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Avcrtijfemcnt  ds.  r Auteur, 


JE  termine  mon  Ouvrage  par  ce 
quatrième  volume.  On  y  trouvera 
l'abord  deux  grands  morceaux  de  l'Hif- 
oire  Romaine  ,  qui  peuvent  donner 
juelque  idée  des  plus  beaux  tems  de  la 
lépublique.  Je  parle  enfuite  de  la  Fable 
k  des  Antiquités  ;  mais  en  très  peu  de 
nots.  Le  traité  fur  la  Philofophie  eft 
ufîi  très  fuccinâ:  ,  eu  égard  à  la  ma- 
iére.  J'expofe  ,  fur  chaque  article  ,  les 
aifons  que  j'ai  eues  d'ufer  de  cette 
iriéveté.  La  dernière  partie'de  ce  vo- 
Lime  a  plus  d'étendue  :  elle  regarde  le 
ouvernement  intérieur  des  Collèges 
'<.  des  ClafTes  ,  &  la  manière  de  con- 
iuire  les  jeunes  gens. 

J'avois  eu  deffein ,  &  j'avois  promis 
e  dire  quelque  chofe  des  Auteurs  ou 
on  doit  puifer  la  connoifTance  de 
Hiftoire  ,  de  marquer  l'ordre  dans  le- 
[uei  on  les  doit  lire  ,  &  de  donner  à 
ette  occafion  un  abrégé  de  l'hiftoire 
mcienne.  Cedeflein  m'auroit  mené  fort 
oin  ,  &  on  le  trouve  exécuté  dans 
iluljeiirs  iivrçsi  D^ailleurs  on  m'a  re- 
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préfenté  que  les  abrégés  font  d'une  mé^ 
diocre  utilité  ,  &  que  je  ferois  mieux 
de  m'appliquer  tout  d'un  coup  àl'Ou-- 
vrage  ,  fur  lequel  j'ai  pris  une  forte 
d'engagement  avec  le  Public.  Il  con- 
fiée à  donner  en  françois  une  hifloire' 
fuivie  des  grands  Empires  des  Egy-- 
ptiens ,  des  Carthaginois,  des  Affyriens,- 
à^s  Médes  ,  des  Perfes  >  des  Macédo- 
niens ,  &:  furtout  des  différens  Etats  qui 
ont  partagé  la  Grèce.  Ma  vue  feroit  d'y 
faire  entrer  une  partie  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  dans  les  Auteurs  grecs  &: 
latins  5  foit  pour  les  faits  ,  foit  pour  les 
réflexions  :  &  l'on  fait  que  ces  Auteurs 
renferment  des  richeffes  d'un  prix  inef- 
timable. 

Je  fens  bien  qu'un  tel  Ouvrage  ,  s'il 
étoit  compofé  de  meilleure  main ,  pour- 
roit  être  fort  agréable ,  &  qu'il  feroit 
d'un  grand  fecours  ,  non  feulement 
pour  les  jeunes  gens  que  je  ne  crois- 
point  devoir  perdre  de  vue  ,  &  à  l'é- 
gard de  qui  je  me  regarde  comme  ref- 
ponfable  de  mon  loifir  ;  mais  encore 
pour  une  infinité  de  perfonnes  du  mor^- 
de  qui  ne  peuvent  pas  puifer  dans  les 
fources  mêmes  la  connoiiTance  de  cette 
hifloire ,  fi  digne  pourtant  d'une  loua- 
ble çuriofité  ;j  &  fi  remplie  de  grands 


AFERTISSEMENT. 
&  d'importans  événemens.  Mais  Y^^ 
voue  que  plus  j'envifage  de  près  cette 
entreprife,  plus  Je  crains  qu'elle  nefoit 
entout  fens  audeffus  de  mes  forces  ,  6c 
qu'il  n'y  ait  eu  de  la  témérité  à  moi  d'a- 
voir fongé  à  m'engager  dans  une  car- 
rière fi  longue  &  li  difficile.  Je  ne  fai 
point  ce  que  j'en  pourrai  fournir  :  mais 
je  me  prépare  à  y  entrer  fans  délai  ^ 
bien  réfolu  de  n'épargner  ni  mon  tems 
ni  mes  peines  pour  fatisfaire  à  l'attente 
du  public  ^  &  pour  lui  témoigner  rha 
reconnoiffance  du  bon  accueil  qu'il  lui 
a  plu  de  faire  à  mon  premier  Ouvrage.^ 
C'eft  tout  ce  qu'il  peut  exiger  de  moi  5 
&  tout  ce  que  je  peux  lui  promettre. 


AP  P  RO  B  ATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeîgneiir  le 
Garde  des  Sceaux  ce  quatrième  Vo- 
lume ,  De  la  manière  ,  &c.  Le  commen- 
cement de  ce  livre  eft  une  fuite  né- 
ceffaire  du  troifiéme.  L'étude  de  la 
Philofophie  vient  immédiatement  après 
celle  de  l'hifloire  ,  &  le  même  efprit 
y  régne  d'un  bout  à  l'autre.  Enfin 
l'Auteur  termine  fon  Ouvrage  par  un 
détail  exad  de  ce  qui  concerne  l'édu- 
cation tant  publique  que  particulière  ; 
&  quelque  féche  que  cette  matière  pa- 
roifîe  ,  il  y  a  répandu  des  traits  û  lu- 
mineux des  plus  excellens  maîtres  en 
ce  genre  ,  qu'il  femble  n'avoir  pas 
moins  écrit  pour  le  plaifir  de  fes  Le- 
âeurs  ,  que  pour  l'utilité  des  Maîtres 
&  des  Difciples.  Donné  à  Paris  ce  2. 
AoKt  1728. 

COUTURE. 
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TROISIEME    PARTIE 

DE  L  HISTOIRE 

PROFANE. 

SUITE  DE  L'HISTOIRE 
ROMAINE. 

TROISIEME   MORCEAU 

DE  - 

L'HISTOIRE  ROMAINE. 

Efpacc  de  ij  ans^  depuis  le  commencement 
de  la  féconde  guerre  Punique  , 
jufquà  la  défaite  de  Perfée. 

E  p  R  E  N  S  pour  troifàéme 
morceau  de  i'hifloire  Ro- 
maine ,  ce  que  Polybe  avoit 
choifi  povir  fujet  de  celle 
qu'il  avoit  comppfée  :  je 
veux  dire  les  53  années  qui  fe  pafférent 
depuis  le  commencement  de  la  féconde 
guerre  Punique  ,  jufqu'à  la  fin  de.  la 
Tome  IF.  A  ' 
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guerre  de  Macédoine  ,  qui  fe  termîn« 
par  la  défaite  &  la  prife  de  Perfée  ,  ÔC 
par  la  deilruftion  de  fon  roiaume. 

Polybe  regarde  cet  intervalle  comm( 
le  beau  tems  de  la  République  Ro< 
maine  ,  où  parurent  les  plus  grand< 
hommes  ,  oii  l'on  vit  briller  les  plus  fo- 
lides  vertus  ,  où  le  pafTérent  les  plui 
grands  &  les  plus  importans  événe- 
mens  ;  en  un  mot ,  où  les  Romains  com*- 
mencérent  à  entrer  en  poffefïion  de  ce 
vafte  Empire ,  qui  dans  la  (iiite  embraf- 
fa  prefque  toutes  les  parties  du  monde 
connues  pour  lors  ,  &  qui  parvint  par 
àes  progrès  fui  vis  &  fort  rapides  à  ce 
degré  de  sjrandeur  &  de  puiffance  ,  qui 
a  fait  l'admiration  de  tout  l'univers. 
Po!yh.i.u  Or  rétabliffement  de  l'Empire  Ro^ 
main  étant ,  félon  Polybe  ,  le  plus  mer* 
veilleux  ouvrage  de  la  providence  di-»- 
vine  parmi  les  hommes  ,  &  ne  pou^ 
vant  être  regardé  comme  Teffet  du  ha» 
zard  &  d'une  fortune  aveugle  ,  mais 
comme  la  fuite  d'un  plan  &  d'un  def- 
iein  formé  de  loia  ,  concerté  avec 
poids  &  mefure  ,  &  conduit  à  fa  ^a 
av-ec  une  fageffe  qui  ne  s'eft  jamais  dë^i 
m^ntie  :  n'eft-ce  pas, remarque  encore 
te  même  Auteur  ,  une  curiofité  bien 
louable,^,  &  bien  digne  d'un  efprit  fo^ 
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fide  y  de  vouloir  connoitre  en  qxiel 
tems ,  par  quels  préparatifs  ,  par  queib 
moiens ,  6i  par  le  miniftére  de  quels 
hommes  ,  une  fi  belle  &  fi  grande  en* 
trepriie  a  été  exécutée. 

C'eâ?  ce  que  Polybe ,  l'hiilorien  le 
pîus  fenfé  que  nous  aions  ,  &  qui  étoit 
lui-même  grand  homme  de  guerre  & 

Îjrand  politique  ,  avoit  montré  fort  an 
ong  dans  Fhiâoire  qu'il  avoit  compo* 
fée ,  dont  le  peu  qui  nous  en  refte  doit 

ifeire  extrêmement  regretter  la  perte. 
C'eft  aufii  ce  que  j^entreprens  de  tracer 
dans  ce  morceau  de  l'hiftoire  Romaine  , 

:  mais  d'une  manière  fort  courte  &  fort 
abrégée  ,  en  tâchant  pourtant  d'y  faire 

I  entrer  une  partie  de  ce  qui  me  parois 
tra  de  plus  beau  dans  Polybe  ,  dans 
Tite-Live ,  &  dans  Plutarque  ,  qui  font 
les  fources  où  Je  puiferai  prefque  tout 

!ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  fujet ,  foit  pour 
les  faits  mêmes  ,  foit  pour  les  réfle- 
xions que  j'y  joindrai. 

CHAPITRE    PREMIER. 
I  Récit    des   Faits. 

JE  COMMENCERAI  par  le  récit  des 
principaux  faits  arrivés  dans  l'efpace 
du  tems  dont  il  s'agit ,  pour  en  donner 

A  ij 
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quelque  idée  légère  à  ceux  des  lefteur^ 

à  qui  cette  hiftoire  fera  moins  connue. 

Çommcncemens  de  la  féconde  guerre  Pu- 
nique y  &  heureux  fucch  d'AnnihaL 

L\v.  iih.xï.  Le  COMMENCEMENT  de  la  feconde 
n.  i'ie.  guerre  Punique  ,  à  ne  conlidérer  que 
la  date  des  tems ,  fut  la  prife  de  Sagon- 
le  par  Annibal ,  &  l'irruption  qu'il  fit 
fur  les  terres  des  peuples  fitués  au  delà 
àe  l'Ebre  ,  &  alliés  du  peuple  Romain  : 
mais  la  véritable  caufe  de  cette  guerre 
fut  le  dépit  des  Carthaginois  de  s'être 
,vû  enlever  la  Sicile  &  la  Sardaigne  par 
des  traités  aufquels  la  feule  nécefiité  des 
tems  &  le  mauvais  état  de  leurs  affai- 
res les  avoient  fait  confentir.  La  mort 
prématurée  d'Amilcar  l'empêcha  d'e- 
xécuter le  deffein  qu'il  avoit  formé  de- 
puis lontems  de  fe  venger  de  ces  in-  ' 
îures.  Son  fils  Annibal ,  à  qui  ,  lorf- 
•qu'il  n'a  voit  encore  que  neuf  ans  ,  il 
avoit  fait  jurer  fur  les  autels  qu'il  fe 
déclareroit  l'ennemi  du  peuple  Ro- 
main dès  qu'il  feroit  en  âge  de  le  faire  , 
entra  dans  toutes  fes  vues ,  &c  fut  l'hé- 
ritier de  fa  haine  contre  les  Romains , 
auiîi  bien  que  de  fon  courage.  Il  prépa- 
ra tout  de  loin  pour  ce  grand  defiein  : 
.&  quand  il  fe  crut  en  état  de  l'exécuter, 


L*HistoiRE   Profane,     j 

il  le  fit  éclore  par  le  fiége  de  Sagonte^ 
Soit  pareffe   &  lenteur  ,  foit  prudence 
&  fageiTe  ,  les  Romains  confumérent  le 
Items  en  différentes  ambaflades ,  &  laif- 
i  férent  à  Annibal  celui  de  prendre  la  ville. 
i      Pour  lui  5  il  fut  bien  mettre  le  tems  kib.n.  zi 
'profit.  Après  avoir  donné  ordre  à  tout, 
!  &  laiffé  fon  frère  Afdrubal  en  Efpagne 
pour  défendre  le  pays  ,  il  partit  pour 
j  l'Italie  avec  une  armée  de  quatre-vingts- 
Idix  mille  hommes  de   pié  ,  &  dix  ou 
'douze  mille   de    cavalerie.  Les    plus 
.grands  obflacles  ne  furent  point  capa- 
!  blés  de  l'effraier ,  ni  de  l'arrêter.  Les 
Pyrénées ,  le  Rhône  ,  une  longue  mar- 
che au  travers  des  Gaules,  le  pafTage  des 
Alpes  rempli  de  tant  de  difficultés ,  tout 
céda  à  fon  ardeur  &  à  fa  confiance  in- 
fatigable. Vainqueur  des  Alpes  ,  &c  en 
quelque  forte  de  la  nature  même  ,  il 
entra  donc  en  Italie  ,  qu'il  avoit  réfolu 
i  de  rendre  le  théâtre  de  la  guerre.  Ses 
troupes  étoient  extrêmement  diminuées 
pour  le  nombre  ,  ne  montant  plus  qu'à 
I  vingt  mille  hommes  de  pié  &  fix  mille 
I  chevaux ,  mais  elles  étoient  pleines  d@ 
I  courage  &C  de  confiance. 

Une  rapidité  fi  inconcevable  étonna 
6c  déconcerta  les  Romains.  Ils  avoient 
compté  de  faire  la  guerre  au  dehors ,  &C 

A  iij 
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qu'un  de  leurs  Confuls  tiendrok  tête 
Annibal  en  Efpagne^pendantjque  l'autn 
iroit  droit  en  Afrique  pour  attaquerCar* 
thage.  Il  falut  changer  de  mefures  ,  ôç 
fonger  à  défendre  leur  propre  pays, 
Publius  Scipion  Conful ,  qui  croioit 
Annibal  encore  dans  les  Pyrénées ,  lort 
qu'il  a  voit  déjà  paffé  le  Rhône ,  n'aiani 
pu  l'atteindre ,  fiit  obligé  de  revenir  lur 
les  pas  pour  l'attendre  &  l'attaquer  è 
la  defcente  des  Alpes  ;  &  cependant  il 
envoia  fon  frère  Cneius  Scipion  en  Ejfc 
pagne  contre  Afdrubal. 
nid,  n.  )?-  La  première  bataille  fe  donna  prè^ 
^^'  de  la  petite  rivière  du  Téiin.  Il  eft  beau 

de  lire  les  harangues  des  deux  Chefs  à 
leur  armée  ,  que  Tite-Live  a  copiéesi 
^'après  Polybe,  mais  en  maître  habile» 
c'eft-à-dire  en  y  ajoutant  des  traits  qi^t 
égalent  la  copie  à  l'original.  Les  Car^- 
thaginois  remportèrent  la  vidoire.  Le 
Conful  Romain  fut  bleffé  dans  le  con>  ; 
fcat  ;  "  &  fon  fils ,  âgé  pour  lors  à  peine 
de  17  ans  ,  lui  fauva  la  vie.  C'eil  le 
même  qui  vaincra  dans  la  fuite  Anni- 
bal ,  &  fera  furnommè  l'Africain. 
».  n.  51  tf.    ^^^  1^  première  nouvelle  de  cette  dé* 

a  Neque  illum  xracis  in  peratore  fimul  6c  pâtre  ex 
^imitas  iuterpellare  vahiic,  ipfa  mone  rapto ,  inciere» 
quo  minus  duplici  gloria  isxuVaLMaxdib.l.e&v.'k* 
iAnfpicuam  eoronam  ,  im-  | 


'       t'HistôiRE  Profane,     f 

faite ,  Semproniiis  l'autre  Conful ,  qui 
'♦jétoit  en  Sicile  ,  accourut  promtement 
'^par  ordre  du  Sénat  au  fecours  de  loît 
^'[Collègue,  qui  n'étoit  pas  encore  i>iea 
^j  remis  de  fa  bleffure.  Ce  fut  pour  lui 
*Hune  raifon  de  hâter  le  combat  contre 
'^  I  le  fentiment  de  Scipion ,  parce  qu'il  eC* 
^Ipéroit  en  avoir  feul  toute  la  gloire.  An* 
''^Inibal ,  bien  informé  de  tout  ce  qui  f« 
^paiToit  dans  le  camp  des  Romains  ,  ôc 
ï  aiant  exprès  laiffé  remporter  un  léger 
i  avantage  à  Sempronius  pour  amorcer 
^  fa  témérité  ,  lui  donna  lieu  d'engager 
I  la  bataille  près  la  rivière  de  Trébie.  îi 
îiavoit  placé  foii  frère  Magon  en  em* 
"  bufcade  dans  un  lieu  fort  favorable  ^ 
»  1  êc  avoit  fait  prendre  à  fon  armée  ton* 
'i  tes  les  précautions   néceffaires  contra 
I  la  faim  éc  contre  le  froid,  qui  étoit  alors 
extrême.  On  n'avoit  fongé  à  rien  de 
tout  cela  chez  l€s  Rom.ains.  Leurs  trou- 
pes furent  donc  bientôt  renverfées ,  & 
mifes  en  fuite  :  &  Magon  étant  forti  de 
fon  embufcade  en  fit  un  grand  carnage* 

Annibal ,  pour  profiter  du  tems  &f*-«-f7-r 
de  fes  premières  victoires  ,  alloit  tou-  ^^^* 
;  jours  en  avant ,  &  s'approchoit  de  plus 
i  en  plus  du  centre  de  l'Italie.  Pour  dr*    LJb.  li. 
river  plus  promtement  près  de  i'enné- ^^' 
mi;  il  lui  falut  pafier  un  marais,  oii 

A  IV 
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fon  armée  effiiia  des  fatigues  incroia- 1 
blés  5  &  où  lui  -  même  perdit  un  œil. 
Flaminius ,  l'un  des  deux  Confuls  qu'on 
avoit  nommés  depuis  peu ,  étoit  parti 
de  Rome  fans  prendre  les  aufpices  or- 
dinaires. -  C'étoit  un  homme  vain  ,  té- 
méraire 5  entreprenant  ,  plein  de  lui- 
Hiême  ,  &  dont  la  fierté  naturelle  s'é- 
toit  beaucoup  accrue  par  les  heureux 
fuccès  de  fon  premier  confulat,  &  par 
la  faveur  déclarée  du  peuple.  On  ju- 
geoit  aifément  que  ne  confultant  ni  les 
hommes  ni  les  dieux,  il  fe  laiiTeroit  al- 
ler à  fon  génie  impétueux  &  bouillant  : 
6c  Annibal ,  pour  féconder  encore  fon 
penchant,  ne  manqua  pas  de  piquer  6c 
d'irriter  fa  témérité  par  les  dégâts  Ôc  les 
ravages  qu'il  fit  faire  à  fa  vue  dans  tou- 
tes les  campagnes.  Il  n'en  falut  pas  da- 
vantage pour  déterminer  le  Conful  au 
combat,  malgré  les  remontrances  de 
tous  les  Officiers  ,  qui  le  prioient  d'at- 
tendre fon  Collègue.  Le  fuccès  fut  tel 
qu'ils  l'avoient  prévu.  Quinze   mille 


a  Conful  ferox  ab  coa- 
fulatu  priore  ,  &  non  mo- 
do legum  ac  Pacrum  niajef- 
tatis  ,  fed  ne  deotum  qui- 
dsm  fatis  metuens  erat. 
Hanc  indtam  ingen^o  ejus 
temeritatrm  forcuna  piof- 
pero  civilibus  bclUcirque  rc- 
bus  fucccfïu  alucrac,   Ica- 


que  fatis  apparebat  ,  nrc 
deos  nec  homines  confu- 
lentem  ,  ferocicer  omnia  .ic 
pi'jcproperè  avturura  :  quô- 
que  pronior  effec  in  vicia 
fua,  agitare  eiim  atqne  irri- 
taie  Pœnus  parât.  Lib,  Zi. 
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ilomains  demeurèrent  fur  la  place^  avec 
leur  Chef,  &  rendirent  célèbre  à  ja- 
mais par  leur  fanglant^  défaite  le  lac  de 
Thrafyméne. 

Fabius    Dictateur. 

Cette  trifte  nouvelle  ,  quand  on  ib,n,7^ 
l'eut  apprife  à  Rome ,  y  jetta  une  gran- 
de allarme.  On  s'attendoit  à  tout  mo- 
ment d*y  voir  arriver  Annibal.  Fabius 
Maximus  fut  nommé  Didateun  Après  ProdiciAn 
avoir  fatisfait  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  &  donné  les  ordres  nèceffaires 
pour  la  fûretè  de  la  ville  ,  il  fe  rendit 
à  l'armée  ,  bien  rèfolu  de  ne  point  ba- 
zarder de  combat  fans  y  être  forcé  , 
ou  fans  être  bien  affuré  du  fuccès.  II 
conduifoit  fes  troupes  par  des  hau- 
teurs ,  fans  perdre  de  vue  Annibal ,  ne 
s'approchant  jamais  aifez  de  l'ennemi 
pour  en  venir  aux  mains  ;  mais  ne 
s'en  éloignant  pas  non  plus  tellement , 
qu'il  pût  lui  échaper.  Il  tenoit  exacte- 
ment fes  foldats  dans  fon  camp  ,  ne  les 
laifTant  jamais  iortir  que  pour  les  fou- 
rages  ,  cil  il  ne  les  env.oioit  qu'avec  de 
fortes  efcortes.    Il  n'engageoit  que  de 

a  Ncqiie  LK.nvrfo  peii  j  ex  tuc)  cxptoruni  ,  fiaici- 
cu!o  llimma  r.fum  corn  '  nio  i*.c.  ptii ,  aJuela^iebanX 
.niirtebacur  :  &c  parvamo-  t  nitum  jnftinis  cladibirs 
menca  ieyium  cercaiBmumjjiiiiicem  ,  minus  jam  w-a- 

A  V 
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légères  efcarmouches ,  &c  avec  tant  de 
précaution  ,  que  fes  troupes  y  avoient 
toujours  Tavantage.  Par  ce  moien  il 
rendoit  infenfiblement  au  foldat  la  con- 
fiance que  la  perte  de  trois  batailles 
lui  avoit  ôtée  ,  &  le  mettoit  en  état  de 
compter  comme  autrefois  fur  fon  çou- 
j:age  6c  fur  fon  bonheur.  L'ennemi  s'a- 
perçut bientôt  que  les  Romains  9  inf- 
truits  par  leurs  défaites  ,  avoient  eniiïx  ; 
trouvé  un  Chef  capable  de  tenir  tête  à 
Annibal  ;  Si  celui-ci  comprit  dès-lors 
qu'il  n'auroit  point  à  craindre  de  la 
part  du  Didateur  des  attaques  vives  6c 
hardies ,  mais  une  conduite  prudente  &C 
mefurée. 

3  Minucius  ,  Général  de  la  cavalerie 
des  Romains  ,  foulïroit  avec  plus  d'im- 
patience encore  qu'Annibal  même  la 
îage  conduite  de  Fabius.  Emporté  6c 
violent  dans  {es  difcours  comme  dans 
fes  deifeins  ,  il  ne  ceffoit  de  décrier  le 
Dictateur  :  il  le  traitoit  d'homme  irré**' 


dem  aut  virtutis  aut  foitu- 
nx  poenitere  i\ix.  Liv,  lib. 
2.2.  n.  Il, 

a  Sed  non  Annibalcm 
j-nagis  infcftmTi  tara  fanis 
confiliis  habebac  >  qLulm 
magidium  equicum  .  .  .  . 
teiox  lapidufque  in  confî- 
||U$i  âc  lin^uis  imiuQdiwus  ^ 


pro  cuaâatorc  fegnem  i  6Ci 
cauro  liinidun:  ,  affingens 
vJcLiAvircuribus  vicia,  conv 
pellabat ,  premeadorumquc 
fLiperiorum  arre  (  qux  peni- 
ma  ars  nimis  piofpeiis  niul- 
toium  fucceilibus  crevit  )  fcg 
fe  cxtoliebat.  i^,  n.  xi. 
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folu  &  timide  ,  au  lieu  de  prudent  & 
de  circonfpe£l  qu'il  étoit  ,  donnant  à 
fes  vertus  le  nom  des  vices  qui  en  ap- 
prochoient  le  plus  :  &  par  un  artifice 
qui  ne  réuffit  que  trop  fouvent ,  il  éta- 
bliflbit  fa  réputation  en  ruinant  celle 
de  fon  fupérieur.  Enfin  ,  par  (es  intri- 
gues &  {qs  cabales  auprès  du  Peuple  ^ 
il  vint  à  bout  de  faire  égaler  fon  auto- 
rité à  celle  du  Diâ:ateur  ,  ce  qui  étoit 
fans  exemple.  Fabius  ,  bien  perfuadé 
que  le  Peuple  ,  en  les  égalant  dans  le 
commandement ,  ne  les  égaloit  pas  de 
même  dans  l'art  de  commander  ,  fouf- 
frit  cette  injure  avec  une  modération , 
qui  fît  bien  voir  qu'il  n' étoit  pas  moins 
invincible  à  fes  citoiens  ,  qu'à  fes  en- 
nemis. 

Minucius ,  en  conféquence  de  l'éga- 
lité de  pouvoir  qu'on  venoit  d^  mettre 
entre  lui  6c  Fabius ,  lui  propofa  de 
commander  chacun  leur  jour ,  ou  même 
un  plus  long  efpace  de  tems.  Fabius  re- 
fufa  ce  parti  ,  qui  expofoit  toute  l'ar*- 
mée  au  danger ,  pendant  le  tems  qu'elle 
feroit  commandée  par  Minucius  ;  &  il 
aima  mieux  partager  les  trovipes ,  pour 

aSatis  fîdens  h^iui  qiia- 1  cam  inviâ:o  à  civibus  hofti- 
qu.iin,cuiïî  impeiii  juieat  bufque  animo  ad  exeickurSi 
lera  iuapevîiAdi  «e^uacam  >1  icdiit,  Ib.  n    "6. 
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fe  mettre  en  état  deconferver  au  moins 
la  partie  qui  lui  feroit  échue. 

Ce  que  Fabius  avoit  prévu  ,  arriva 
bientôt.  Son  Collègue ,  avide  ôc  impa- 
tient de  combattre  ,  avoit  donné  tête 
baiffée  dans  des  embûches  que  lui 
avoit  drefle  Annibal  ,  &  fon  armée 
alloit  être  entièrement  défaite.  ^  Le 
Diûateur ,  fans  perdre  de  tems  en  d'i- 
nutiles reproches  :  »  Marchons ,  dit-il 
à  (qs  foldats  5  »  au  fecours  de  Minu- 
«  cius  ,  &  arrachons  aux  ennemis  la 
>>  vidoire  ,  &  à  nos  citoiens  l'aveu  de 
5>  leur  faute.  «  Il  arriva  fort  à  propos  , 
&  obliofea  Annibal  de  fonner  la  retraite. 
Ce  dernier  en  fe  retirant  difoit ,  »  que 
M  cette  nuée  ,  qui  depuis  lontems  pa- 
»  roifToit  fur  le  haut  des  montagnes , 
»  avoit  enfin  crevé  avec  un  grand  fra- 
»  cas  ,  &  caufé  un  grand  orage. 

Un  fervice  fi  important ,  &  placé 
dans  une  telle  conjondure  ^  ouvrit  \qs 
yeux  à  Minucius,  &  lui  fit  reconnoi- 
tre  fa  faute.  Pour  la  réparer  fans  délai, 
il  alla  dans  le  moment  même  avec  fon 


â  Aliud  jiirgandi  fnccc;  - 
fcndi'^uc  cempii-s  erit  :  niinc 
fîgna  extra  vailum  pi'ofcrce. 
Vitloiiam  holli  cxtoiqiie;.- 
mus ,  conteffionem  erroiis 
civibus.  Ib,  n,  i^. 


b  Annibalem  ex  acie  le- 
deuntemdixiire  ferun:,  tan- 
dem eam  ntibcm  ,  qtia;  k- 
dctein.jugis  montiuni  foli- 
ta  fit  ,  cuni  procelîa  im- 
breni  dedilïe.  Ib.  n.  30. 
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armée  à  la  tente  de  Fabius  ,  &  l'appel- 
lant  fon  père  &  fon  libérateur  ,  lui  dé- 
clara qu'il  venoit  fe  remettre  fous  fon 
obéiffance ,  &  qu'il  caflbit  lui-même 
un  décret  dont  il  fe  trouvoit  plus  char- 
gé qu'honoré  Les  foldats  de  leur  côté 
.en  firent  autant ,  &  ce  ne  furent  plus 
de  part  &  d'autre  qu'embraffemens  Sc 
marques  de  la  reconnoifTance  la  plus 
vive  :  &  le  refle  de  ce  jour, qui avoit 
penfé  être  fi  funeile  à  la  République , 
fe  pafla  dans  la  joie  &  les  divertilTemens. 

Bataille  de  Cannes, 

L'action  la  plus  célèbre  d'Annibal , 
&  qui  devoit  ce  femble  renverfer  pour 
toujours  la  puiffance  Romaine  ,  fut  la 
bataille  de  Cannes.  On  avoit  nommé  à  Liv.  iib.  i 
Rome  pour  Confuîs  L.  iflmilius  Pau-^'^'^"^'^* 
lus ,  &  C.  Terentius  Varro.  Ce  der- 
nier ,  *  d'une  h^ffe  &C  vile  naiffance  ,  ,*  on  diti^ 
par  les  grands  biens  que  Ion  père  lui  ^^^,^/,c;.. 
avoit  laiiTés  ,  &  par  fon  adrefle  à  ga- 
gner les  bonnes  grâces  du  peuple  en  fe 
déclarant  contre    les  Grands  ,   avoit 
trouvé  le  moien  de  parvenir  au  Con- 
fulat,  fans  y  porter  d'autre  mérite  que 


■  a  Plcbifcicum  ,  qiio  one- 
ratus  nugis  qiiàm  hono' j 
tus  fum  ,  prunus  anrii]uo 


abfogoque.  n.  jo,  n.  30, 


b  L.JBtufqiic  lii'i  ,  ex  ad- 
nod(.im  tiiiii  pa  1I6  amè  ac 
propè  execrabili  ,    iaiS^us. 
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celui  d'une  ambition  démefurée  ^  & 
d'une  eilime  de  lui-même  fans  bornes. 
Il  difoit  hautement  »  que  le  moien  de 
»  perpétuer  la  guerre  ,  étoit  de  mettre 
»  des  Fabius  à  la  tête  des  armées  :  que 
ï>  pour  lui  5  dès  le  premier  jour  qu'il 
^^  verroit  l'ennemi ,  il  fauroit  bien  la 
»  terminer.  «  Son  Collègue  ,  qui  favoit 
que  la  témérité ,  outre  qu'elle  eft  def- 
tituée  de  raifon  ,  avoit  toujours  été 
jufques  -  là  très  malheureufe  ^  penfoit 
bien  autrement.  Fabius  le  voiant  près 
de  partir  pour  la  campagne  ,  le  confir- 
ma encore  dans  ces  fentimens ,  &  lui 
répéta  bien  des  fois  que  le  feul  moien 
de  vaincre  Annibal ,  étoit  de  tempori- 
fer  5  6c  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. '^  »  Mais  5  lui  dit-il ,  les  citoiens , 
9)  encore  plus  que  les  ennemis  ,  tra- 


a  Terne litateiTJ  ,  prêter- 
«jtiam  qiiod  iliilta  lit  ,  iafe 
kccm  etiaij)  a^i  ià  locoiuiii 
^iflTe.  Liv   lib.  ii    n.  î8. 

b  H»c  una  fa'ucis  via  , 
L.  Paule  :  quam  difïîcilem 
in£eftamv]iic  cives  *  lîbi  ma 
gis  quàm  hoftcs  facient. 
tdem  enim  tui ,  quod  hof- 
tiurn  milices  ,  volent  :idem 
Vairo  Coiiful  Romanus , 
qnod  Annibal  Ponms  im- 
perator  ,  cupiet.  Duobus 
flucibus  unus  refiiVas  opor- 
tec,  Kefiilss  Aatem  ,  adver- 


sùs  faïaam  rumorefque  ho- 
minum  iï  fatis- iiiruus  (leCe- 
lis  :  Il  te  neque  cqllegîEvanA 
glovia  ,ncque  tua  faka  en- 
Famia  moveric,  . . .  Siiie  tt- 
midum  pro  cauto  ,  tardum 
pro  coafidcrato,  *  *  imbei- 
lem  pro  pcrito  belli  vocenr» 
Malo  le  fapiens  hoftis  me- 
tuât ,  quàm  Aulti  cives  lau^ 
dent.  Ibid.  n.  j^. 
*  Je  croi  qu'il  faut  lire  tibf. 
**  Imbellis,  doit fignifer 
ici  rudis  in  beilo  ,  impeiii.«s 
belli, 
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,  »  vailleront  à  vous  rendra  ce  moieiî 

i  »  impraticable.  Vos  foldats  en  cela  conf- 

w  pireront  avec  ceux  des  Carthaginois  : 

H  Varron   &    Annibal    penferont  de 

j  »  même  fur  ce  point.  Il  faut  que  vous 

j  \v  (eiû  teniez  tête  ÔC  réfiftiez  à  ces  deux 

1 1>9  Chefs.  Le  moien  de  le  foire  ^  c'ell  de 

I  >»  demeurer  ferme  contre  les  bruits  6c 

,  y>  les   difcours  populaires  ,  6l  de   ne 

»  vous  laifler  ébranler  ni  par  la  faulTe 

»  gloire  de  votre  Collègue  ^  ni  par  la 

»  fauffe  honte  dont  on  tâchera  de  vous 

»  couvrir.  Souffrez  qu'au  lieu  d'homme 

>i  prëcautionné ,  circonfpeâ: ,  &  habi- 

»  le  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  on 

»  vous  faffe  paiîer  pour  un  Chef  timide^ 

»  lent ,  ians  connoiffance  de  Fart  mi- 

»  litaire.  J'aime  mieux  vous  voir  craint 

»  par  un  ennemi  fage  ,  que  loué  par 

»  des  citoiens  imprudens. 

Chez  les  Romains ,  en  tems  de  guer- 
i  re  ,  on  le  voit  chaque  année  quatre  lé- 
i  gions  5  dont  chacune  étoit  compofée 
de  quatre  mille  hommes  de  pié  ,  &  de 
trois  cens  cavaliers.  Les  Alliés,  c'eft-à- 
dlre  les  peuples  voifms  de  Rome,  four- 
nifioient  un  pareil  nombre  de  fantaf- 
fins  ,  avec  le  double  &  quelquefois  le 
triple  de  cavalerie.  Et  pour  l'ordinaire 
on  partageoit  ces  troupes   entre  les 
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deux  Confuls ,  qui  faifoient  la  guerre 
féparément ,  6c  en  difFérens  pays.  Ici , 
comme  l'affaire  étoit  décilive  ,  les  deux 
Confiils  marchèrent  enfemble  ,  &  le 
nombre  des  troupes  tant  Romaines  que 
Latines  fut  doublé  ,  &  les  légions  aug- 
mentées chacune  de  mille  hommes  de 
pié  ,  &  de  cent  cavaliers. 

Le  fort  de  Farmée  d'Annibal  étoit 
dans  la  cavalerie  :  c'eft  pourquoi  L, 
Paulus  vouloit  éviter  de  combattre  en 
rafe  campagne.  D'ailleurs  les  Cartha- 
ginois manquoient  abfolument  de  vi- 
vres 5  &  ne  pouvoient  pas  encore  fub- 
fifler  dix  jours  dans  le  pays  ,  de  forte 
que  les  troupes  Efpagnoles  étoientprès 
de  fe  débander.  Les  armées  furent 
quelques  jours  à  fe  regarder  :  enRn. 
après  divers  mouvemens  ,  Varron  , 
malgré  les  remontrances  de  fon  Collè- 
gue ,  engagea  la  bataille  près  du  petit 
village  de  Cannes.  Le  terrain  étoit  fort 
favorable  aux  Carthaginois  ,  &  Anni- 
bal ,  qui  favoit  profiter  de  tout ,  avoit 
rangé fes  troupes  de  forte  que  le  vent* 
Vulturne ,  qui  fe  levé  dans  un  certain 
tems  réglé  ,  devoit  foufîler  direélement 
contre  le  vifage  des  Romains  pendant 

*  Cejl  un  vent  qui  venoit  j  Romain!  étaient  tournis, 
du  midi  ,  vers  lequel  1$$  « 
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le  combat ,  &  les  inonder  de  pouiîîére. 
La  bataille  fe  donna.  Je  n'entreprens 
point  d'en  marquer  le  détail.  Le  lec- 
teur curieux  peut  en  voir  la  defcrip- 
tion  dans  Polybe  &  dans  Tite-Live, 
furtout  dans  le  premier  ,  qui  étant  lui- 
même  homme  de  guerre ,  a  dû  mieux 
réufïïr  que  l'autre  à  raconter  toutes  les 
circonftances  d'une  ii  mémorable  ac- 
tion. La  vi£loire  fut  lontems  difputée  , 
&  tourna  enfin  pleinement  du  côté  des 
Carthaginois.  Le  Conful  L.  Paukis  fut 
bleffé  à  mort  ,  &c  plus  de  cinquante 
mille  hommes  demeurèrent  fur  la  pla- 
ce ,  parmi  lefquels  étoit  l'élite  des  Of- 
ficiers. Varron  ,  l'autre  Conful ,  fe  re- 
tira à  Venoufe  avec  foixante  6c  dix 
cavaliers  feulement. 

Maharbal ,  l'un  des  Généraux  Car- 
thaginois ,  vouloit  que  fans  perdre  de 
tems  l'on  marchât  droit  à  Rome  ,  pro- 
mettant à  Annibal  de  le  faire  fouper  à 
cinq  jours  de-là  dans  le  Capitole.  Et  fur 
ce  que  celui-ci  répliqua  qu'il  faloit 
prendre  du  tems  pour  délibérer  fur 
cette  propofition  :  ^  »  Je  voi  bien ,  dit 
Maharbal  ,  »  que  les  dieux  n'ont  pas 


a  Tum  Maharbal  :  Non 
omnia  nimirum  eiderr,  dii 
dedere.  Vinceie  fcis  ,  An- 
nibâf',  Victoria  uti  ûefcis. 


Liv.  lib,  11.  72.  51. 

Mara  ejus  diei  fatij  cre- 
ditur  fâluti  fuifle  urbi  at, 
que  impeiio.  ibïd. 


J< 
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y>  donné  au  même  homme  tous  les  ta- 
5>  lens  à  la  fois.  Vous  favez  vaincre 
»  Annibal ,  mais  vous  ne  favez  pas  pro 
»  fîter  de  la  vidoire.  «  En  effet  ,  plu- 
fieurs  croient  que  ce  délai  fauva  Rome 
de  l'Empire. 
Jt5.«.  J4.(fr.  Il  eil  aifé  de  comprendre  quelk  fut 
la  conflernation  à  Rome  ,  quand  cette 
funefte  nouvelle  s'y  fut  répandue.  Ce- 
pendant on  n^y  perdit  point  courage» 
Après  avoir  imploré  le  fecours  des 
dieux  par  des  prières  publiques ,  &  par 
des  facriiices  ,  les  Magiftrats  raffurés  par 
les  fages  confeils  &c  par  la  ferme  con- 
tenance de  Fabius ,  donnèrent  ordre  k 
tout  5  &  pourvurent  à  la  fureté  de  la 
ville.  On  leva  fur  le  champ  quatre  lé- 
gions ,  6c  mille  cavaiiers  ,  en  accor- 
dant difpenfe  d'âge  àplufieurs  ,  quin'a- 
voient  pas  dix-fept  ans.  Les  Alliés  firent 
aufîi  de  nouvelles  levées.  Dix  Officiers 
Romains ,  qu' Annibal  avoit  laiffé  fortir 
fur  leur  parole  ^  arrivèrent  à  Rome  , 
pour  demander  qu'on  rachetât  les  pri- 
fonniers.  Quelque  befoin  qu'eût  la  Ré- 
publique de  foldats  ,  elle  refufa  conf- 
îamment  de  racheter  ceux-ci ,  pour  ne 
point  donner  d'atteinte  à  la  difcipline 
Kom.aine  ,  qui  punifToit  fans  pitié  qui- 
conque fe   rendoit  volontairement  à 
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'ennemi  ;  &  elle  aima  mieux  armer  des 
i  pfclaves  qu'elle  acheta  des  particuliers 
'^iufqu'au  nombre  de  huit  mille  ,  &  des 
^' l^riibnniers  qui  étoient  arrêtés  pour 
'<  dettes ,  ou  pour  crimes  ,  qui  montèrent 

lufqu'à  lix  mille  ;  l'honnête ,  dit  l'hif- 
rt  rorien  ,  cédant  à  l\itile  dans  ces  triftes 
f  :onjondures. 

A  Rome  ,  le  zèle  des  particuliers  & 
l'amour  du  bien  public  éclatèrent  alors 
u'une    manière    merveilleufe.   Il  n'en 
fut  pas  ainfi  des  Alliés.  Les  défaites  pré- 
cédentes n'avoient   pu   ébranler  leur 
fidélité  ;mais  ce  dernier  coup  ,  qui  5 
félon  eux  ,  devoit  abbattre  l'Empire  , 
les  renverfa  ,  &  plufieurs  fe  rangèrent 
du  côté  du  Vainqueur.  Cependant  ni 
jla  perte  de  tant  de  troupes  ,  ni  la  dé~ 
^edion  de  tant  d'Alliés  ,  ne  purent  por- 
iter  le  Peuple  Romain  à  entendre  par« 
1er  d'accommodement.    Loin  de  per- 
dre courage  ,  jamais  il  ne  fît  paroitre 
tant  de  grandeur  d'aine  :  &  lorfque  le 

a  A«l  ultimum  pi'opè  def-  J  tî  ,  &  obvkra   itum    ffe- 
petatae     reipublicac      auxi-    quencer  ab  oinnibiis  orcii- 
ïium,  cù'ii  honelU  utilibus 
cedunt  >  defcendic.  Xiv.  lih. 
A},  n.  14. 

b  Adco  magno  animo  ci 
▼iras  fuit  ,  ut  coiifuli  ex 
t,ancaclade,  cujiis  ipfe  cau- 
h  maximâfiiilict  ^  ledeuu 


bus  fît  ,  &e  f  ratlae  a.i\x 
]uôd  de  rcpubUca  non  def- 
pcraflet  :  cui ,  fi  Circhagi- 
aenfium  dudior  fuilfec  ,  ni- 
hil  reciifandum  fupplicii 
foret,  JLib'  ii.  n,  6  Vo 
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Conful  ,  après  une  fi  grande  défaite! l 
dont  il  avoit  été  la  principale  caufe , 
revint  à  Rome  ,  tous  les  Corps  de  l'E-; 
tat  allèrent  au-devant  de  lui ,  &  lui  ren-^ 
dirent  grâces  de  ce  qu'il  n'avoit  point 
défefpéré  de  la  république  ;  au  liéii 
qu'à/Carthage,  après  une  telle  difgrace  j 
il  n'y  avoit  point  de  fupplice  auquel  un 
Général  n'eût  dû  s'attendre. 

Capoue  fut  une  des  villes  alliées  qui 
fe  rendit  à  Annibal.  Mais  le  féjour  qu'y 
firent  {qs  troupes  pendant  les  quartiers 
d'hiver ,  leur  devint  bien  funefte.  '^  Ce 
courage  mâle ,  que  nuls  maux  ,  milles 
fatigues  n'avoient  pu  vaincre  ,  fut  en- 
tièrement énervé  par  les  délices  de  Ca- 
poue ,  où  les  foldats  fe  plongèrent 
avec  d'autant  plus  d'avidité  ,  qu'ils  y 
étoient  moins  accoutumés.  Cette  faute 
d'Annibal ,  félon  les  connoiffeurs  ,  fut 
plus  grande  que  celle  qu'il  avoit  com- 
mife  ,  en  ne  marchant  pas  droit  contre 
Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Car 


a  Quos  jmlU  ma!i  vice- 
rat  vis  ,  perJiiere  nimia 
bona  ac  voluptaces  immo- 
ô'xcx  :&  eo  iinpcnlius  ,  quo 
avidius  ex  iuleleacia  in  eas 

fe  merfcrant Majaf- 

que  id  peccatum  ducis  apud 
pcricos  aitiiim  militarium 
habicinn  eft  ,  ouàm   quôd 


non  ex  Cannenfî  acie  pro- 
tinus  ad  urbem  Romanam 
duxifTet.  llia  enim  cunda- 
tio  diftuliire  raodo  vido- 
riam  videri  potiiic  •■,  hic  er- 
ror  vires  ademifîe  ad  vin- 
cendum.  Lib.  23.  n    18. 

CapiTam   Annibal i    C'an- 
«as  fuilfe.  Ib,  /z.  45. 
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;e  délai  pou  voit  paroitre  n'avoir  que 
lifFéré  la  vidoire  :  au  lieu  que  cette 
lerniére  faute  le  mit  abfolument  hors 
l'état  de  vaincre.  Ainfi  Capoue  fut 
our  Annibal ,  ce  que  Cannes  avoit  été 
our  les  Romains. 

SciPION,  élu  Général ^  rétablît 
les  affaires  d^Efpagne,  ^ 

La  mort  des  deux  Scipions  i 
ère  &  oncle  de  celui  dont  nous  en- 
reprenons  de  parler  ,  paroiiToit  devoir 
uiner  entièrement  les  affaires  des  Ro- 
lains  en  Efpagne  ,  qui  jufques-là 
voient  eu  un  heureux  fuccès.  On  ne 
eut  dire  fi  cette  mort  caufa  un  plus 
rand  deuil  à  Rome  ,  qu'en  Efpagne. 
>ar  enfin  la  défaite  de  deux  armées  , 
1  perte  prefque  affurée  d'une  provin- 
e  fi  confidérable  ,  la  vue  des  maux 
I  ublics  entroient  pour  quelque  chofe 
ans  la  douleur  des  citoiens  :  ^  mais 
2S  Efpagnes  ne  regrettoient  &  ne  pieu- 
ioient  que  leurs  Chefs  ,  fur  tout  Cn. 
cipion,  qui  les  avoit  gouvernées  lon- 
pms  ,  &  leur  avoit  le  premier  fait  con- 


a   Hifpanix    ipfos    luge- 
lat    dcuderabantque  du 
4:s  *,  Cnxum    tamen    ma- 
s,  quo  diutius  pra^fiierac 
5  ,  prioiijuc  &  favoreml 


occiipav^rat ,  ôc  fpccimen 
julUiia:temperancfa;queKo-« 
inanx  ptimus  dederar.  Lib, 
15.  7z.  35. 
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noitre  &  g^oûter  les  doux  fruits  de  Iî 
juilice  ,  du  défintér:  ffement ,  &  de  1< 
modération  Romaine, 
Zîv.i'é.ic.      Les  larmes  coulèrent  de  nouveau  J 
».a.&i9  Rome  ,  quand  il  s'agit  de   donner  ue 
fuccefleur  à  ces  deux  grands  hommes. 
Peribnne  n'ofoit  fe  préfenter  pour  de 
mander  leur  place ,  tant  les  affaires  d( 
cette  province    paroifl'oient    défefpé' 
fées  ;  &  le  morne  filence  qui  régnoi 
dans  toute  l'aiTemblée  ,  fit  encore    re 
gretter  &  fentir   davantage   la  pert< 
qu'on  avoit  faite.  Dans  cette  confier- 
nation  univerfelle ,  P.   Cornélius  Sci 
pion  5  âgé  feulement  de  vingt  -  quatre 
ans ,  fils  de  Publius  qui  venoit  d'êtn 
tué  ,  fe  levé  ,  &  paroifTant  dans  uj 
lieu  éminent  s'offi'e  pour   aller  com^ 
mander  en  Efpagne  ,  fi  le  Peuple  agré< 
fon  fervice.  Cette  offre  fi  courageuf^* 
rend  la  vie  &  la  joie  à  l'afiemblée  ,  & 
tous ,  fans  exception ,  le  nomment  d'um 
voix  commune  pour    Général.    Mal» 
lorfque  cette  première  chaleur   fe  fui 
un  peu  rallentie  ,  le  Peuple  faifant  ré 
flexion  à  l'âge  de  Scipion  commençî 
à  fe  repentir  de   ce  qu'il  avoit  fait. 
Quelques-uns  tiroient  même  un  mau 
vais  préfage  de  fon  nom  &  de  fa  famil 
lô  ,  lorsqu'ils  confidéroient  qu'on  l'en- 
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:  roioit  dans  une  province  où  il  lui  fau- 
'  Iroit  combattre  entre  les  tombeaux  de 
on  père  6c  de  fon  oncle.  Scipion  s'étant 
'Iperçu  de  ce  refroidiffement  ,  fît  un 
'  fifcours  fi  plein  de  confiance  ,  &  parla 
'  !;V€C  tant  de  fagefle  &c  de  fon  âge  ,  & 
e  l'honneur  qu'on  lui  avoit  fait ,  6c 
e  la  guerre  qu'il  entreprenoit ,  qu'il 
iiiîipa  tout-à-fait  les  allarmes  du  Peu* 
■le  ,  6c  ralluma  cette  ardeur  qui  l'avoit 
orté  à  lui  donner  le  commandement, 
.e  même  Scipion ,  quelques  années  au- 
aravant,  aiant  demandé  l'Edilité  avant 
^  tems  marqué  par   les  loix  ,  &  les 
>ibuns  par  cette  raifon  s'oppofant  à 
1  demande:     »  Si  le  peuple  ,  dit- il, 
jugea  propos  de  me  nommer  Edile  , 
mon  âge  eft  compétant. 
L'arrivée  de  Scipion  en  Efpagne  ren- 
j'L  le  courage  aux  troupes.  '  Elles  re- 
onnoifToient  avec  joie  fur  fon  vifage 
îs  traits  6ç  la  reffemblance  de  fon  père 
t  de  fon  oncle  :  6c  dans  le  premier  dif- 
Durs  qu'il  leur  fit ,  il  dit  qu'il  efpéroit 
lue  bientôt  elles  reconnoitroient  auffi 


!  a  Si  rae  ,  inquit ,  omnes 
jUititet  itciiiem  faccfe  vo- 
jiii  ,   fatis   annoruna    ha 

b  Brevi  faciam  ,  ui  > 
jcmadmodum  nunc  nof- 
CAtis  in  sne  partis  patrai- 


<]ue  (imilicuiliiiera  oris  vul- 
tuique  ,  ôc  lineamenra  cor- 
poris  ;  ita  inge^ii  ,  fidei , 
viïcurifquc  excmplum  ex- 
preiraai  ad  cfRgiem  vobiâ 
leddam.  /.ià.  xfi.n,  }♦ 
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en  lui  le  même  efprit ,  le  même  cou-- 
rage ,  àc  la  mêm.e  droiture. 

Ses  promefies  ne  furent  pas  vaines. 
La  première  entreprife  qu'il  forma  fut 
le  fiége  de  Carthagéne  ,  ville  en  même 
tems  la  plus  riche  &  la  plus  forte  de 
toute  TEfpagne.  C'étoit-là  la  place 
d'armes  des  ennemis  ,  leur  arfenal  , 
leur  magazin  ,  leur  tréfor ,  &  le  lieu  de 
fureté  ,  oii  ils  tenoient  tout  ce  qui 
ctoit  néceffaire  pour  la  fubliftance  de 
leurs  armées  ;  fans  compter  que  tous 
les  otages  des  Princes  ^  des  peuples  y 
étoient  renfermés.  Ainfi  la  prife  de  cettej 
unique  ville  devoit  le  rendre  maître  en 
quelque  forte  de  toute  l'Efpagne.  Cette 
expédition  fi  importante ,  ii  difficile ,  &: 
jugée  julqu'alors  impofîible  ,  ne  lui 
coûta  qu'un  jour.  ^  Le  butin  fut  im- 
menfe  ,  en  forte  que  ,  dans  la  prife  de 
cette  ville  ,  Carthagéne  même  fut  re- 
gardée comme  la  moindre  partie  du 
gain  qu'on  y  fît.  Scipion  commença 
par  remercier  les  dieux  ,  non  feulement 
de  l'avoir  rendu  maître  en  une  feule 
journée  de  la  plus  opulente  de  toutes 
les  villes  du  pays ,  mais  d'y  avoir  au- 
paravant rafl'emblé  les  forces  &  les  ri- 

a  Ut  minimum  omnium,  |  tas  ,  Carthago  ipfa  fucrir, 
iutcr  tanias  opes  belli ,  caf-  [  Lib,  2.6,  «.  47. 

chefl06 
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heffes  de  prefque  toute  F  Afrique  &C 
le  toute  l'Efpagne.  Puis  il  marqua  fa 
econnoiffance  aux  troupes  ,  qu'il  com- 
)la  de  louanges  ,  de  récompenfes  ,  6c 
le  marques  d'honneur ,  chacun  félon 
on  état  &c  fon  mérite. 

^  Alors  5  aiant  fait  venir  les  otages  , 
1  leur  parla  avec  bonté  ,  &  les  raffura, 
:n  leur  repréfentant ,  »  Qu'ils  étoient 
i^  tombés  entre  les  mains  du  Peuple  Ro- 
It  main  ,  qui  aimoit  mieux  gagner  les 

cœurs  par  des  bienfaits  ,  que  de  les 

affujettir  par  la  crainte  ;  &  s'attacher 
i  les  peuples  étrangers  par  la  qualité 

>  honorable  d'amis  &  d'alliés  ,  que  de 

>  les  réduire  à  latrifle  6c  honteufecon- 

>  dition  d'efclaves. 

Ce   fut   en   cette  occafion   qu'une 

)ame  ,  refpe£bble  par  fon  âge  &:  par 

;  a    naifl'ance  ,  femme   de   Mandonius 

rere  d'Indibilis  ,   roi  des   Ilergetes  , 

int  fe  jetter  aux  pies  de  Scipion  avec 

;  )lulieurs  jeunes  Princelfes  ,  filles  d'In- 

liiibilis  &  d'autres  de  même  qualité  , 

'  (our  le  prier  d'ordonner  à  ks  gardes 

a  Scipio  ,  vocatis  obfidi-J  nés  malic  ^  exter.irqiic  geii- 
is,  univorfos  bonurn  ani  j  tes  fide  ac  focictare  jjnc» 
;  lum  habeie  jufTic  :  venifTei  tas  habere  ,  qui  m  trifti 
)s  in  popLiU  Romani  po  |  liihieiCtas  ferviiio.  Liv.  lih* 
ftacem  ,  qui  bencficio)i6.  n.  49. 
uàni  ■"■seru  o'-lini.u-e  homi- 1 

Tome  IF,  B 
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d'en  prendre  un  foin  particulier.  Sci« 
pion  ,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  fa 
penfée  ,  répondit  que  rien  ne  leur  man- 
queroit.  Alors  cette  Dame  reprenanl 
la  parole  :  ^  »  Ce  n'eft  pas  là  ,  dit-elle. 
^>  ce  qui  nous  occupe  :  car  dans  l'état 
»  cil  la  fortune  nous  a  réduites  ,  de 
»  quoi  ne  devons  -  nous  pas  nous 
*?  contenter  ?  Une  autre  inquiétude  me 
w  trouble  &:  m'allarme  ,  quand  je  con- 
w  fidére  lajeuneffe  ck;  la  beauté  de  ces 
if  captives  :  (  car  pour  moi  mon  âge 
»  me  met  hors  de  danger  .&  de  crain- 
i>  te  «  )  &  elle  lui  montra  en  même 
î€ms  ces  jeunes  Princeffes ,  qui  toutes 
la  refpedloient  comme  leur  mère.  »  Ma 
»  -^  gloire  5  &  celle  du  peuple  Romain  j 
»  répliqua  Scipion  /m'engageroient  à 
>^  faire  refpeder  parmi  nous  ce  qui 
»  doit  être  refpedé  en  quelque  lieu  du 
»>  monde  que  ce  ioit.  Mais  vous  me 
>f  fourniiTez  un  nouveau  motif  d'y  veil- 
y;  1er  encore  avec  plus  de  foin  ,  par 


n.-E  caiiQ  fjc: rem  ,  iaquic , 
ne  quid  ,  qaod  landurr 
nfquarn  elïtt  ,  apud  noi 
vioiar-tur.  Nunc  ,  ut  id  cui 
rem  iTipenfiàs ,  vcllra  quo 
ijue  virtu?  dignicafque  fai 
én)i.iiis  nuilu-biis  l'um  )  fti  j  tit,  cjvKC  ue  m  iria.is  qui 
pîalac  l<iv  lib.t^.n.^ç).      }  dcra  oblirae  decorii  aiaijoi 

b  Tum  Scipjo  :  Meœ  po-  |  n.'iUs  ç'àis,  Ihidf 
puli(jw?    JA.(?rR.3'4    dJfçioU- 


a  Kaud  rragni  i.(la  faci- 
nius  ,  iiiquit  J  quid  eiiim 
huic  foicuiis  noù  fatiseft  î 
Alia  me  cura  ,  a:tacem  ha 
rum  iniueijtcm  ,  (  nam 
jpfa  jam    extra  pcii:iilum 
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>^  l'attention  vertueufe  que  je  remarque 
»  en  vous  à  ne  penfer  qu'à  la  confer- 
H  vation  de  votre  honneur  au  milieu 
»>  de  tant  d'autres  fujets  de  crainte. 
Après  cet  entretien  ,  il  les  confia  à  un 
Officier  d'une  fageile  reconnue  ,  &  lui 
ordonna  d'avoir  pour  elles  les  mêmes 
égards ,  que  fi  elles  appartenoient  à  des 
amis  ,  ou  à  des  alliés  des  Romains. 

Après  cela ,  on  lui  amena  une  Prin- 
ceffe  d'une  rare  beauté.  Elle  étoit  fian- 
cée avec  AUucius  ,  Prince  des  Celti- 
bériens.  Il  fit  aufîitôt  venir  (es  parens 
avec  celui  qui  lui  étoit  deftiné  pour 
époux.  Il  marqua  à  ce  dernier  que  fbn 
époufe  avoit  été  dans  fa  maifon  ,  com- 
me elle  auroit  pu  être  dans  celle  de  fon 
père.  »  •  J'en  ai  ufé  ainfi  ,  ajouta-t-il , 
p>  pour  être  en  état  de  vous  faire  un 
»  préfent  digne  de  vous  &  de  moi.  Je  ne 
w  vous  demande  d'autre  marque  de  re- 
»connoiffance,fmon  que  vous  deveniez 

a  Fuit  fponfa   tua   apud 


jme  eadeai  ,  qua  apud  fo 
icetos  tuospateiuefi^uc  llios, 
{vcrecvindia  Seivata  cibidt, 
lut  inviolacum  5c  dignum 
uic  ccqiie  di^n  libi  doaum 
jpollct,  l'izac  nierccdcm 
! Hiiain  pto  co  muaeri.'  fa 
jfilcor ,  amicus  populo  Ko 
{mano  fis  ,  Ôc  ,  fi  me  viiun 
'  bonura  ccedis  cite  ^  quales 


patrcin  patiuumque  meum 
jâiiî  antè  hîE  génies  r.o- 
rant  >  fcias  mulcos  noliri 
iîu)ilcs  in  civitaie  Komana 
elFe  ,  nec  ullum  in  cciris 
populuni  hodic  liici  polFe  , 
quL'Mt  niinùs  tibi  boitcm 
tu  fquc  cHevcUs  ,  auc  arai- 
cum  uialis.  Liv*  lib,  ts» 
n.  jo. 
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w  ami  cîu  Peuple  Romain.  Si  vous  me 
w  croiez  homme  de  bien  ,  tels  qu'ont 
».été  parmi  ces  nations  mon  père  ÔC 
>y  mon  oncle  ;  fâchez  qu'il  y  en  a  beau- 
»  coup  d'autres  dans  Rome  qui  nous 
»  reflemblent ,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
»  peuple  aujourd'hui  fur  la  terre ,  dont 
»  vous  deviez  rechercher  avec  plus  de 
»  foin  l'amitié  pour  vous  &:  pour  les 
>♦  vôtres  ,  ni  dont  vous  deviez  plus  re- 
»  douter  l'inimitié.  »  Comme  les  pa^ 
rens  de  la  fille  prefloient  Scipion  d'ac-» 
cepter  la  fomme  confidérable  qu'ils 
avoi^nt  apportée  pour  la  racheter,: 
aiant  fait  mettre  à  Ïqs  pies  tout  cet  or  i 
&  cet  argent  :  »  J'ajoute  ,  dit-il  en  s'a* 
»  drefîanî  à  AUucius  y  cette  fomme  à  la 
»  dot  que  vous  devez  recevoir  de  vo- 
»  tre  beau  père  ^  »  &  il  l'obligea  dô 
l'emporter.  Ce  Prince  ne  fut  pas  plutôt' 
de  retour  dans  fon  pays  ,  qu'il  publia 
partout  les  grandes  qualités  de  Scipion^ 
en  difant  ,  »  Qu'il  ^  étoit  venu  danS' 
»  l'Efpagne  un  jeune  homme  femblable 
»  aux  dieux  ,  qui  fe'  foumettoit  tout  par 
»  la  force  de  fes  armes  ^  encore  plus 
>y  par  fa  bonté  &  parfes  bienfaits,  »  Peu 

aVctvifTc"  diis  hmillimum  j  nigi}iratc  ac  beneficis    Liihi 
juvciien) ,  vJncenrem   om-  ;X6.  n.  Ja. 
nia  cùm  axmis  ,  iiun    be-  [ 


l' Histoire   Profane.   19 

de  tems  après  ,  aiant  fait  des  levées  par- 
mi fes  vafTaux ,  il  revint  le  trouver 
avec  quinze  cens  Cavaliers. 

Scipion  ,  après  avoir  emploie  l'hiver 
I  à  fe  concilier  l'efprit  des  peuples  ,  par- 
tie en  leur  faifant  des  prélens  ,  partie 
en  leur  renvoiant  les  otages  &  les  pri- 
;  fonniers  ,  fe  mit  en  campagne  dès  que 
la  faifon  le  permit.  Les  deux  Princes 
jdont  nous  avons  parlé  ,  Indibilis  & 
1  Mandonius,  vinrent  à  fa  rencontre  avec 
[leurs  troupes ,  ^  &  l'affurant  que  ^uf- 
|ques-là  leur  corps  feul  étoit  demeuré 
j  parmi  les  ennemis  ,  mais  que  leur  cœur 
lavoit  été  où  ils  favoientque  la  vertu  Ô£ 
jla  jufticeétoient  en  honneur ,  ils  fe  ren- 
jdirent  à  lui ,  &  fe  mirent  fous  fa  pro- 
|te£^ion.  On  fit  enfuite  venir  devant 
i^ux  leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  &  la; 
Ijoie  de  part  &  d'autre ,  étoufant  la  voix 
:&  les  paroles  ,  ne  s'expliqua  lontems 
que  par  les  pleurs  &  les  embraffemens. 

Afdrubal ,  effraie  des  fuccès  rapides- 
de  l'armée  Romaine ,  crut  que  l'unique 
moien  de  les  arrêter  étoit  de  donner 
jUne  bataille.  C'efl  ce  que  demandoit 
Scipion ,  &  à  quoi  il  s'étoit  bien  pré- 

a  ïtaque  corpus  duntaxat  i  fe  :  animum  jampridem  ibî 
fiium  ad  id  tempus  apud  elle ,  ubi  jusac  fas  ciedeïct 
cos  (  Caithaginienfes  ;  fuif- 1  coli.  Lib.  1 7.  /?.  17. 

Biij 
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paré.  Elle  fe  donna  en  efFet.  Les  Car^ 
thaginois  furent  vaincus  ,  &  laifierent 
fur  la  place  plus  de  huit  mille  hommes. 
Afdrubal  prit  fa  route  vers  les  Pyré- 
nées, d'oii  il  partit  enfuite  pour  aller 
Liv.lih.ty.  joindre  en  Italie  fon  frère  Annibal.  Ce 
«•  »P'  fut  après  cette  vidoire  de  Scipion  ,  que 
les  peuples ,  charmés  de  fa  valeur  Se  de 
fa  modération  ,  voulurent  lui  donner 
le  nom  de  Roi.  Scipion  leur  repréfenta, 
que  ce  nom , ii  eftimé  partout  ailleurs  ,, 
étoit  détefté  chez  les  Romains.  Que 
pour  lui  il  fe  contentoit  d'avoir  les  in- 
clinations roiales.  Que  s'ils  les  regar- 
doient  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ca- 
pable de  faire  honneur  à  l'homme 
qu'ils  fe  contentafTent  de  les  lui  attri- 
buer en  fecret ,  fans  lui  en  donner  le 
nom.  Ces  peuples  ,  quoique  barbares,' 
fentirent  quelle  grandeur  d  ame  il  y 
avoir  à  méprifer  une  qualité  qui  faifoit 
l'objet  de  l'admiration  ÔC  de  l'envie  du 
refte  des  mortels. 
lîv.lih.is.  Scipion  deux  ans  après  envola  (on. 
frère  à  Rome  ,  pour  y  porter  la  nou- 
velle de  la  conquête  des  Efpagnes. 
Mais  il  portoit  ies  vues  bien  plus  loin  , 
6c  ne  regardoit  cette  conquête  que 
comme  un  prélude  6c  une  préparation 
à  celle  de  toute  l'Afrique, 
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La  valeur  n'étoit  pas  la  feule  qualité 
de  Scipion.  Il  avoit  une  merveilleufe  Llv.lih,^ 
dextérité  à  manier  les  efprits  ,  &  à  les  ^'  ^^^ 
amener  à  ion  but  par  la  voie  de  Tinfî- 
nuation  ,  comme  il  le  fit  voir  dans  la 
célèbre  entrevue  qu'il  eut  avec  Syphax 
roi  de  Numidie,  où  fe  trouva  AfdrubaL*  ,  *  ^^f  ^ 

t  •  J  '  9'i      /^^  drubal     n 

qui  avoua  que  quelque  idée  qu  il.  eut  ^,,^  ^45 
ides  vertus  militaires  de  Scipion,  il  linJ/'Y^^^'^'^ 
!  avoit  encore  paru  plus  grand  &c  plus 
I  admirable  dans  cette  conférence. 

i  S  C  I  P  i  O  N  retourne  à  Rome  ,  ejî  nommé 

Conflit  ^  &  fe  prépare  à  la  conquête 
i  de  V Afrique* 

Le  bruit  des  victoires  &  des  gran-  i,v.  iïh,\ 
ides  vertus  de  Scipion  l'avoit  devancé''*  5^"^^' 
à  Rome ,  &  avoit  difpolé  tous  les  ef- 
I  prits  en  fa  faveur.  Dès  qu'il  y  fut  arri- 
I  vé ,  on  le  nomma  Gonfuî  d'un  confen- 
i  tement  général ,  &  on  lui  donna  pour 
I  département  la  province  de  Sicile.  C'é- 
I  toit  un  acheminement  certain  pour 
;  pafier  en  Afrique ,  &  il  ne  difïimuloit 
pas  que  c'étoit  là  fa  vue  &  fon  deffein. 

Fabius  Maximus  ,  foît  circonfpeâ:ion 
exceflive ,  qui  approchoit  afTez  de  fon 
caractère  ,  foit  jaloufie  fecrette  ,  em- 
ploia  tout  fon  crédit  &  toute  fon  élo- 
quence dans  le  Sénat  pour  le  traverfer^ 

Biv 
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&  allégua  contre  lui  plufieurs  raîfons 
très  fortes  en  apparence.  Scipion  les  ré- 
futa toutes  ;  &:  aiant  fini  cette  difpute , 
en  déclarant  qu'il  s'en  tiendroit  à  l'avis 
du  Sénat,  il  fut  arrêté  qu'il  auroit  pour 
province  la  Sicile  ,  avec  permifîion  dé 
paffer  en  Afrique ,  s'il  le  juge  oit  utile 
au  bien  de  la  République. 

Il  ne  perdit  point  de  tems,  &  partit 
auflitôt  pour  la  Sicile  ,  ^  ne  quittant 
point  de  vue  le  deffein  qu'il  avoit  de 
porter  la  guerre  chez  les  ennemis.  Lé-  | 
lius  étoit  paffé  en  Afrique  avec  quel- 
ques troupes.  Le  bruit  fe  répandit  que 
c'étoit  Scipion  lui  -  même  qui  y  étoit 
arrivé  avec  fon  armée.  Carthage  trem- 
bla 5  &  fe  crut  perdue.  Elle  fut  bientôt 
détrompée  ,  mais  elle  ne  laiffa  pas  de  , 
dépécher  des  courriers  vers  les  Gêné-  ' 
raux  qu'elle  avoit  en  Italie,  avec  ordre 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  obliger 
Scipion  d'y  revenir.  MaiiniiTa,  qui  avoit 
embrafîé  le  parti  des  Romains  ,  &  qui 
étoit  fort  puiflant  en  Afrique ,  le  pref- 
foit  vivement  d'y  paffer ,  &:  lui  faifoit 
faire  des  reproches  de  ce  qu'il  fruftroit 
fi  lontems  l'attente  des  Alliés.  Scipion 
n'avoit  pas  befoin  d'être  animé  par  de 

a   Nihil    parvum  ,     fed  |  agitabat  animo.    Lih,  z^» 
Cattha§inis    jam     excidb  |/i.  i. 
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telles  remontrances.  Il  travailloit  fans 
relâche  aux  préparatifs  de  la  guerre ,  Sc 
hâtoit  fon  départ  avec  toute  la  vivacité 
po/Tible. 

Cependant  les  ennemis  de  Scipion  ^"''  ^''^2 
avoient  fait  courir  le  bruit  à  Rome"*^^^^' 
qu'il  paffoit  le  tems  à  Syracufe  dans  la 
bonne  chère  &  dans  les  plailirs  ;  que  la 
garnifon  de  la  ville  à  fon  exemple  étoit 
plongée  dans  la  débauche  ,  &  que  la 
licence  &  le  défordre  régnoient  dans 
toute  l'armée.  Fabius  ,  ajoutant  foi  à 
ces  bruits  ,  fe  porta  aux  dernières  vio- 
lences contre  Scipion  ,  &c  fut  d'avis 
qu'on  le  rappellât  fur  le  champ.  Le  Sé- 
nat ,  plus  fage  Se  plus  modéré  ,  vou- 
lut avant  toutes  chofes  être  éclairci  de 
la  vérité.  Il  nomma  des  CommifFaires  ^ 
qui  s'étant  tranfportés  fur  les  lieux  , 
trouvèrent  tout  dans  un  merveilleux 
ordre  ;  les  troupes  parfaitement  difci- 
plinées ,  les  magazins  f<'>u.rnis  de  vivres^, 
les  arfenaux  remplis  d'armes  &  d'habltSg 
I  les  galères  bien  équipées ,  &  prêtes  à 
mettre  à  la  voile.  Ce  fpeâacl,:'  les  rem- 
plit de  joie  &  d'admiration.  ïls  conçu- 
rent que  fi  Carthage  pouvoit  être  vain- 
cue y  ce  devoit  être  par  un  tel  Chef  6c 
une  telle  armée  ,  &  ils  prefférent  Sci- 
pioii  au  nom  fe  Sénat  ^  de  qui  ils 
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avoîent  reçu  cet  ordre  ,  de  hâter  fon 
départ ,  &  de  remplir  au  plutôt  l'attenr  î 
te  &  les  vœux  du  Public. 
ib,  n,  %6.x7.  Il  partit  donc.  La  Sicile  accourut  en 
foule  pour  être  témoin  de  fon  départ. 
Scipion  5  déjà  fi  célèbre  par  fes  viftoi^ 
res,  &  defliné  dans  l'efprit  des  peu- 
ples aux  plus  grands  événemens  ,  atti- 
roit  les  yeux  &  l'attention  de  tout  le 
monde.  On  admiroit  fur-tout  la  har- 
diefle  du  deffein  ,  dont  lui  feul  étoit 
auteur ,  &:  qui  n'étoit  venu  dans  l'ef- 
prit à  aucun  des  autres  Chefs  ,  d'arra^ 
cher  Annibal  de  l'Italie ,  en  allant  atta- 
quer Carthage  y  &  de  tranfporter  &  fi- 
nir la  guerre  en  Afrique  même.  Sci- 
pion,  après  avoir  fait  du  haut  de  la 
poupe  des  prières  &  des  libations  aux 
dieux  ,  s'avança  en  pleine  mer  ,  fuivi  ' 
des  cris  de  joie  ^  des  vœux ,  &  des  bé- 
nédictions de  tout  le  peuple, 
n,  %%.  La  navigation  fut  courte  &  heureu'- 

fe.  Dès  que  Scipion  aperçut  les  bords 
de  l'Afrique  ^  levant  les  yeux  &  les- 
mains  vers  le  ciel,  il  pria  les  dieux  de 
favorifer  fon  entreprife.  Le  bruit  de  fon. 
débarquement  jetta  l'ailarme  fur  toute 
la  côte  5  &  dans  Carthage  même, 

Scipion  5  après  avoir  ravagé  tout  le 
plat  pays  5  fe  rendit  maître  d  une  ville 
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d'Afrique  allez  opulente  ,  oii  il  fit  huit 
mille  prifonniers.  Mais  ce  qui  lui  donna 
plus  de  joie  ,  fut  l'arrivée  de  MaiiniiTa , 
Prince  fort  brave  ,  qui  lui  amena  un 
corps  de  cavalerie  confidérable. 

Les  Carthaginois  avoient  mandé  ^,  ^^^ 
promtement  Afdrubal ,  qui  leva  une  ar- 
mée de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Mais  leur  grande  reflburce  étoit  dans 
Syphax  y  qui  arriva  effedivement  bien- 
tôt après  avec  cinquante  mille  hommes 
de  pié  ,  &  dix  mille  chevaux.  Son  ar- 
rivée obligea  Scipion  d'interrompre  le 
fiége  d'Utique  ,  ville  maritime  y  qu'il 
avoit  commencé  d'attaquer. 

Quand  l'hiver  fut  paflé  ,  Scipion  re-  lih.  3a 
prit  le  liège.  Afdrubal  étoit  campé  affez  5-^7' 
près  de  lui ,  &;  Syphax  n'en  étoit  pas 
fort  éloigné.  Celui-ci  propofa  quelques 
conditions  de  paix  ,  dont  la  principale 
ctoit  que  les  Romains  fortiroient  d'A-- 
frique  ,  &  qu'Annibal  abandonneroit 
l'Italie.  Rien  n'étoit  plus  contraire  aux 
vues  &  aux  deffeins  de  Scipion  :  mais 
il  feignit  de  ne  pas  s'éloigner  des  pro- 
pofitions  qu'on  lui  faifoit  ,  &:  traîna 
exprès  la  négociation  en  longueur  ,  fai- 
fanf  naître  tous  les  jours  quelque  nou- 
velle diiTicuIté.  Dans  les  différentes  en» 
ti'evûes  qui  fe  firent  de  part  &  d'autre  , 

Bvj: 
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il  avoit  fait  dégiiifer  en  valets  quelques 
Officiers  de  mérite  ,  avec  ordre  5  lorf- 
qu'ils  feroient  chez  les  ennemis  ,  d'exa- 
Biiner  avec  foin  tous  les  dehors  des 
deux  camps ,  leur  étendue  ,  la  diilance 
qu'il  y  avoit  entre  l'un  &  Taxitre ,  &  la 
matière  dont  étoient  fabriquées  les  ba- 
raques des  foidats  :  outre  cela  la  difci- 
piine  qui  s'y  oblërvoit ,  &  l'ordre  de 
la  garde  pendant  le  jour,  6c  des  veilles 
pendant  la  nuit.  Lorfqu'it  fut  inflruit 
de  tout  ce  qu'il  vouloit  favoir  ,  il  rom- 
pit la  trêve ,  fous  prétexte  que  fon  Con- 
ieil  ne  vouîoit  la  paix  qu'avec  Syphax. 
Et  pour  ôter  tout  foupçon  aux  enne- 
mis 5  il  lit  mine  de  vouloir  attaquer  Uti- 
que  du  côté  de  la  mer.  Quand  il  jugea 
qu'il  étoit  tems  d'exécuter  l'entreprilë , 
il  chargea  Lélius  &  Mafmiffa  d'aller 
brûler  ie  camp  de  Syphax  ,  pendant 
que  lui-même  iroit  mettre  le  feu  à  ce- 
lui d'Afdrubal.  Ils  partirent  à  l'entrée 
de  la  nuit  avec  des  feux.  Les  niefures 
que  Scipion  avoit  prifes  étoient  (i 
juiles  5  que  (on  deffein  réuffit  au  -  delà 
<de  ce  qu'il  pouvoit  efpérer.  Le  fer  ou 
le  feu  détruifit  les  deux  puiffantes  ar- 
mées des  ennemis  ;  &:  de  plus  de  cin- 
quante mille  hommes  dont  elles  étoient 
c©mp.ofées  ^  à  peine  s'en  fauva-t-il  trois» 
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mille.  Ceux  qui  voulurent  paffer  d'un 
camp  dans  l'autre  ,  s'imaginant  être  les 
feuls  qu'on  eût  furpris ,  tombèrent  dans 
une  embufcade  qu'il  avoit  difpofée  au 
milieu  de  l'efpace  qui  féparoit  les  deux 
camps.  Le  butin  fut  immenfe.  Plufieurs 
villes  auffitôt  fe  rendirent  à  lui  volon* 
tairement.  Une  féconde  viftoire  rem- 
portée fur  les  mêmes  chefs  ,  &  fur  la 
nouvelle  armée  qu'on  avoit  mife  fur 
I  pié  avec  grande  peine  ,  rendit  Scipion 
I  maître  abfolu  de  la  campagne.  Lélius  &C 
MafmifTa  pourfuivirent  Syphax  ,  qui 
I  fut  fait  prifonnier  dans    un  combat  : 
!  après  quoi  ils  afîiégèrent  &  prirent  la 
I  capitale  de  fon  roiaume.  Ce  fut  pour 
I  lors  qu'arriva  la  fameufe  hiftoire  de  So- 
phonisbe.  Syphax  flit  mené  à  Rome, 
Dès  qu'on  y  eut  appris  la  nouvelle  d'un 
fuccès  il  complet ,  le  Peuple  fe  répan- 
dit aufîitôt  dans  tous  les  temples  pour 
en  rendre  grâces  aux  dieux. 

Annibal  reçut  en  même  tems  des  or-  Lib^io.m) 
dresd;:  Carthage  ,  qui  l'obligeoient  de 
partir  fur  le  champ.  La  face  des  affaires 
étoit  bien  changée  en  Italie,  Il  y  avoit 
reçu  plufieurs  échecs  ,  qui  l'avoient 
extrêmement  afFoibli.  Il  avoit  eu  la 
douleur  de  voir  prendre  prefque  à  fes 
y eax  Capoue  par  les  Romains  ^id^ns  que 


3  8  ///.  Partie,  D  È 

fa  marche  vers  Rome  eût  pu  les  arra- 
cher de  ce  fiége.  Il  s'en  approcha  iiuiti- 
kment,^^  &  cette  parole  alors  lui  échapa: 
»  Que  les  dieux  lui  ôtoient  tantôt  la 
"  penfée  ,  tantôt  le  pouvoir  de  prert- 
»  dre  Rome.  «  Ce  qui  lui  fit  plus  d« 
peine ,  fut  d'apprendre  que  dans  le  tems 
même  qu'il  étoit  aux  portes  de  la  villcjil 
étoit  parti  ime  recrue  pour  l'Efpagne. 
Mais  ce  qui  acheva  de  le  déconcerter , 
fut  la  défaite  entière  de  l'armée  d'Af- 
drubal  fon  frère ,  qu  11  n'apprit  que  par 
la  tête  de  ce  Général ,  qui  fut  jettée  dans 
fon  camp.  Il  fut  donc  forcé  de  fe  retirer 
dans  les  extrémités  de  l'Italie.  ^'  C'eft-là 
qu'il  reçut  les  ordres  de  Carthage ,  qu'il 
ne  put  entendre  fans  pouffer  des  fou- 
pirs  5  &  fans  prefque  verfer  des  larmes, 
frémiffant  de  colère  de  fe  voir  ainfi  for- 
cé d'abandonner  fa  proie.  Jamais  exilé' 
ne  témoigna  plus  de  regret  en  quittant 
fon  pays  natal ,  qu'Annibal  en  fortant 

a  Audita  vox  Annil>a'is  gis  raacftum  abiiflT.;  fcrunt, 
ferrur  ,  Potiundse'  /Ibi  urbis  quàm  Annibalenl  hoftiuin 
Romaî  modo  mentem  non  '  terra  excedeatcm.  Refpe- 
dari ,  mo'-,o  foiru.iani.  Lib^  i  xiHe  fepc    Icalis  littora  f 
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b  Frendins,  gei-neafquc  , 
2lc  vix  lacrymis  tempe- 
fans  ,  dicitur  Icgatotuniver- 
ba  audiile.  .  -  Karo  quera- 
c^uam  aliiim  ,  paniaai   exv 


deos  honnnefquc  accufan- 
tcm,  iu  Ce  quoque  ac  fiium 
î'pfius     capjuc    cxecraciim  ,- 

QUOD  KON  CRUENTUM  AB 
C  ANNîiNSl  VICTOR'  A  MII-Î- 
TFM     ROMAM      rU^iSSET,' 


lii  caufa  lelinqucnci^m  ,ma-  \Lih.  jo.  /7.  lo. 
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d'une  terre  ennemie.  Il  tourna  fouvent 
les  yeux  vers  les  côtes  de  l'Italie  ,  accu- 
lant les  dieux  &  les  hommes  de  fon 
malheur ,  &  prononçant  contre  lui- 
même  mille  exécrations  ,  de  ce  qu'au 
fortir  de  la  bataille  de  Cannes,  il  n'avoit  . 
pas  conduit  à  Rome  fes  foldats  ,  encore 
tout  fumatîs  du  fang  des  Romains. 

Quand  il  fut  arrivé  en  Afrique ,  il  r;.^.  3©. 
propofa  à  Scipion  une  entrevue.  Oa-^*^^- 
convint  du  tems  &  du  lieu.  Ces  deux 
Capitaines ,  non  feulement  les  plus  il- 
Kiilres  de  leur  tems  ,  mais  dignes  d'être 
mis  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  avoit 
jamais  eu  de  plus  grands  Princes  &z  de 
plus  fameux  Généraux ,  demeurèrent 
quelque  tems  en  filence  ,  comme  éton- 
nés à  la  vue  l'un,  de  l'autre ,  &  occupés^ 
d'une  mutuelle  admiration.  Enfin  An- 
nibal  prit  le  premier  la  parole  ,  &  après 
avoir  loué  Scipion  d'une  manière  fine 
&  délicate  5  il  lui  fit  une  vive  peinture 
de  s  défordres  de  la  guerre ,  &  des  maux 
qu'elle  avoit  caufés ,  tant  aux  vid:orieux: 
qu'aux  vaincus.  Il  l'exho-rtoit  à  ne  fe 
laifTer  pas  éblouir  par  l'éclat  de  {es  vic- 
toires.Que  quelque  heureux  qu'il  eût  été 
jufques  là  ,  il  de  voit  appréhender  l'in- 
confiance  de  là  fortune.  Que  fans  ea 
chercher  bien  loin  des  çx^mgles ,  il  eu 
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étoit  ,  lui  -  même  qui  lui  parloit ,  unel 
preuve  éclatante.  Que  Scipion  étoii 
alors  ce  qu'Annibal  avoit  été  à  Thra- 
fyméne  à  à  Cannes.  Qu'il  profitât  de 
l'occafion  mieux  qu'il  n'avoit  fait  lui- 
même  ,  en  faifant  la  paix  dans  un  tems  , 
où  il  étoit  le  maître  des  conditions.  Il 
finit  en  déclarant  que  les  Carthaginois 
vouloient  bien  céder  aux  Romains  la 
Sicile ,  la.Sardaigne ,  l'Efpagne ,  &  tou- 
tes les  îles  qui  font  entre  l'Afrique  & 
l'Italie.  Qu'il  faloit  bien  fe  réfoudre , 
puifque  les  dieux  en  ordonnoient  ainfi , 
à  fe  renfermer  dans  les  bords  de  l'Afri- 
que ,  tandis  qu'ils  verroient  les  Ro- 
mains maîtres  fur  mer  &  fur  terre  de 
tant  de  roiaumes  étrangers. 
?!.  51.  Scipion  répondit  en  moins  de  paro- 

les ,  mais  non  avec  moins  de  dignité.  Il 
reprocha  aux  Carthaginois  la  perfidie 
avec  laquelle  ils  venoient  de  piller 
quelques  galères  Romaines  avant  que 
îa  trêve  fiit  expirée.  Il  rejetta  fur  eux 
feuls  &  fur  leur  injuflice  tous  les  maux 
des  deux  guerres.  Après  avoir  remer- 
cié Annibal  des  confeils  qu'il  lui  don- 
iioit  fur  l'incertitude  des  événemens 
humains  ^  il  finit  en  l'avertiffant  de  fe 
préparer  au  combat ,  s'il  n'aimoit  mieux: 
accepter  les  conditions  qu'il  avoit  dé^a^ 


l'Histoire  Profane.  41 
bropolées  ,  aufquelles  néanmoins  on 
m  ajouteroit  encore  quelques  -  unes 
bour  punition  d'avoir  rompu  la  trêve. 
'  Chacun  des  (généraux  exhorta  donc 
es  troupes.  Annibal  raportoit  toutes 
es  viâ:oires  qu'il  avoit  remportées  fur 
tes  Romains  ,  tous  les  Chefs  qu'il  avoit 
tués  y  toutes  les  armées  qu'il  avoit  tail- 
lées en  pièces.  Scipion  repréfentoit  aux 
fiensla  conquête  des  Efpagnes,  les  fuc- 
cès  qu'il  avoit  eus  dans  l'Afrique  ,  ÔC 
raveu  que  les  ennemis  faifoient  de  leur 
foibleife  en  venant  demander  la  paix  :  * 
&  il  difoit  tout  cela  d'un  air  &  d'un  ton 
de  vainqueur.  Jamais  motifs  de  bien 
Icombattre  ne  furent  plus  puiflans.  Ce 
ijour  alloit  mettre  le  comble  à  la  gloire 
[de  l'un  ou  de  l'autre  des  Chefs ,  ^^  &  dé- 
Iciderqui  de  Rome  ou  de  Carthage  don- 
îneroit  la  loi  aux  nations. 

Je  n'entreprens  point  de  décrire  l'or- 
dre de  la  bataille ,  ni  la  valeur  des  deux 
armées.  Il  efl  aifé  d'imaginer  que  deux 
Capitaines  fi  expérimentés  n'oubliè- 
rent rien  de  ce  qui  devoit  contribuer 
au  gain  de  la  bataille.  Les  Carthagi- 
nois ,  après  un  combat  fort  opiniâtre  , 


aCelfus  hïc  coipore,  vul- 
tuque  ita  Ixco  ,  uc  vicifTe 
jaiiicrederes,  dicebac.  Lib. 
30.  n.  3.2. 


b  Roma  anCarthago  jura 
gentibus  darent,  anie  cial- 
tinam  nodein  fcituros.  IK 


n.  3t. 
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furent  enfin  obligés  de  prendre  la  fiûtcf  !  teï 
en  laifTant  vingt  mille  dos  leurs  fur  Ll  f 
champ  de  bataille  \  &c  les  Romains  fi- 
rent un  pareil  nombre  de  priionniers 
Annibal  fe  fauva  pendant  le  tumulte' 
&    étant  rentré  dans  Carthage  aprà 
trente-fix  ans  d'abfence  ,  il  avoua  qu'l 
étoit  vaincu  fans  reffource ,  &  que  Car 
thage  n'avoit  plus  d'autre  parti  à  pren- 
dre  que  de  demander  la  paix  à  quelque* 
conditions  que  ce  fut.  Scipion  lui  don- 
na de  grands  éloges  ^  &  affura  qu' An- 
nibal s'étoit  furpaffé   lui-même   dan; 
cette  journée  ,  quoique  le  fuccès  n'eûl 
pas  répondu  à  fon  courage, 
rt.  56Miî.        Pour  lui  il  fut  bien  profiter  de  fa  vic- 
toire ,  &  de  la  GonflernatioD  des  enne-ji 
mis.  Il  ordonna  à  un  de  fes  Lieutenans' 
de  mener  fon  armée  de  terre  à  Car- 
thage ,  pendant  que  lui-même  alloit 
conduire  la  flote  jufqu'aux  pies  de  feS 
murailles.  Il   n'en  étoit  pas   éloigné, 
lorfqu'il  rencontra  un  vaiffeau  couvert 
de  bandelettes  &  de  branches    d'oH- 
viers.  Il  portoit  dix  Ambafladeurs  des 
plus  confidérables  de  Carthage  ,  qui 
venoient  implorer  fa  clémence.  Il  les 
renvoia  fans  réponfe  ,  avec  ordre  de 
le  venir  trouver  à  Tunis  ,  oii  il  devoit 
.  $'arré£er.  Les  Députés  de  Carthage  via- 


î(h 
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mt  au  nombre  de  trente  trouver  Sci- 
ion  au  lieu  marqué  ,  &C  lui  demandé-^ 
3nt  la  paix  en  des  termes  très  fournis. 
1  affembla   fon   Confeil.    La  plupart 
toient  alTez  d'avis  qu'il  rafât  Carthage , 
]  ïc  qu'il  traitât  fes  habitans  avec  la  der- 
'  fiére  févérité.  Mais  la  vue  du  tems  que 
'  iureroit  le  fiége  d'une  ville  û  bien  for-'^ 
'  ^ûée  ,  Se  la  crainte  qu'^avoit  Scipion 
!{u'on  ne  lui  envoiât  un  fucceffeur  pen- 
dant qu'il  feroit  occupé  à  ce  fiége  ,  le 
ïrent  pancher  vers  la  douceur.  Il  leur 
kccorda  \ine  trêve  ,  pour  leur  laiffer  le 
(ems  d'envoier  à  Rome. 

Les  Députés  y  étant  arrivés  5  &  aiant  ^- i^A^» 
^^xpofé  le  fujet  de  leur  vôiage  ,  le  Sénat 
&  le  Peuple  donnèrent  un  plein  pou- 
|voir  à  Scipion ,  &  lui  permirent  de  ra- 
i^ener  fon  armée  après  la  conclufion 
du  traité.  La  paix  fut  donc  conclue.  Les 
Carthaginois  remirent  à  Scipion  plus 
de  cinq  cens  vaiffeaux  qu'il  fît  brûler 
â  la  vue  de  Carthage  :  fpeftacle  bien 
itrifte  pour  les  habitans  de  cette  mal- 
Iheureufe  ville.  Il  fît  trancher  la  tête 
aux  Alliés  du  nom  latin  ,  &  pendre  les 
citoiens  Romains ,  qui  lui  furent  ren- 
dus comme  transfuges. 

Ainfi  fut  terminée  la  féconde  guerre     n.  43. 
Punique  ,  après  avoir  duré  dix  -  fept 
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ans.  Scipion  retourna  à  Rome  à  travers 
une  multitude  infinie  de  peuples,  que 
la  curiofité  attiroit  fur  fon  paiTage.  Or 
lui  décerna  le  triomphe  le  plus  ma- 
gnifique qu'on  eût  encore  vu.   Il  n'y 
manqua  que  la  préfence   du  Roi  Sy- 
phax  ,  qui  étoit  mort  à  Tivoli   quel- 
ques jours  auparavant.  Le  furnom  d'^- 
fricain  lui  fut  donné  ;  on  ne  fait  fi  c€ 
fut  par  l'armée  ,  ou  par  le  peuple  ,  ou 
par  fes  amis  ,   &  ceux  de  fa  famille 
Quoi  qu'il  en  (bit  ,  il  eft  le  premier  à 
qui  l'honneur  di'  prendre  le  nom  d'un^ 
nation  vaincue  ait  été  accordé.  '- 

Guerre  contre  Philippe  Roi  de 

Macédoine, 


Cette  guerre  commença  immé- j 
diatement  après  que  celle  de  Carthage' 
eut  été  terminée  ,  &  elle  ne  dura  que 
l'efpace  de  quatre  ans.  La  féconde  guer- 
re Punique  fut  l'occalion  &  la  caufe 
de  celle-ci.  ^  Philippe  ,  félon  la  cou- 
tume des  Princes  politiques ,  qui  rénj 


a  In  hanc  dimica*ionem 
duorum  opulcntirtîmoram 
in  terri*;  populoium  omnes 
rcges  gemelque  aninios  in- 
tendeiant  :  inter  quos  l'hi- 
lippus  Maccdotium  rex  .  .  . 
Is  ,  utrius  populi  ma'.kt 
TJ^ioriani  eue  ^incenis  ad- 


hnc  viribus  3  fliiûuarus  ani* 
mo  tuerai.  Pofteaquaiu  tet- 
tia  jam  pugna  ,  tertia  vic*- 
toiia  cuiti  Pœuis  eac  ,  a^ 
fortaaam  inclinavit  ,  !ega- 
tofque  ad  Annibaleni  niiftt. 
Livr  lib»  23.  ».  53. 
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-  ent  leur  conduite  fur  leurs  intérêts  , 
C  qui  dans  leurs  entreprifes  conful- 
^înt  moins  Péquité  que  l'utilité,  voiant 
iix  mains  deux  peuples  auffi  puifTans 
u'étoient  les  Carthaginois  &  les  Ro- 
iiains  ,  avoit  attendu  pour  fe  déclarer , 
|ue  la  fortune  elle-même  fe  déclarât , 
len  réfolu  de  fe  ranger  du  côté  du 
ilus  fort.  Il  étoit  d'autant  plus  inté- 
^ffé  dans  cette  guerre  ,  que  l'Italie  fe 
•ouvoit  affez  près  de  fes  Etats  ,  qui 
en  étoient  féparés  que  par  la  mer 
lonie.  Troisj  vidoires  conlidérables 
emportées  de  fuite  par  Annibal  ,  lui 
-irent  juger  que  la  guerre  fe  termine- 
bit  à  fon  avantage  ,  &  le  déterminé- 
bnt  à  embraffer  le  parti  de  ce  dernier. 
L  lui  envoia  donc  des  Ambaffadeurs.  Liv-iih.t^ 
<e  bonheur  des  Romains  voulut  qu'à  «•  3? -54- 6* 
sur  retour  ils  fufTent  furpris  chargés^  ^^* 
[es  lettres  d' Annibal  pour  Philippe  , 
K  conduits  à  Rome.  C'étoit  peu  de 
iems  après  qu'on  y  avoit  appris  la  fan- 
plante  défaite  de  Cannes.  '  Le  Sénat 
Comprit  quel  furcroit  de  danger  ce  fe- 
pit  que  la  guerre    de    Macédoine  , 

a  Gravis  cura  Fatras  in-  ï  non  fuccubuerunc  ,  ut  ex 
#lfic ,  cémentes  quanta  vix  I  .implo  agicaretur  quemad- 
olerantibus  Punicum  be,  I  modum  uliro  int'evendobel- 
um  Macedonici  belli  rao~  |  lo  averccrenc  ab  Italia  hof- 
iïSinftatct,  Cunamcnadeoicem.Zi/».  ij.  «.  38. 

m 
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îijoutée  à  celle  de  Carthage.  Cepen- 
dant, loin  de  fuccomber  à  une  tell( 
crainte  ,  les  Romains  ne  fongéren' 
qu'aux  moiens  de  porter  la  guerre  er 
Macédoine  ,  pour  empêcher  Philippe 
de  pafier  en  Italie.  La  prife  des  Ambaf- 
fadeurs  leur  en  donna  le  tems.  Il  falu 
que  Philippe  en  envoiât  de  féconds 
qui  lui  raportérent  enfin  le  traité  qu'ilj 

Toîyh.iîb.j.  avoient  conclu  avec  Annibal.  Polybei 
pag.^oz.  nous  l'a  conlervé  tout  entier  :  il  mé- 
rite d'être  lu.  Il  y  efl  fait  mention  d( 
tous  les  dieux  de  Tun  &  de  l'autre  par 
îi  5  fous  les  yeux  defquels  fe  faifoit  a 
traité  ;  i&  il  y  eft  marqué  exprefTément . 
que  c'étoit  du  fecours  des  dieux  qu'An- 
mbal  attendoit  l'heureux  fuccès  de  h 
guerre. 

Les  Romains  ne  manquèrent  paî, 
d'envoier  contre  Philippe  une  ilote  . 
qui  lui  fit  perdre  l'envie  de  palTer  en 
Italie  ,  en  l'obligeant  de  fonger  à  dé- 
fendre fon  propre  pays.  Tout  le  tems 
que  dura  la  guerre  Punique  ,  fe  pafTa 
en  différentes  expéditions  que  ce  Prin» 
ce  fit  dans  la  Grèce  ,  où ,  fous  prétexte 
de  foutenir  les  Achéens  contre  les  Eto- 
liens  leurs  ennemis  ,  il  fe  rendit  maître 
de  pluiieurs  villes  aiTez  confidérables,- 

Liv.nh.ii.     p^.ç  ^,^^'>^  Rome  Ja  paix  eut  été  CQni 
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aie  avec  les  Carthaginois,  la  première 
^îaire  qu'on  y  mit  en  délibération ,  fut 
elle  qiti  regardoit  Philippe.  Les  plain- 
ts d'Athènes,  qui  imploroit  le  fecours 

s  Romains  ,  y  donnèrent  lieu.  Il  fut 
kidé  qu'on  déclareroit  la  guerre  à 
hilippe.  '  Rome  ,  toujours  attentive 
j  ce  qui  regarde  la  religion  ,  fur  tout  * 

^ns  le  commencement  des  nouvelles 
Merres ,  ne  manqua  à  rien  de  ce  qui 
voit  coutume  de  fe  pratiquer  en  pa^- 
?ille  occaiion ,  &  ordonna  des  prières 
ubliques  ,  &  des  facrifîces  dans  tous 
?s  temples  des  dieux. 

Le  Conful  chargé  ,  du  département 
e  la  Macédoine,  partit  dès  le  com- 
lençement  du  printems.  Je  ne  rapor- 
!^i  ici  aucun  détail  de  tout  ce  qui  fe 
ISTa  pendant  le  cours  de  cette  guerre, 
)n  parla  plufieurs  fois  de  paix  ,  &  il  y 
ut  plufieurs  entrevues  ,  mais  toujours 
fiutilement.  Une  dernière  aôion  déci-  L'h.  33.  n. 
la  du  fort  de  Philippe  :  ce  fut  la  ba-  ^•'°* 
^ille  de  Cynofcèphale.  T.  Qnintius 
'lamininus  Proconful  commandoit  l'ar- 
née  des  Romains.  Celle  des  Macédo- 
jiiens  fut  vaincue  ,  &c  le  Roi  obligé  de 

a    Civiras   r/?lir;iora  ,    in  •  f llcati  nés  j  5cc.   Lib.  ji, 
irincipiii  maxime  dcvoiuid  (  r„ 
.ellûîùm  »  decieyit    ûj^- 


48  ///.  Partie,   De 

prendre  la  fuite.  Son  premier  (om  y 
dans  ce  moment  de  trouble  &  de  con- 
fufion ,  fut  d'envoier  à  Lariffe  brûler 
tous  fes  papiers  ,  de  peur  qu'ils  ne  nui- 
fiffent  à  fes  alliés  &  à  fes  amis  ,  fi  les 
Romains  venoient  à  s'en   rendre    les 
x,;^.  ï  7.  maîtres  :  &  Polybe  fait  remarquer  cette 
fag,  7^7.     attention  comme  une  preuve  de  la  fa- 
geffe  &  de  la  prudence  de  ce  Prince 
dans  l'adverfité  :  au  lieu  que  d'abord 
fes  fuccès  heureux  l'aiant  rempli  de  va- 
nité &  d'orgueil ,  avoient  fait  dégéné- 
rer fa  conduite ,  fage  &  modérée  dans 
les  commencemens  ,  en  un  gouverne- 
ment violent  &  tyrannique.  ^| 
LivAïb.^i.      Philippe  fongea  alors  véritablement 
"*  ^'*    '^'    à  faire  la  paix.  Il  y  trouva  beaucoup 
de  difpoiition  de  la  part  de  Flamininus, 
parce  qu'on  favoit ,  à  n'en  pouvoir 
douter ,  qu'A  ntio  chus  roi  de  Syrie  fon- 
geoit  à  pafTer  en  Europe  ,  &  à  décla- 
rer la  guerre  aux  Romains.  Les  condi- 
tions furent  les  mêmes  que  celles  qu'on 
avoit  déjà  propofées  auparavant  ,  & 
entre  autres  ,  que  toutes  les  villes  dei 
Grecs  ,  tant  en    Europe  qu'^n  Afie  j 
jouiroient  de  la  liberté  ,  &   que  Phi* 
lippe  feroit  fortir  les  garnifons  de  celles 
dont  il  s'étoit  emparé.  Ce  traité  fut  ra- 
tifié à  Rome  ,  où  fon  fils  Démétrius , 

qu'i 
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u'il  y  avoit  envolé  en  otage  ,  demeu- 
a  encore  quelques  années  après  que 
ette  grande  affaire  eut  été  conclue  ,  6c 
l'y  lia  d'une  amitié  particulière  avec  les 

omains. 

Le  Courier  ,  qui  étoit  chargé  de  la 
atifîcation  du  traité ,  arriva  fort  à  pro- 
os  en  Grèce  ,  dans  le  tems  qu'on  étoit 
jrès  de  célébrer  les  jeux  folennels  à 
Porinthe.   La  curiofité   naturelle  aux 
irrecs  pour  ces  fortes  de  fpedacles ,  6c 
i  fituation  commode  du  lieu  où  l'on 
ouvoit  aborder  par  mer  des  deux  co- 
is ,  rendoient  toujours  l'affemblée  fort 
iojnbreufe  :  mais    l'impatience    d  ap- 
jrendre  quel  feroit  à  l'avenir  le  fort 
le  toute  la  Grèce  ,  y  avoit  attiré  pour 
irs  un  concours  incroiable  de  peu- 
les.  Quand  les  Romains  ,  au    jour 
.'larqué  ,  eurent  pris  féance  ,  le  héraut 
:avança  dans  l'arène  ,  &  après  que 
}ir  le  fon  de  la  trompette  on  eut  im- 
pfé  filence  à  toute  l'affemblée ,  il  pro- 
pnça  à  haute  voix  les  paroles  fuivan- 
^s  :  Le  Sénat  et  le  Peuple  Ro- 

."'AIN,  ET  T.    QUINTIUS  GÉNÉRAL,    ImpcratQri 
JANT  VAINCU  LE   Roi  PHILIPPE   ET 

ES    Macédoniens  ,    ordonnent 

lUE  LES    peuples  DE  LA  GrÉCE   V> 
'RONT  DESORMAIS  SOUS  LEURS  LOIX. 

Tome  iFn  C 
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LIBRES   ET  EXEMTS  DE   TOUTE    SER* 

viTUDE  ;  &  il  fit  en  même  tems  le  dé» 
nombrement  de  tous   les  peuples  qui 
avoient  été  aiRijettis  à  Philippe.  Une 
nouvelle  fi  heureufe  &:  fi  inefpérée, 
paroifToit  plutôt  un  fonge  qu'une  réa- 
Kté.  On  n'ofoit  en  croire  ni  fes  yeux 
îii  fes  oreilles  :  &  chacun  vouloit  voir 
encore  &  entendre  le  héraut  ,  pour 
s'affurer  par  foi-même  de   fon  propre 
bonheur.  Quand  la  chofe  fut  bien  cer-^ 
tifîée  ,  il  s'éleva  de  fi  grands  cris  de 
joie,  &:  ils  furent  tant  de  fois  réitérés  ,  ^ 
qu'il  parut  évidemment  que  de  tous  les 
biens  ,  il  n'y  en  a  aucun  dont  les  hom- 
mes foient  plus  vivement  touchés,  que 
de  la  liberté.  Oh  célébra  les  jeux  à  Is 
hâ^te  &  fort  rapidement ,  perfonne  ne 
s'y  intéreffant  plus  ^  &  ne  daignant  y 
prêter  la  moindre  attention  ,  tant  une 
feule  joie  avoit  étoufé  dans  les  efprit 
1-e  fentiment  de  tout  autre  plaifn*.  Qiianc 
les  Jeux  furent  finis  ,  tous  prefque  cou: 
rurent  en  foule  vers  le  Général  Ro 
main ,  en  forte  que  chacun  s'empref 

a  Uc  Tacilè  appareret  ,111-  t  iiec  oc.ili  fpeûaculo  inteii 
hil  omnium  bonoriun  mul-  ci  efTeac  ;  adco  uau:n  gau 
ficudini  gracias  ,  qiiàm  li-  dium  prseoccupaverac  OHI 
bcrtaccai  elle.  Luciicinm  1  nium  aliarum  fenfum  vc 
tlt'iude  ira  rapcim  peiadum  luptacuru,  Lïv?  llh,  }J 
e(J,  uc  nullii^s  ncc  animi  •  n%  jt» 
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ant  d'approcher  de  fon  libérateur  ,  de 
b  faluer  ,  de  lui  baifer  la  main  ,  &  de 
stter  jfur  lui  des  couronnes  &c  des  feflons 
[te  fleurs  ,  il  auroit  été  dans  quelque 
tanger  pour  fa  fanté  ,  fi  la  vigueur  de 
lâge ,  (  car  il  n'avoit  guéres  que  trente- 
rois  ans  )  &  la  joie  d'une  journée  fi  glo- 
ieufe ,  ne  Tavoient  foutenu  ,  &  mis  ea 
tat  de  rélifl:er  à  toutes  ces  fatigues. 

Su  ERRE  contre  Antiochus  roi  de  Syrie» 

Les    Romains,  qui  jufques  là  uv.  m,  5  j< 
voient  prudemment  diffimulé  leur  mé-  "•  44-4/. 
ontentement ,  &  fermé  les  yeux  fur 
lufieurs  entreprifës  d' Antiochus  ,  pour 
e  point  avoir  en  même  tems  deux  en-         '^ 
émis  puiiTans  fur  les  bras  ,  commen- 
érent  à  lui  parler  plus  nettement  dès 
u'ils  fe  virent  délivrés  de  la   guerre  -. 

ontre  les  Macédoniens  ,  &  lui  firent 
ire  qu'il  eût  à  fortir  des  villes  à^K-Lib.i^,n.i%i 
e  qui  avoient  appartenu  à  Philippe  , 
u  à  Ptolémée  ;  qu'il  laiflât  les  villes 
recques  vivre  en  liberté  ,  &  qu'il  ne 
)ngeât  point  à  entrer  en  Europe  ,  ni  à 

faire  paffer  des  troupes. 

Ce  Prince  ,  déjà  afîez  porté  de  lui-    «•  ^o.  &o' 
lême  à  la  guerre,  y  étoit  encore  pouffé 
)rtement  par  les  lollicitations  violen- 
ts des  Etoliens  ,  &  par  les  confeilsii^.35.«.x^ 
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d'Annibal ,  qui  s'étoit  retiré  chez  lui  ^ 
depuis  que  les  Romains  ,  avertis  de  fes 
intrigues  fecrettes  &  de  fes  intelligent 
ces  avec  le  roi  de  Syrie  ,  avoient ,  con-î] 
tre  le  fentiment  de  Scipion  ,  demandé 
aux  Carthaginois  de  leur  livrer  cet  en-»* 
nemi  implacable  de  Rome ,  qui  ne  pou-' 
voit  foufFrir  la  paix  ,  &  qui  cauferoit  ' 
infailliblement  la  ruine   de  fa  patrie. 

ZfK5 5.^.41.  Enfin  Antiochus  fe  déclara  ouverte-» 
ment ,  fit  entrer  fes  troupes  dans  h, 
Grèce  ,  &  prit  plufieurs  villes. 

Vih.  ^6.n.i.  Alors  les  Romains,  qui  s'attendoient 
depuis  lontems  à  cet  événement ,  lui 
déclarèrent  la  guerre  dans  les  formes  , 
après  avoir  confulté  les  dieux  fur  le 
fuccès  de  cette  entreprife  ,  &  avoir  im- 
ploré leur  fecours  par  des  prières  pu-? 
bliques  &  des  facrifices. 

L'avis  d'Annibal  ,  dans  un  Con- 
feil  général  qui  fe  tint  fur  les  réfolu- 
tions  qu'il  faloit  prendre  ,  avoit  été 
qu' Antiochus  fit  partir  fur  le  champ  fa 
flote  pour  débarquer  des  troupes  en 
Italie ,  6ç  il  s'olîroit  de  la  commander, 
pendant  que  le  Roi  demeureroit  en 
Grèce  avec  fon  armée  ,  faifant  toujours 
mine  ,  &  fe  tenant  effedivement  tou-» 
jours  prêt  à  y  pafTer ,  lorfqu'il  en  feroit 
$çms.  Cet  avi3  fut  négligé ,  aufîi  biea 
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Iqiie  tous  ceux  qu'il  donna  encore  de- 
puis ;  &  foit  défiance  ,  foit  jaloufie  &C 
crainte  qu'un  étranger  n'eût  toute  la 
gloire  de  cette  entreprife  ,  il  ne  fit  au- 
!cun  ufage  d'Annibal ,  qui  auroit  dû  lui 
tenir  lieu  d'une  armée  entière. 

Outre  cela ,  ce  Prince  ,  enflé  mal  à 
propos  du  premier  fuccès  de  {çs  armes , 
&  oubliant  tout  d'un  coup  les  deux 
grands  projets  qu'il  avoit  formés  ,  de 
faire  la  guerre  aux  Romains ,  &c  de  dé- 
livrer la  Grèce ,  fe  laiffa  emporter  à  une  Lib.  j^.«.i 
pafiion  qu'il  conçut  pour  une  fille  de 
Chalcis ,  pafla  le  quartier  d'hiver  dans 
cette  ville  à  célébrer  (es  noces  au  mi- 
lieu des  feflins  &  des  réjouiflances  ,  ôc 
énerva  par  ce  féjour  les  forces  &  le 
courage  de  (es  troupes. 

La  campagne  fuivante  s^en  reffentît. 
Ces  troupes  ,  amollies  par  les  plaifirs 
&  la  bonne  chère  ,  ne  purent  tenir  de- 
vant celles  des  Romains  ,  &  furent  bat- 
tues en  plufieurs  occafions.  Le  Roi  lui- 
même  ,  fuiant  de  ville  en  ville  &  de 
contrée  en  contrée  ,  &  toujours  vive- 
ment pourfuivi ,  fut  enfin  obligé  de  re- 
pafler  en  Aûe.  Sa  flote  fur  mer  n'eut 
pas  un  meilleur  fuccès. 

L'année  fuivante,  on  nomma  pour  Lih.i-j.n.-i 
Confuls  L,  Cornélius  Scipion  ,  Ôc  C,  "^  ^' 
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Lelius.  Scipion  l'Africain  s'oârlt  de  ftf* 
vir  fous  fon  frère  en  qualité  de  Lieu- 
tenant ,  au  cas  qu'on  voulût  lui  don- 
ner pour  département  la  Grèce  ,  fans 
tirer  les  provinces  au  fort ,  comme  c'é- 
toit  la  coutume.  Cette  propofition  cau- 
fa  une  grande  joie  au  Peuple  ,  perfua- 
dé  qu'il  étoit  que  Scipion  vainqueur 
feroit  d'une  plus  grande  reiïburce 
pour  le  Conful  &  l'armée  Romaine , 
qu'Annibal  vaincu  pour  Antiochus.  SdL 
demande  lui  fut  donc  accordée  prefque 
d'un  confentement  univerfel ,  &  cinq 
mille  vieux  foldats  ,  qui  avoient  fervi 
fous  lui  5  le  fuivirent  en  qualité  de  vo- 
lontaires. 

L'effet  répondit  à  l'efpérance.  Le 
Conful  fe  prépara  à  porter  la  guerre 
en  Afie.  Il  faloit  auparavant  s'affurer 
des  difpoiitions  de  Philippe  ,  par  les 
pays  duquel  l'armée  devoit  paffer.  On 
le  trouva  très  bien  intentionné.  Il  four- 
nit aux  troupes  tous  les  rafraîchiiTemensi 
néceffaires.  Il  fe  piqua  fur  tout  de  trai- 
ter les  Généraux  &  les  Officiers  ,  avec 
Une  magnificence  roiale.  11  les  accom- 
pagna ,  non  feulement  dans  la  Macé- 
doine ,  mais  dans  la  Thrace  ,  ôi  jufqu'à 
l'Hellefpont. 
Antiochus  fît  beaucoup  d'efforts  pour 
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ttîgager  dans  fon  parti  Prufias  roi  de 
3ithynie  ,  en  lui  faifant  craindre  pour 
ui-même  les  fuites  des  conquêtes  de 
>cipion  ^  ,  6c  lui  repréfentant  que  le 
ideflein  des  Romains  étoit  de  détruire 
^ous  les  roiaumes  de  la  terre  ,  pour  y 
établir  leur  feul  empire*  Les  lettres  des 
Scipions  qui  lui  furent  rendues  dans  ce 
inême  tems ,  &c  l'arrivée  de  l'AmbafTa- 
deur  Romain ,  qui  furvint  fort  à  pro- 
pos lorfqu'il  délibéroit,  firent  plus  d'im- 
jprefîion  fur  fon  efprit  ,  que  les  raifons 
|&  les  promeffes  d'Antiochus.  Il  fentit 
combien  il  étoit  &  plus  fur  &c  plus  uti- 
le pour  lui  d'entrer  en  alliance  avec  les 
Romains ,  &  il  la  conclut  furie  champ. 
Plufieurs  échecs  qu'Antiochus  avoit 
teçus  6c  parterre  &  par  mer ,  le  firent 
fonger  férieufement  à  la  paix*  ^  La 
grandeur  d'ame  de  Scipion  l'Africain, 
la  modération  avec  laquelle  il  avoit 
n{é  de  fes  vidoires  en  Efpagne  &c  en 
Afrique  ,  &  le  haut  point  de  gloire  où 
il  étoit  parvenu  ,  &  dont  il  devoit  être 


a  Ve.iire  eos  ad  omni.i 
i-egna  toUenda  ,  ut  nulliim 
urcjuacn  orbis  tenarum  uifi 
Konianum  imperium  elTcr 
Liv.  lib.  37. 72.  if . 

b  In  Scipione  Africano 
Biaximam  fpcm  habcbat  : 
■praccrcjuam  ejuod   &   ma-  : 


g.iitiido  animi,  oc  fatieras 
„loriar  ,  platabilem  eum 
maxime  faciebac  :  notum- 
jue  eiac  genribus  qui  vie  • 
or  ille  in  Hifpania  ,  qui 
Jcinde  in  Afiica  fuiiTer. 
n.  1^. 
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raflafié  ,  lui  faifoient  efpérer  de  trou 
ver  par  fon  canal  plus  de  facilité  dansi 
fa  négociation  :  outre  qu'il  avoit  entre 
{es  mains  le  fils  de  ce  Général ,  qui  ap- 
paremment avoit  été  fait  prifonnier 
dans  quelque  combat  ,  6i  il  oiïroit  de 
le  rendre  à  fon  père  ,  fans  rançon  ,  fi 
la  paix  fe  concluoit.  Les  Romains  ac- 
coutumés à  ne  jamais  rien  rabattre  des 
conditions  qu'ils  avoient  une  fois  pro- 
pofées ,  s'en  tinrent  à  celles  qui  avoient 
été  offertes  au  Roi  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre.  Ainfi  la  négocia- 
tion fut  fans  effet.  Scipion  ,  pour  ré- 1 
pondre  à  l'honnêteté  d'Antiochus  ,  lui 
fit  dire ,  que  comme  père  &  particu- 
lier ,  il  ne  manqueroit  aucune  occafion 
-de  lui  marquer  fa  reconnoiffance  ;  mais 
qu'il  ne  devoir  rien  attendre  de  lui 
comme  homme  public  &  commandant. 
Qu'au  refle ,  le  feul  confeil  qu'il  pou- 
voir lui  donner  comme  ami,  étoit  de  re- 
noncer à  la  guerre,  &  de  ne  refufer  au- 
cune des  conditions  de  paix  qu'on  lui 
offroit. 
i3.  S"-  Les  Romains  firent  une  marche  de 

plufieurs  jours  ,  pour  chercher  &  at- 
teindre l'ennemi.  Le  Roi  étoit  campé  à 
Thyatire.  Il  apprit  que  Scipion  rÀfri- 
çain  étoit  demeuré  malade  à  Elée  ;  il 
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lui  renvoia  fon  fils.  ^  La  joie  de  revoir 
un  fils  tendrement  aimé  ,  ne  fit  pas 
moins  d'impreflion  fur  le  corps  que  fur 
l'efprit  de  ce  père.  Après  l'avoir  tenu 
jlontems  embrafle  ,  &  fatisfait  fa  ten- 
drefTe  :  »  Allez ,  dit-il  aux  Députés ,  af- 
»  furer  le  Roi  de  ma  reconnoifiance  , 
»  &  dites-lui  que  pour  le  préfent ,  je  ne 
»  puis  lui  en  donner  d'autre  marque , 
»  que  de  lui  confeiller  d'attendre,  pour 
s>  donner  le  combat,  que  je  fois  retour- 
»  né  au  camp. 

Cependant  le  Conful  avançoit  tou- 
jours. Enfin  il  arriva  près  de  l'armée 
d'Antiochus.  Celui  -  ci  la  tint  plufieurs 
jours  dans  fon  camp  ,  fans  vouloir  ba- 
zarder la  bataille.  L'hiver  étoit  pro- 
che ,  Se  le  Conful  craignoit  que  la 
viâ:oire  ne  lui  échapât  des  mains. 
Voiant  donc  fes  troupes  pleines  d'ar- 
deur ,  il  les  mena  contre  l'ennemi.  Le 
combat  fut  long  &  opiniâtre  :  mais  ea- 
£n.  la  viftoire  tourna  entièrement  du 
côté  des  Romains.  Le  Roi  perdit  en 
cette  journée  cinquante  mille  hommes 
de  pié  ,  &  quatre  mille  de  cavalerie  , 
fans  compter  les  prifonniers.  Il  fe  re- 
tira en  défordre  avec  le  peu  de  troupes 

a  Non  folùrn  animo  pa  j  corpori     quoqcie       falubrg 
flio  graciini  muaus  j    le  J  ligauJium  fuir,     n.^j, 
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qui  lui  reftoit  ,  d'abord  à  Sardes  ,  ipuS 
à  Apamée.  Cette  vidoire  fut  fuiviede; 
la  reddition   des  plus  fortes  villes  dç 
l'Afie.  ^% 

K.  4f.  Il  arriva  bientôt  après  des  Députés 

de  la  part  d'Aritiochus  ,  qui  avoient  or- 
dre d'accepter  telles  conditions  de  paix 
qu'il  plairoit  aux  P^omains  de  lui  im- 
pofer.  Ce  furent  les  mêmes  qui  avoient 
été  propofées  dès  le  commencement  ; 
Que  le  Roi  céderoit  tout  ce  qu'il  pof- 
fédoit  en  Europe  ,  &  toutes  les  villes 
qu'il  avoit  dans  l'Afie  en  deçà  du  mont 
Taurus  ,  qui  ferviroit  déformais  de 
borne  à  fon  roiaume  :  qu'il  paieroit  au 
Peuple  Romain  pour  les  frais  de  la 
guerre  quinze  mille  talens  Euboïques  , 
&  quatre  mille  au  Roi  Euméne  ;  mais 
qu'avant  tout  il  livreroit  Annibal ,  fans  i 
quoi  les  Romains  n'écouteroient  au- 
cune propofition  :  mais  Annibal  trou- 
va le  moien  de  s'échaper.  Ce  traité  fut 

n.  s 8.  ratifié  à  R-ome.  L'honneur  du  triom- 
phe fut  accordé  à  L.  Scipion ,  ôc  il  prit 
le  furnom  à^AJiatique, 

Fin  &  mort  de  Scipion, 

i  ff.  iih  ■-,%,      Quelque    droiture  &    quelque 

/>î^'5î-      défuitérefîement  que  Scipion   eût  fait 

paroitre  dans  la  guerre  d'Antiochus  ,. 
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lil  ne  laifla  pas  d'être  accufé  d'avoir  eu 
des  intelligences  avec  ce  Prince.  Qiiel- 
ique  tems  après  (on  retour  à  Rome  les 
deux  Petilliiis  Tribuns  du  Peuple  l'ap- 
ipellérent   en   jugement.    Ils     difoient 
I  qu'Antiochus  lui  avoit  rendu  fon  fils 
I  fans  rançon  ,  6c  lui  avoit  fait  la  cour 
i  comme  à    celui  qui   décidoit    feul   à 
!  Rome  de  la  paix  6c  de  la  guerre  :  Que 
dans  la  province  il  avoit  eu  auprès  du 
Conful  l'autorité  d'un  Didateur ,  plu- 
tôt que  la  foumiffion  d'un  Lieutenant  : 
Que  fon  motif ,  en  partant  pour  cette 
guerre  ,  avoit  été  de  perfuader  à  la 
Grèce  ,  à  l'Afie  ,  6c  à  tous  les  peuples 
de  rOrient ,  ce   qu'il  avoit  déjà  fait 
connoitre  à  l'Efpagne  ,  à  la  Gaule  ,  à 
la  Sicile  ,  6c   à  l'Afrique  :  favoir   ,  ^ 
cju'un  homme  feul  étoit  l'appui  6c  le 
foutien  de  l'Empire  ;  que  Rome  ,  mai- 
treffe  de  l'univers  ,  de  voit  fa  gloire  6c 
fa  fureté  à  Scipion  ;  qu'un  feul  mot  de 
fa  bouche  avoit  plus  d'autorité  ,  que  ni 
les  arrêts  du  Sénat ,  ni  les  ordres  du 
Peuple.  Enfin  ,  ne  trouvant  point  de 


a  Unum  hominem  ca- 
put  columenque  liuperii 
"■  Rotnani  elîe  :  liib  unibra 
rSeipionis  civicàteni  doai- 
nam  orbis  reriatam  lace 
kc  :  uuius  c}as  pio  dècïc 


tis  Patruiîi  ,  pro  Populi 
jufTis  elTs  Infamia  iniac- 
tum  ,  invidia  ,  qaa  pof- 
func  i  urgent.  Liv.  lib.  58, 
n.  51. 
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prife  fur  fa  vie  qui  étoit  irréprochable  ^ 

ils  tâchèrent    de  rendre  fa  puiffanc^ 

odieufe. 

Scipion  ,  fans  dire  un  feul  mot  des 
chefs  dont  il  étoit  accufé  ,  fît  un  dif- 
cours  fi  magnifique  fur  les  grandes  en- 
treprifes  qu'il  avoit  heureulement  ter- 
minées, que  tout  le  monde  convint  que 
jamais  éloge  n'avoit  été  ni  plus  pom- 
peux 5  ni  plus  véritable.  '  Car  il  rapor- 
toit  ces  adions  avec  la  même  élévation 
d'efprit  ,  &  la  même  grandeur  d'ame 
qu'il  avoit  montrée  en  les  faifant  ;  ôc 
l'on  n'étoit  point  blefTé  de  l'entendre 
lui-même  fe  louer  ,  parce  que  c'étoit 
la  nécefîité  de  fe  défendre ,  &  non  le 
delir  de  fe  faire  valoir  ,  qui  le  faifoit 
parler  de  la  forte.  Tout  le  tems  fe  paiTa 
en  difcours ,  &  la  nuit  étant  furvenuc  , 
le  jugement  fut  remis  à  un  autre  jour. 

Quand  ce  jour  fut  arrivé ,  Scipion 
parut  avec  une  foule  de  cliens  &  d'a- 
mis ;  &  aiant  fait  faire  filenee  :  »  Ce 
w  fut  à  pareil  jour  que  celui-ci ,  dit-il 
en  s'adreiTant  aux  Tribuns  du  peuple 
&  aux  Citoiens  ,  »  que  je  vainquis  An- 
»  nibal  &  les  Carthaginois  auprès  de 

a  DiccSaiicui-  enini  ab  eo-  |  fafljdium  aberat ,  quia  pro 
c'em  animo  ingcaioque  ,  à  I  periculo  ,  non  in  gioiia:îi 
quo  gefla  cuiic  :  &:  auiiinu  1  rcferebamur,  /i.  5<î, 
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>  Carthage.  Comme  4onc  il  n'eft  pas 
l>  jufle  de  le  paffer  en  difputes  &  en 

>  Gonteftations  ,  je  vais  de  ce  pas  au 
')  Capitule  rendre  grâces  de  cette  vie- 
^>  toire  à  Jupiter  ^  à  Junon  ,  à  Minerve  9 
f>  &  à  tous  les  dieux  qui  habitent  le 
\f  Capitole.  Accompagnez-moi  dans  ce 
^  devoir  de  religion  &c  de  reconnoif- 
^>  fance ,  tous  tant  que  Vous  êtes  qui  en 
►>  avez  le  tems  ;  &C  priez  les  dieux  de 
|^>  vous  donner  des  Chefs  qui  me  ref- 
►>  femblent  :  s'il  eft  vrai  que  depuis 
►>  rage  de  dix-fept  ans  ,  de  même  que 
»  vous  avez  prévenu  en  moi  les  annéef 
►>  par  vos  dignités  ,  j'ai  tâché  auffi  de 
^>  prévenir  vos  fufFrages  par  mes  fer- 
w  vices.  »  Après  avoir  ainfl  parlé,  il  prit 
Ile  chemin  du  Capitole  ,  où  toute  Taf- 
femblée  le  fuivit  5  jufqu'aux  greffiers 
I&:  aux  huiffiers  des  Tribuns ,  qui  fe 
ivirent  abandonnés  de  tout  le  monde , 
excepté  de  leurs  efclaves.  Ce  fut  là  le 
jour  le  plus  glorieux  de  la  vie  de  Sci* 
pion  ;  &  ,  à  juger  de  ce  qui  fait  la  vé- 
p*itable  grandeur  ,  il  avoit  quelque  cho* 
ife  de  plus  éclatant  &  de  plus  mémora- 
ble que  celui  où  il  entra  dans  Rome 
triomphant  de  Syphax  &  des  Cartha- 
(ginois. 

Depuis  ce  jour;  qu'on  peut  regarder 
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comme  le  dernier  d'une  fi  belle  vie ,  H 
fe  retira  à  Literne  pour  éviter  la  ja- 
loufie  &  la  malignité  de  fes  accufateurs, 
avec  rélolution  de  ne  fe  point  trouvet 
au  jugement  de  fa  caufe  qui  avoit  été 
remife.  -^  Il  avoit  l'ame  trop  haute  ,  Ô£ 
avoit  jufques  là  foutenu  un  trop  grand 
perfonnage  dans  la  République  ^  pour 
pouvoir  s'abaiiTer  à  celui  de  fvippliant 
&  d'accufé.  '^1 

Quand  le  joiir  du  jugement  fut  venu, 
L.  Scipion  fon  frère  rejetta  la  caufe  de 
fon  abfence  fur  une  maladie  fâcheufe  , 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  venir  à 
Rome.  Ses  accufateurs ,  prenant  occa- 
fion  de  fa  retraité  pour  le  rendre  en- 
core plus  odieux  au  Peuple  ,  deman- 
dèrent qu'on  l'arrachât  de  fa  maifon  de 
campagne  ^  &  qu'on  l'amenât  de  force 
à  Rome  pour  y  venir  répondre  aux  ac- 
cu fation  s  dont  il  étoit  chargé.  Tib* 
Sempronius  Graechus  ,  l'un  des  Tri- 
buns du  peuple  ,  &  qui  avoit  été  tou- 
jours ennemi  de  Scipion  ,  ne  pouvant 
fouffrir  une  telle  indignité  ,  fe  déclara 
en  (dt  faveur  ;  &  plein  d'indignation 
contre  fes  Collègues  ;  »  Quoi,  Tribuns^ 


a  Major  animus  &  for- 
tiina  erac  ,  ac  niajori  fot- 
tu.iae  afTuerus  ,  quàai  tit 
ïeus  efle    fcirsc  ,  U  fum- 


mittere  fe  in    humilitacem 
caufam  dicentiuiîl.  i^r.  jS, 
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^)  dit-il  ,ce  vainqueur  de  l'Efpagne  & 
I»  de  l'Afrique  ,  fera  fous  vos  pies  ! 
^>  N'a-'t-ii  défait  quatre  Généraux  Car- 
>>  thaginois  ,  taillé  en  pièces  &  mis  ea 
►>  fuite  quatre  grandes  armées  dans  l'Ef- 
►>  pagne  ,  vaincu  Syphax  ,  Annibal ,  &C 
»  Antiochus  ,  (  car  fon  frère  veut  bien 
►>  lui  laiiTer  partager  avec  lui  l'honneur 
[>  de  cette  dernière  vidoire  )  que  pour 
►>  fuccomber  à  la  haine  &  à  l'envie  des 
h>  deux  Petillius  ?  N'y  a-t-il  donc  point 
^>  de  mérites  ,  point  d'honneurs  y  qui 
»5  puiffent  procurer  aux  grands  hom- 
»  mes  une  retraite  affurée  &  comme 
^>  un  afyle  facré  &C  inviolable  ,  oii  leur 
^>  vieilleffe ,  fi  l'on  ne  peut  fe  réfoudre 
^>  à  la  refpeder  ,  foit  au  moins  à  cou-* 
I»  vert  d'infulte  6c  d'outrage  ?  Ce  dif- 
icours  fut  reçu  avec  un  applaudifîement 
général  ;  &i  le  Sénat  peu  après  fit  faire 
des  remerciemens  à  Sempronius  ,  de  ce 
qu'il  avoit  préféré  l'intérêt  public  à 
fon  refTentiment  particulier.  Les  accu- 
sateurs ,  ne  pouvant  foutenir  les  re- 
proches qu'on  leur  faifoit  de  tous  cô- 
tés ,  fe  défiïlérent  de  leur  pourfuite. 
Scipion  pafTa  le  refte  de  fa  vie  à  Li- 

a  Nulli'--ne  mcricis  fuis ,  i  pervenient  :  uhi  .  fi  non  ve- 
«ullis  vctiris  honoribus  ,  j  nerabilis  ,  iuviolata  falcem 
iinquam  in  arcem  turam  ,  I  feneftus    eoium    condidA.c  î 
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terne ,  fans  regretter  le  féjour  de  Rome  J 
&  il  s'y  fît  lui  -  même  élever  un  tom- 
beau ,  pour  n'être  point  inhumé  dans 
Kne  patrie  ingrate. 

Mort  (TAnnïhaL 

AnnibaL  ,  ne  fe  croiant  plus  en  fu- 
reté dans  les  Etats  d'Antiochus  ,  s'é- 
toit  retiré  chez  Prufias  roi  de  Bithynie. 
Mais  les  Romains  ne  l'y  laifférent  pas 
en  repos ,  &  députèrent  Quintius  Fla- 
mininus  vers  ce  Roi ,  pour  fe  plaindre 
de  ce  qu'il  lui  donnoit  une  retraite.  Il 
ne  fut  pas  difficile  à  Annibal  de  devi- 
ner quel  étoit  le  fujet  de  cette  ambaf- 
fade,  &  il  n'attendit  pas  qu'on  le  livrât  à 
i^s  ennemis.  D'abord  il  effaia  de  fe  fau- 
ver  par  la  fuite  ;  mais  il  s'aperçut  que 
les  fept  ilTues  cachées  qu'il  avoit  fait 
faire  à  fon  palais  ,  étoient  occupées  par 
les  foidats  de  Prufias  ^  qui  vouloit  fai- 
re fa  cour  aux  Romains ,  en  trahiffant 
fon  hôte.  Il  fe  fit  donc  apporter  le  poi* 
fon  qu'il  gardoit  depuis  lontems  pour 
s'en  fervir  dans  l'occafion  ;  &  le  tenant 
entre  fes  mains  :  >i  Délivrons,  dit-il, 
»  le  Peuple  Romain  d'une  inquiétude 
»  qui  le  tourmente  depuis  lontems  , 
»  puifqu'il  n'a  pas  la  patience  d'atten- 
»  dre  la  mort  d'un  vieillard.  La  ^'ic« 
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toire  que  remporteFlamininiis  fur  un 
homme  défarmé  6c  trahi ,  ne  lui  fera 
pas   beaucoup   d'honneur.  Ce  jour 

•  feul  fait  voir  combien  les  Romains 

•  ont  dégénéré.  Leurs  pères  avertirent 

■  Pyrrhus  de  fe  garder  d'un  traître  qui 
vouloit  l'empoifonner  ,  &  cela  dans 
le  tems  que  ce  Prince  leur  faifoit  la 
guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie  :  & 
ceux-ci  ont  envoie  un  homme  Con- 
fulaire  pour  engager  Prufias  à  faire 

■  mourir  par  un  crime  abominable  fon 
ami  &  fon  hôte.«  Après  avoir  fait  des 

mprécations  contre  Pruiias ,  &  invo- 
ué contre  lui  les  dieux  proteâ^eurs  6c 
Tngeurs  des  droits  facrés  de  l'hofpita- 
jité  ,  il  avala  le  poifon  ,  &c  mourut. 
I  Telle  fut  la  fin  des  deux  plus  grands 
ommes  de  leur  fiécle ,  qui  tous  deux 
Liccombérent  à  la  jaloufie  de  leurs  en- 
iemis  ,  &  éprouvèrent  l'ingratitude  de 
sur  patrie. 

GUERRE  contre  Perfée  ^  dernier 
Roi  de  Aîacédoine, 

Persée  avoit  fuccédé  à  Philippe  (on 
>ere  dans  le  roiaume  de  Macédoine.  Il 
'étoit  écoulé  près  de  vingt  ans  depuis 
a  paix  accordée  à  Antiochus. 

Lgs  Romains,  après  avoir  lontems  „^'^*':/^*'/^* 
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difïimiilé  plufieurs  fujets  de  méconteii-s 
temens  qu'ils  avoient  contre  Perfée , 
réfolurent  enfin  de  lui  faire  la  guerre . 
s'il  ne  leur  donnoit  fatisfaâ:ion.      Ce 
Prince  étoit  fans  honneur  &  fans  reli- 
gion ;  &  pour  parvenir  à  fes  fins  ,  il  m 
craignoit  point  d'emploier  les  calom- 
nies ,  les  meurtres  ,  &  les  empoifon- 
nemens.  Aveuglé  &:  corrompu  par  les 
flateries  des  Courtifans  ,  il  fe  croioit  ur 
grand  homme  de  guerre ,  capable   dt 
tenir  tête  aux  Romains.  C'eft  pourquoi 
il  répondit  à  leurs  députés  avec  um 
hauteur  &  une  fierté  ,  qui  les  obligée 
de  lui  déclarer  la  guerre  fur  le  champ 
».  (Ti.       Quelques  heureux  fuccès  qu'il  eut  dani 
la  première  campagne,  ne  fervirent  pa: 
peu  à  lui  enfler  le  courage.  Cependaiîti 
il  fuivit  le  confeil  qu'on  lui  donna  d? 
profiter    de  l'avantage  qu'il  avoit  rem- 
porté dans  un  combat  pour  obtenir  dei 
conditions   de  paix   plus  favorables., 
plutôt  que  de  tout  rifquer  fiir  une  ef- 
pérance  incertaine.  Il  fit  donc  faire  ai 

a  Hune  per  omnia  clan-j  coium  confiliam  dare  ,  u 


defiiua  giava^i   fcelera    ia- 
trociniofum    ac    veneficio 


iecunda  foiruna  ia  condi 
tiones  honeftas  pacis  utere- 


rumcernebant.  L'iv.Lib.  41.  1  tur  ,  ppdùs  quàm  fpe  var; 

/2.  18.  j  erectus  ia  cafiim  iricvocabi, 

b  Aulî  Ame  quidam  ami-  [  Icm  fe  daiec,  Lib.  ^z,  n.  6^ 
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•«onfiil^des  offres  afl'ez  avantageufes.  ^  * Piihliusli^^ 

-}ans  le  Confeil  de  guerre  qu'on  tint  ^"^'"^  ^'""•^ 

Ir  ce   fujet  ,  k  confiance  Romaine 

importa.  Le  caraâ:ére  de  la   nation 

bur  lors  étoit  de  montrer  beaucoup 

^e  courage  &  de  grandeur  d'ame  dans 

■s  difgraces ,  comme  aufîi  l'on  fe  pi- 

uoit  dans  la  profpérité  de  faire  paroi- 

e  beaucoup  de  modération.  La  ré- 

pn^Q  qu'on  donna  au  Roi  fut  donc , 

'u'il    n'avoit     de    paix   à    efpérer   , 

u'en  s'abandonnant  entièrement  à  la 

jifcrétion  du  Peuple  Romain  ,  &  en 

li  laifTant  la  décifion  de  fon  fort.  Tou-* 

i  efpérance  d'accommodement  étant 

erdue  ,  on  fe  prépara  de  part  &  d'au- 

re  à  continuer  la  guerre.  Le  nouveau  uh.^^  «.y, 

Conful  pénétra  jufques  dans  la  Macé-  ^'^' 

pine,  &  alla  attaquer  le  Roi  dans  fon 

iropre  pays.  Cependant  ,  comme  les 

hofes    traînoient   beaucoup  plus    en 

ongueur  qu'on  ne  s'y  étoit  attendu  ^ 

es  Romains  entrèrent  dans  une  grande 

nquiétude. 

Paul  Emile  aiant  été  nommé  Conful ,    «.  17*2^. 
k.  chargé  de  la  guerre  contre  Perfée  , 
m  conçut  de  meilleures  efpérances.  Il 

a  Romana  Cvnnftantia  vi-  f  uim  fccunàa;  fo^tiina  ge- 
ic  in  conciho.  lia  tum  rere  ,  niodciMii  aniliios  vcx 
lOrS  eiac  ,  in'adyef/is  vul  j  fecundis» //>;</. 


à' 
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fe  mît  en  état  de  les  remplir.  Avant  for 
départ ,  il  crut  devoir  parler  au  Peu 
pie  ;  il  le  pria  de  vouloir  bien  ne  poin 
ajouter  foi  aux  bruits  vagues  qui  le  rd 
pandroient  contre  fa  conduite.  Qu'î 
étoit  une  efpéce  de  gens  oififs  &  dé* 
fœuvrés  ,  qui  du  fond  de  leur  cabine 
faifoient  la  guerre  fort  à  leur  aife  ;  & 
qui  5  fi  l'on  ne  fuivoit  pas  leurs  vues  & 
leur  plan ,  cenfuroient  le  Général  dan: 
les  cercles  &  dans  les  affemblées ,  & 
lui  faifoient  fon  procès.  Qu'il  ne  refu* 
foit  pas  de  recevoir  des  avis  ,  mais  qu't 
faloit  être  fur  les  lieux  pour  les  lui  don 
ner. 
(u.  3<J.  Quand  il  flit  arrivé  en  Macédoine 

&  qu'il  fe  vit  tout  près  des  ennemis 
les  troupes  pleines  d'ardeur  demandè- 
rent à  les  attaquer  fur  le  champ  ;  &  ur 
Jeune  Officier  d?  grand  mérite ,  nommé 
Nafica  ,  le  preiTa  de  profiter  de  l'occa- 
fion ,  pour  ne  pas  laifTer  échaper  un  en- 
nemi 5  dont  les  faites  &  les  retraites  pré- 
cipitées avoient  donné  tant  d'exercice 
à  io^s  prédécefleurs.  Il  loua  l'ardeur  du 
jeune  Officier  &  des  foldats  ,  mais  i] 
ne  fe  rendit  pas  à  leur  defir.  La  marche 
avoit  été  longue  &:  pénible  ,  dans  un 
jour  d'été  fort  chaud ,  où  la  pouffiére . 
la  foif ,  la  laffitude ,  &  l'ardeur  du  fo- 
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[il  en  plein  midi  ,  avoient  extrême- 
Bent  fatigué  l'armée.  Il  ne  jugea  donc 
|is  à  propos  d'envoier  au  combat  des 
t)upes  ainfi  affoiblies  &  épuifées  , 
mtre  des  ennemis ,  qui  étant  frais  ÔC 
^pofés ,  avoient  toute  leur  force. 
Quelques  jours  après  ,  la  bataille  fe  «•■57-4*^ 
pnna.  Paul  Emile  y  fit  paroitre  towte  ^j^ipaulu, 
\  fageffe  &  tout  le  courage  qu'on  de-»- 
pit  attendre  d'un  Chef  ii  expérimen-?- 
|.  L'opiniâtre  réfiftance  des  ennemis , 
ontra  qu'ils  n'avoient  pas  entière^ 
ent  dégénéré  de  leur  ancienne  répu- 
tion.  Le  grand  choc  fut  contre  la 
jialange  Macédonienne  ,  qui  étoit  une 
péce  de  bataillon  quarré  ,  hçriffé  de 
iques  &  de  lances ,  &  qu'il  étoit  pref- 
iie  impofîible  d'enfoncer  ,  tant  il$ 
pient  accoutumés  à  joindre  tous  en- 
;mble  leurs  boucliers,  &  à  préfenter  à 
ennemi  comme  un  mur  de  fer.  Paul 
mile  avouoit  dans  la  fuite  que  ce  rem- 
art  d'airain  ,  &  cette  forêt  de  piques  , 
avoient  rempli  d'étonnepient  &  de 
rainte  ;  &  que  ,  quelque  bonne  con-^ 
mance  qu'il  fît ,  il  n'avoit  pu  d'abord 
empêcher  de  fentir  quelque  doute  ôc 
uelque  inquiétude  fur  le  fuccès  du 
ombar.  En  effet ,  toute  fa  première  li^ 
ne  étant  mife  en  défordre ,  la  (econde 
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découragée  commençoit  auffi  à  pllen 
Le  Conllil  s'étant  aperçu  que  Tinéga- 
lité  du  terrain  obligeoit  la  phalange 
de  laiffer  des  ouvertures  &  des  inter- 
valles 5  fépara  fes  troupes  par  pelotons, 
&:  leur  ordonna  de  fe  jetter  dans  les 
ei'paces  vuides  de  la  bataille  des  enne- 
mis 5  &  de  ne  les  plus  attaquer  tous  en- 
femble  de  front ,  mais  par  troupes  dé- 
tachées 5  &  par  dilTérens  endroits  tout 
à  la  fois.  Cet  ordre  ,  donné  à  propos, 
fut  caufe  de  la  vidoire.  La  phalange  , 
ainfi  défunie  &  féparée ,  ne  put  foute- 
nir  reifort  des  Romains.  Ce  ne  fut  plus 
que  meurtre  &  que  carnage  ;  &  l'on 
croit  qu'il  périt  dans  ce  combat  du  côté 
des  Macédoniens  plus  de  vingt-cinci 
mille  hommes.  ^' 

7i^.  4î.  n.      Pérfée  n'avoiî  pas  attendu  la  fin  dUt 
^'^*  combat  pour  fe  retirer.  Après  quelques 

vains  efforts  ,  il  fe  laiffa  prendre  prî- 
fonnier  ,  &  fe  rendit  au  vainqueur.  Il 
le  fit  avec  une  balTefle  &:  une  lâcheté  Jj 
qui  lui  attira  le  mépris  de  tous  ceux  qui 
en  furent  témoins ,  au  lieu  que  dans  un 
tel  état  il  fembloit  ne  devoir  exciter 
que  leur  compafîion.  Il  fut  mené  à 
n,  40.  Rome  avec  (qs  enfans ,  &  fervit  d'or-», 
nement  au  tri(^mphe  de  Paul  Emile. 


Plu  t.  in  vit» 
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■I. ■ .  .1,1.    ,11  »  I  ii«t 

CHAPITRE    SECOND, 

RÉFLEXI  ON  S, 

E  NE  S  A I  fi  le  Ledeur  ,  en  voiant 
que  je  m'ingère  de  parler  de  guerre 
:  de  politique  ,  ne  iera  pas  tenté  de 
l'appliquer  un  mot  que  dit  Annibal , 
ims  une  oççafion  aiTez  femblable  :  ce 
\t  dans  le  tems  qu'il  s'étoit  retiré  à 
phéfe  chez  Antiochus.  Chacun  s'em-  >o.  ,.,  , , 
reliant  de  lui  procurer  quelque  partie  ^^  Omt.p^ 
B  plaifir  qui  pût  lui  être  agréable  ,  on^^*  "^ '^^* 
^i  propofa  un  jour  d'aller  entendre  un 
jliilofophe  nommé  Phormion  ,  qui  fai- 
iit  grand  bruit  dans  la  ville  ,  &:  paiToit 
pur  un  beau  parleur.  Il  eut  la  corn- 
ilaifance  de  s'y  laifTer  conduire.  Le 
Ihilofophe  parla  fur  les  devoirs  d'ua 
jénéral  d'armée  ,  &  fur  les  régies  de 
krt  militaire  ,  &  fon  difcours  fat  fort 
;>ng.  Tout  l'auditoire  fut  charmé  de 
:^n  éloquence.  On  ne  manqua  pas  de 
pmander  à  Annibal  ce  qu'il  en  peu- 
pit.  Sa  réponfe  ,  qu'il  fît  en  grec  ,  fut 
jeu  polie  pour  le  langage ,  mais  pleine 
l'une  liberté  militaire-  »J'ai  bien  vu  , 
I  dit-il  5  des  vieillards  qui  manquoient 
'  de  ka^  &  de  jugement ,  mais  je  n'e^ 
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»  ai  point  vu  de  moins  fenfé  &  d 
»  moins  judicieux  que  celui-ci.  »  Quell 
extravagance  en  effet  à  unPhilofophe 
quin'avoit  jamais  vu  ni  camp  ni  ar- 
mée ,  de  vouloir  entretenir  un  Anni 
bal  des  préceptes  de  l'art  militaire  !  J 
mériterois  un  pareil  reproche ,  &  peut 
être  à  plus  jufte  titre  encore  ,  fi  les  ré 
flexions  que  je  fais  ici  venoient  de  moi 
fonds.  Mais  comme  je  les  tire  prefqu( 
toutes  des  plus  favans  hommes  de  l'an 
tiquité ,  dont  quelques-uns  étoient  trèi 
habiles  &  très  verfés  dans  Fart  miltaire. 
je  me  crois  en  fureté  à  l'ombre  de  ce; 
grands  noms  ,  &  je  puis  avec  eux  par- 
ier guerre  <k.  politique. 

Mes  réflexions    rouleront  fur  deuj 
points.  D'abord  je  tâcherai  de  faire  con 
noitre  le   caradére  ,  les  vertus  ,  & 
quand  l'occ:  iion  s'en  prélentera  ,  le 
défauts  même  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  part  aux  événemens   dont  j'a 
parlé  ;  tels  que  font  Annibal ,  Fabius 
Scipion  ,  Paul  Emile  ,  Antiochus  ,  Phi 
lippe  ,  Perfée.  Enfuite  j'efTaierai  d'ea 
trer  dans   les   principes  du  gouverne 
ment  &  de  la  politique  des  Romains 
fur  tout  pour  ce  qui  regarde  la  manière 
dont   ils  fe    conduifoient    pendant  la| 
guerre  ,  par  raport  à  leurs  citoiens ,  àj 

leurs 
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irs  alliés  ,  à  leurs  ennemis.  Je  ne  puis 
oir  pour  tout  cela  un  meilleur  ga- 
nt ,  ni  un  plus  fur  guide ,  que  Poly- 
,  qui  a  été  témoin  oculaire  d'une 
1-tie  des  événemens  dont  il  s'agit  ici , 
li  a  étudié  avec  tant  de  foin  le  carac- 
re  &  ia  conftitution  du  Peuple  Ro- 
ain  ,  &  qui  a  fervi  lui-même  de  gui- 
:  &c  de  maître  à  Tite-Live ,  des  réfle- 
ons  duquel  je  ferai  auiîi  grand  ufage. 

ARTICLE    PREMIER. 

IVERSES  QUALITÉS   de   ceux  dont  il 
ejî  parlé  dans  ce  troijîéme  morceau 
de  l'HlJloire  Romaine^ 

I  On  reconnoit  ici  clairement ,  que  ce 
p  font  ni  les  richeffes ,  ni  la  gloire  des 
licêtres ,  ni  la  majefté  du  trône  ,  qui 
ijndent  les  hommes  véritablement  eili- 
iables  ;  &  que  ,  quelque  brillant  & 
[[lelque  éblouiffant  que  puifTe  paroitre 
i\\t  ce  vain  éclat  ,  il  eft  entièrement 
Ofcurci  &  effacé  par  le  vrai  mérite  & 
\  folide  vertu.  Quelle  idée  l'hiftoire 
<Lie  nous  venons  deraporter ,  nous  laif- 
ii-t-elle  des  Princes  dont  il  y  eft  parlé  ? 

AntiOCHUS,  Roi  de  Syrie. 

Sans  relever  les  autres  défauts 
TmnelF.  D 
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de  ce  Prince  ,  un  feul  trait  peut  faire 
juger  de  fon  caraâ:ére.  ^  Tite-Live  dit. 
que  le  premier  degré  de  mérite  poui 
un  homme  qui  commande  ,  efl  de  pou 
voir  par  lui  -  même  prendre  un  bor 
parti  :  que  le  fécond  efl  de  favoir  ai 
moins  fuivre  un  bon  confeilrmais  que  d( 
ne  pouvoir  faire  ni  l'un/ii  l'autre  ^c'el 
la  marque  d'un  petit  efprit ,  fans  vue 
fans  étendue  ,  fans  prudence.  Sur  o 
principe  ,  que  faut-il  penfer  d'Antio. 
chus  ?  Il  avoit  entrepris  de   faire  l 
guerre   au   peuple  du  monde  le  plu 
puiffant  ,  le  plus  belliqueux ,  le  plu 
heureux.  Le  hazard  lui  avoit  adrefl 
Annibal.  C'étoit  le  plus  grand  Capi 
taine  qu'on  eût  vu  jufques^à.  Dans  un 
il  longue  guerre  contre  les  Romains 
il  avoit  fait  preuve  de  courage  ,  d 
prudence  ,  &  d'une  parfaite  fcience  à 
l'art  militaire.  A  ces  grandes  qualités 
il  joignoit  une  haine  perfonnelle  cor 
tre  les  Romains  ,  &  un  vif  defir  de  i 
venger  d'eux,  Quel  ufage  un  Prince  u 


a  Sa:pe  ego  audivi  »  mili- 
tes t  eiim  primum  elle  vi- 
tum,  qui  ipfeconfulat  quid 
jn  rem  (u  j  fecuiidum  eu  m  , 
qui  bene  monenti  obediac  : 
fjui  nec  ipfe  coiitalete  ,  nec 
^Iferi  ^Jacçce  (çmc  ,  euro  ex- 


tremi  ingenii  efîe.  Liv.  lï 

La  même  penfée  fe  trou 
dans  Héjïoâe.  Op.  ôc  Dies, 
2-9 1 .  dans  Hérodote  ,  liv- 
&  dam  Clcéron  ,  P> 
Çluent,  n,  S4. 
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eu  {enfé  n'auroit-il  pas  fait  d'un  tel 
tomme  ? 

i  Antiochus  avoit  d'abord  reçu  avec 
oie  Annibal ,  &  lui  avoit  fait  tous  les 
lonneurs    que  méritoit    un    Général 
l'une  fi  haute  réputation.  Dans  le  Con- 
èil  de  guerre  qui  fe  tint ,  Annibal  per- 
iifla  dans  l'opinion  oii  il  avoit  toujours 
îté  ,  qu'on  ne  pouvoit  vaincre  les  Ro- 
nains  que  dans  l'Italie.  Il  appuia  fon 
vis  de  raifons  aufquelles  il  n'y  avoit 
ien  à  répliquer ,  &  offrit  fes  fervices 
)0ur  aller  faire  cette  defcente  en  Italie  , 
bendant  que  le  Roi  demeureroit  dans 
a  Grèce  pour  donner  de  l'inquiétude 
mx  Romains ,  par  la  crainte  d'une  puif- 
ànte  diverfion.  Cet  avis  plut  afïez  à  Liv.m.^^. 
intiochus.  Mais  on  lui  repréfenta  qu'il  "•  ^^« 
le  faloit  pas  fe  fier  à  Annibal  :  que  c'é- 
bit  une  xilé  &  un  Carthaginois,  à  qui  fa 
brtune  ou  fon  génie  pouvoient  fuggé- 
1er  dans  un  même  jour  mille  projets 
iifférens  :  que  d'ailleurs  cette  réputa- 
îon  même  qu'il  avoit  acquife  dans  la 
uerre ,  &  qui  étoit  comme  fon  apa- 
age  5  étoit  trop  grande  pour  un  fimple 
ieutenant.  Que  le  Roi    de  voit  être 
ml  Chef ,  feul  Général  :  qu'il  devoit 
eul  attirer  fur  lui  les  yeux  &  l'atten- 
lon  ;  au  lieu  que  fi  Annibal  étoit  em-» 

Dij 


^6  ///.  Partie,  D  E 

ploie ,  cet  étranger  auroit  feiil  la  gloire 

de  tous  les  heureux  fuccès. 

Il  n'en  falut  pas  davantage  pour  faire 
tourner  la  tête  à  Antiochus.  C'étoit  le 
prendre  par  fon  foible.  Un  bas  fenti- 
nient  de  jaloufie  ,  qui  eft  la  marque  & 
le  défaut  des  petits  efprits ,  étoufa  en 
lui  toute  autre  penfée  &  toute  autre 
réflexion.  Il  ne  fit  plus  aucun  cas  ni  au- 
cun ufage  d'Annibal.  Le  fuccès  vengea 
bien  celuirci  ;  &  montra  quel  malheur 
c'efl  pour  un  Prince  que  d'ouvrir  fon 
coeur  à  l'envie  ,  &  fes  oreilles  aux  dif- 
couFS  empoifonnés  des  flateurs. 

Philippe    et   Persée, 

Rois  de  Macédoine, 

Ces  Princes,  en  montant  fur 
le  trône  de  Macédoine  ,  autrefois  fi  il* 
luflre  5  &  fuccédant  aux  Etats  de  l'an-îj 
cien  Philippe  &:  de  fon  fils  Alexandre 
4eux  des  plus  grands  Rois  qui  aient  ja- 
mais été  5  foutinrent  bien  mal  la  gloire 
de  leurs  prédéçeffeurs  ,  &  montrèrent 
qu'il  y  a  une  grande  différence  entre 
régner  ,  &  être  véritablement  Roi. 
Polyh.pi-i?*  Philippe  ,  félon  Polybe  ,  avoit  tou- 
tes les  qualités  propres  à  former  ur 
grand  Roi ,  6l  à  faire  de  grandes  entre- 
prifes.  Sans  parler  de  fa  taille  avanta^ 


il 
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geiife  5  6c  d'un  air  de  majeilé  qiii  ré- 
^noît  en  lui ,  il  avoit  un  efprit  vif ,  pé- 
nétrant 5  capable  des  plus  grandes  cho- 
fes  :  une  *  grâce  admirable  dans  fes  dif- 
pours  ;  une  mémoire  à  laquelle  rien 
b'étoit  échapé  ;  une  fcience  parfaite  de 
}'art  militaire  ,  avec  un  courage  &C  une 
Ihardieffe  que  rien  n'étonnoit.  Mais  tou- 
tes ces  belles  qualités  dégénérèrent 
bientôt  en  lui ,  &  firent  place  aux  plus 
o^rands  vices  ,  tels  que  font  l'injuilice  , 
la  fourberie  ,  la  perfidie  ,  la  cruauté  , 
l'irréligion  ;  &  d'un  grand  Prince  qu'il 
îuroit  pu  être ,  en  firent  un  Tyran  in- 
fupportable  à  ies  fujets. 

Son  fils  Perfée  n'hérita  de  lui  que  (es 
défauts  y  aufquels  il  en  ajouta  un  qui 
lui  fut  particuli€r  &  perlbnnel,  je  veux 
iire  une  fordide  &c  infatiable  avarice, 
[l  porta  à  un  excès  incroiable  cette  paf- 
(ion  5  la  plus  baffe  &  la  plus  indigne 
i'un  Roi.  De  peur  de  tirer  quelque  ar- 
gent de  fes  coffres  ,  il  laiffa  perdre  & 
aiiner  tous  les  grands  préparatifs  que 


*  Ce  fut  apparemment  ce 
talent  naturel  qu'il  avoit 
Jour  la  parole  t  qtti  le  fit 
'.omber  dans  un  défaut  , 
:ondannahle  dans  Us  par- 
•Iculiers  mêmes  ,  mais  in- 
finiment plus  dangereux 
iars  Us  l* rinces  ,  6*  tout-\  lib,  ^i.n.  14 

Piij 


à-fait  indigne  de  la  ma- 
jefié  roiale  ,  qui  eji  de  fe  pi- 
quer de  bons  mots  &  de 
raillerie  :  Erat  dicacior  na- 
turâ  ,  cjuàm  legem  decec  ; 
Se  ,  ne  inter  feiia  quidem  , 
rifu   fatis    tempeians.  Liv, 
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l'on  avoit  faits  avec  tant  de  foin  pouf 
foutenir  la  guerre  contre  les  Romains  , 
&  renverfa  les  efpérances  qu'en  avoient 
conçu  les  Macédoniens,  Il  renvoia,  par 
le  même  motif,  vingt  mille  hommes  de 
troupes  choifies  ,  que  lui  -  même  avoit 
mandées  à  fon  fecours  ,  mais  à  qui  il 
ne  put  fe  réfoudre  de  paier  la  folde 
dont  on  étoit  convenu.  Il  manqua  auifi 
de  parole  à  Gentius  Roi  des  Illyriens, 
&  il  fe  crut  fort  habile  ,  en  l'amufant 
Trois  cens  par  l'efpérance  de  trois   cens  talens , 
mille  écus,    q^'ij  refufa  enfin  de  lui  donner  ,  & 
avec  lefquels  il  auroit  pu  acheter  con-) 
tre  les  Romains  toutes  les  forces  de 
riUyrie.  Il  ne  fe  rhontroit  point  en  cela , 
Plut.  In  vit.  dit  Plutarque  ,  l'héritier  6c  l'imitateurl 
flmil.Paui.  d'Alexandre  le  grand,  ni  de  Philippe , 
qui ,  en  pratiquant  toujours  cette  ma-» 
xime ,  que  Von  doit  acheter  la  victoire  pat 
Varient  y  &  non  pas  Varient  par  la  victoire^ 
avoient  prefque  fubjugué  le  monde  en- 
tier. 

On  fait  quelle  fut  fa  fin.  Il  avoit  fait 
prier  Paul  Emile  de  ne  le  pas  donner 
en  fpedlacle  aux  Romains  ,  &  de  lui 
épargner  l'affront  d'être  mené  en  triom- 
phe. La  grâce  quil  demande  ejl  en  fon 
pouvoir  y  répliqua  le  Romain  ,  voulant 
lui  faire  entendre  qu'il  n'avoit  qu'à  fçi 
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fonner  la  mort  à  lui-même  ,  aélion  5 
jiie  les  ténèbres  du  paganifme  faifoient 
egardér  comme  la  preuve  d'une  gran-^ 
le  ame.  Il  ne  put  s'y  réfoudre  ,  &  il 
prna  le  triomphe  de  Ion  vainqueur.  Ce 
fut  un  objet  de  mépris  pour  tous  leà 
'pedateurs  ,  qui  daignoient  à  peine 
letter  les  yeux  fur  lui.  Toute  la  com- 
bafîîon  fut  pour  fes  enfans  ,  d'autant 
)lus  dignes  de  pitié  ,  que  leur  bas  âge 
le  leur  permettoit  pas  encore  de  fentir 
out  leur  malheur. 

P  A  tj  L    Emile. 

Ce  Général  étoit  fils  de  l'illuiire 
^aul  Emile ,  qui  mourut  à  la  bataille  de 
Cannes.  Il  vécut ,  dit  Plutarque ,  dans 
un  fiécle  fécond  en  grands  hommes ,  6c 
il  travailla  à  ne  le  céder  à  aucun  d'eux. 
Pour  arriver  aux  dignités ,  il  ne  s'ap- 
pliqua pas  5  comme  c'étoit  alors  la  cou- 
tume ,  à  briller  dans  le  barreau  par  l'é- 
loquence ,  ni  à  gagner  la  faveur  du 
Peuple  par  de  flateufes  complaifances  , 
quoiqu'il  fût  fort  propre  à  y  réuiîir.  II 
crut  devoir  s'ouvrir  une  route  plus  ho- 
norable &  plus  digne  de  lui ,  qui  étoit 
de  fe  rendre  recommandable  par  la  va- 
leur ,  par  la  juftice  ,  &  par  un  ferme 
attachement  à  tous  fes  devoirs ,  en  quoi 
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il  furpaffa  tous  les  jeunes  gens  de  fou 

âge. 

Aiant  été  affocié  au  Collège  des  Au- 
gures 5  il  étudia  à  fond  ,  &:  rétablit  les 
anciennes  pratiques  du  culte  divin,  per- 
fuadé  qu'en  matière  de  religion  rieit 
n'efl  plus  dangereux  que  d'innover  ,  & 
que  c'eft  la  négligence  dans  les  petites 
chofes  ,  qui  conduit  au  violement  des  \ 
régies  les  plus  importantes,  | 

Il  ne  fut  ni  moins  exaâ: ,  ni  moins  1 
févére  ,  à  rétablir  &;  à  faire  obferver 
tous  les  anciens  réglemens  de  la  difci- 
pline  militaire  ,  fe  montrant  terrible  & 
inexorable  à  ceux  qui  défobéiffoient,  * 
^  tenant  pour  maxime ,  que  vaincre 
fes  ehnemis  ,  n'efl  prefque  que  l'accef- 
foire  &  la  fuite  du  foin  de  former  fes 
citoiens  par  vme  exaôe  difcipline. 

Un  intervalle  de  tems  affez  long  qui 
fe  trouva  entre  fes  deux  Confulats,  lui 
donna  lieu  de  s'appliquer  particulière- 
ment à  l'éducation  de  fes  enfans.  Il  leur 
donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout 
genre  ,  n'épargnant  pour  cela  aucune 
dépenfe  ,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  bien 
très  médiocre.  11  afliftoit  à  tous  leurs 
exercices ,  autant  que  les  affaires  pu- 
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cliques  le  lui  permettoient,  voulant  par 
i  devenir  llui-même  leur  premier  mai- 
re, &  laiffant  aux  pères,  même  les  plus 
occupés,  ce  grand  exemple,  de  regarder 
éducation  de  leurs  enfans  comme  le 
►lus  eilentiel  de  leurs  devoirs  ,  &  par 
ette  raifon  de  ne  s'en  repofer  pas  en- 

iérement  fur  le  foin  &  la  bonne  foi 

II 

les  autres. 

!  Le  grand  théâtre  ,  où  parut  dans  tout 

pn  jour  le  mérite  de  Paul  Emile  ,  fut 

a  Macédoine.  Quand  on  l'eut  obligé 

l'accepter  le  Confulat ,  il  commença 

>ar  demander  qu'on   envoiât    fur  les 

ieux  des  Commiiîaires  habiles  &  intel- 

jigens ,  pour  s'informer  par  eux-mêmes 

le  la  iituation  des  affaires  de  Macédoi- 

le  ,  du  nombre  &  de  la  qualité  des 

roupes  de  terre  &  de  mer ,  tant  Ro- 

inaines  qu'ennemies  ;  de  l'état  des  vi- 

i^res ,  des  magazins  ,  des  arfenaux  ,  de 

a  difpoiition  des  Alliés  ;  en  un  mot  de 

out  ce  qui  concernoit  l'armée  :  '  fans 

juoi  il  étoit  impofîible  de  prendre  de 

ufles  mefures.  C*étoit  l'une  des  impor-  x^noph.Hi 

antes  inftruftions  que   Cambyfe  Roi  ^^^y^opad- 

le  Perfe  donna  à  fon  fils ,  lorfqu'il  par- 

it  pour  fa  première  campagne  ,  lui  re- 

a  Ex  his  bene  cognitij ,  Fcapi  poffe  tutus.Llv.lib.^^^ 
€i'ca  in   futuium  coiifilia  j/7. /S, 
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commandant  de  ne  jamais  s'engagei 
dans  aucune  entreprise  ,  fans  être  au- 
paravant  affuré  de  tous  les  moiens  ôd 
de  tous  les  fecours  néceffaires  pour  la 
faire  réufîir.  '  ^4 

Nous  avons  dit  que  Naiica  avoit  fort 
prefîe  Paul  Emile  de  donner  la  bataille, 
dès  qu'on  fut  arrivé  près  du  camp  des 
Macédoniens ,  dans  la  crainte  que  l'en- 
nemi n'échapât  encore  à  leur  pourfuite. 
Il  ne  fut  point  choqué  de  la  liberté  que 
prit  cet  Officier  de  lui  faire  cette  re- 
montrance. Car  fon  grand  principe  ,  & 
il  l'avoit  déclaré  en  partant  de  Rome , 
étoit  qu'un  Commandant  ,  plus  que 
tout  autre  ,  doit  écouter  les  confeils, 
Liv.  îih.  44.  »  Je  fuis  bien  éloigné ,  leur  avoit-il  dit, 
n.  ai.  ^>  (le  croire  que  les  Généraux  ne  doi- 

»  vent  pas  recevoir  d'avis  :  au  contrai-» 
»  re  5  je  penfe  qu'il  y  a  plus  d'orgueil' 
»  que  de  fageffe  à  vouloir  tout  faire  de 
»  fa  tête.  «  Il  répondit  donc  avec  bon- 
it'^.44./2.3^.  té  à  ce  jeune  Officier.  »  Je  penfois  au- 
»  trefbis  ,  lui  dit-il  ^  comme  vous  pen- 
»  fez  aujourd'hui  ;  &  vous  penferez 
»  auffi  un  jour  ,  comme  je  fais  mainte- 
»  nant.  L'expérience  m'a  appris  quand 
»  il  faut  donner  le  combat ,  &  quand 
»  il  faut  le  différer.  Vous  apprendrez , 
»  quand  il  en  fera  tems  ,  les  raifons  de 
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>  ma  conduite  :  pour  le  préfent ,  repo- 
>>  fez-vous-en  fur  votre  Général.  «  Je 
raporte  avec  plaifir  ces  fortes  d'en- 
droits ,  qui  me  paroiffent  tout  -  à  -  fait 
bropres  à  former  les  jeunes  gens  de 
qualité  dans  quelque  élévation  qu'ils 
doivent  fe  trouver  ,  &  qui  leur  ap- 
prennent à  éviter  à  l'égard  de  leurs  in- 
[férieurs  ces  airs  de  hauteur  &c  de  fîer- 
ité ,  dans  lefquels  fou  vent  on  fait  con- 
fifter  mal  -  à  -  propos  l'autorité  ôc  la. 
grandeur ,  &  à  recevoir  avec  bonté  & 
docilité  les  avis  qu'on  leur  donne. 

Un  homme  qui  n'a  qu'une  lumière 
médiocre  ,  eft  tout  plein  de  {es  pen- 
fées  ;  &  plus  il  efl  borné  ,  moins  il  eil 
(docile.  -"  Il  lui  femble  qu'en  voulant  lui^ 
'donner  confeil  ,  on  lui  reproche  de 
manquer  de  lumière  :  &  il  s'offenfe 
comme  d'une  injure ,  de  ce  qu'on  ne 
paroit  pas  perfuadé  ,  qu'étant  le  maî- 
tre ,  il  eu  aufîî  le  plus  clairvoiant.  Un 
homme  d'un  génie  fupérieur  penfe  bien 
autrement.  Il  fait  qu'un  mot  dit  par  un 
autre ,  donne  quelquefois  une  grande 
ouverture.  Il  efl  toujours  prêt  à  tout 
écouter  ,  à  faire  cas  de  ce  qu'on  lui 
dit,  à  le  comparer  avec  ce  qu'il  a  pen- 

a  Ne  aliéna:  fencentias  in- 1  ac  détériora  tranfibat.  Tac» 
«lïgcnsTidcrctur ,  iaclivcrfa}  Annal.  I-  f  <;•  cap.  le. 
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fé  :  &  c'eft  en  cela  qu'il  fait  confifter 

le  bon  efprit  &  le  jugement. 

On  a  pu  remarquer  dans  la  defcrip- 
tion  du  combat  qui  termina  la  guerre 
Poiyh.pag,  de  Macédoine  ,  ce  que  Polybe  obferve 
'  ^^'  en  plus  d'un  endroit ,  que  la  qualité 
propre  d'un  Général ,  fur  tout  dans  le 
îeu  &C  l'ardeur  du  combat ,  c'eft  le  fang 
froid  &  la  fageffe  ;  &  que  ce  n'eil  point 
de  cent  mille  bras  qui  compofent  une 
armée  ,  que  dépend  la  vidoire  ,  mais 
de  la  tête  du  Commandant.  En  effet, 
on  voit  dans  la  bataille  dont  je  parle  , 
que  l'ordre  donné  à  propos  par  le  Chef, 
de  s'infmuer  dans  les  vuides  de  la  pha- 
lange Macédonienne  ,  &  de  ne  l'atta- 
quer que  par  pelotons ,  fauva  l'armée 
Romaine  ,  &l  lui  valut  la  viftoire.  C'eft 
à  ces  fortes  d'endroits  que  Polybe  veut  ( 
qu'un  Leéleur  foit  principalement  at- 
tentif ,  6c  il  remarque  avec  raifon , 
qu'un  moien  des  plus  fûrs  de  fe  perfec- 
tionner dans  la  fcience  de  l'art  militai- 
re ,  eft  d'étudier  dans  l'Hiftoire  les  ac- 
tions &  le  génie  des  grands  hommes. 

L'ufage  que  fit  Paul  Emile  de  fa  vic- 
toire &  de  fon  loifir ,  efl  un  grand  mo- 
dèle pour  les  Généraux  ,  pour  les  In- 
tendans ,  &  pour  toutes  les  perfonnes 
coiillituées  en  autorité  ;  &:  il  leur  ap- 
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i^rend  comment  on  doit  iiferdu  poiw 
'oir  ,  de  la  grandeur  ,  &  du  comman^* 
,  ement.  Il  partit ,  dit  l'Hiftorien ,  pour 
lier  vifiter  la  Grèce  ;  &C  paffant  dans 
es  villes  ,  il  mettoit  tout  fon  plaifir  à 
bulager  les  peuples ,  à  réformer  les  dé- 
ordres ,  à  répandre  par  tout  des  libé- 
alités  :  occupation ,  ajoute  le  même 
liôorien  ,  également  douce  &  glo- 
ieufe,  &  qui  ne  peut  être  l'eiïet  que 
\m  fonds   merveilleux    d'humanité,- 

Au  retour  de  ce  voiage  ,  il  fît  celé-' 
irer  des  Jeux  publics  ,  aufquels  il  avoit 
ait  inviter  les  peuples  6c  les  Rois  d'A- 
|ie  ,  &  il  leur  donna  des  Fêtes  fuper- 
)es  ,  tirant  abondamment ,  comme  dit 
rlutarque  ,  des  tréfors  du  Roi  dequoi 
purnir  à  cette  grande  dépenfe ,  mais  ne 
îirant  que  de  lui-même  le  bon  ordre 
jfu'il  y  fit  obferver.  On  admira  fur  tout 
\i  politefle  ,  fes  manières  agréables  &C 
larefTantes ,  fon  attention  à  traiter  cha- 
un  félon  fon  rang ,  &c  à  faire  plaifir  à 
jOus  ;  &c  l'on  avoit  peine  à  compren* 
ire  comment  un  homme  qui  faifoit  de 
.  grandes  chofes  ,  pouvoit  ainfi  réufîîr 
ans  les  petites.  Mais  le  fruit  le  plus 
joux  qu'il  tira  de  fa  magnificence  ,  fut 
le  voir  qu'au  milieu  de  tant  de  chofes 
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rares  ,  &  de  tant  de  fpedtacles  fî  capa- 
bles d'attirer  les  yeux ,  on  ne  troiivoil 
rien  de  fi  digne  d'attention  &  d'admi- 
ration que  lui-même.  Ce  fut  pour  Ion 
que  5  comme  on  vantoit  avec  étonne- i 
ment  la  belle  ordonnance  de  fes  Fêtej  \ 
&  de  fes  Jeux  ,  il  dit  cette  parole  ce-  \ 
lébre  :  »  Que  c'étoit  du  même  fonds  • 
>>  d'efprlt  que  partoit  l'habileté  ,  &  â 
»  bien  ranger  une  armée  en  bataille . 
?>  &  à  bien  ordonner  un  feilin  ,  de  for- 
n  te  que  l'une  frit  formidable  aux  Qnnt- 
?>  mis  5  Ôc    l'autre   agréable  aux  con- 
»  vies.  « 

Tout  ce  que  je  viensderaporter  du 
caraftére  honnête  &  infinuant  de  Paul 
Emile ,  eft  un  grand  éloge  pour  ce  Gé- 
néral ,  &:  une  grande  leçon  pour  tous 
ceux  qui  gouvernent.  Le  langage  des 
manières  obligeantes  eft  entendu  de 
tout  le  monde  ;  celui  du  mérite  n'eft 
pas  11  univerfel.  Il  n'eft  pas  non  plus 
poffible  de  répandre  fes  bienfaits  fur 
tous  :  on  s'épuiferoit ,  fi  l'on  donnoit, 
toujours.  Mais  la  bonté  ,  l'humanité , 
la  douceur  ,  font  des  bienfaits  perpé- 
tuels 5  généraux  ,  dont  la  fource  ne  ta- 
rit jamais  ,  &  dont  perfonne  n'eft  ex- 
clus. C'eft  un  grand  avantage  que  de 
trouver  dans  un  heureux  naturel  ?  per- 
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eftionné  par  l'étude  &   par  les  réfle- 
ions  ,  une  fécondité  &  une  variété 
aépuifable  d'attraits  &C  de  grâces ,  pour 
butes  fortes  d'hommes  de  toute  con- 
jJtion  ,  &  de  tout  caraâ:ére  :  «  de  favoir 
es  emploier  y  les  mêler  ,  les  diverfi- 
ler  ,  afin  que  chacun  y  trouve  quel- 
que chofe  qui  lui  foit  propre  :  de  dif- 
knfer  à  tous  des  marques  communes 
l'afFedlion  &  de  bonté  ,  ^  en  mettant 
Lir  fon  vifage  un  air  aimable  ,  &C  qui , 
^ar  une  efpéce  d'éloquence  muette  ^ 
^ais  publique  ,  gagne  &  charme  tous 
(eux  à  qui  l'on  a  affaire.  Ces  manières 
iouces  &  populaires  j  loin  de  faire  tort 
i  la  dignité  des  Grands  ,  fervent  à  la 
élever ,  &:  la  rendent  encore  plus  ref- 
)eftable.   Comitau    &   alloquïis  officia  mji,  m,,  ^ 
Wovocans , .  .  ïncorrupto  Ducis  honore  ^^^P-"^' 
ïit  Tacite ,  en  parlant  du  Prince  le  plus  L'Empsr 
dmable  qui  fut  jamais.  Tue» 

\  On  ne  peut  trop  faire  lire  aux  jeunes 
^ens  les  beaux  difcours  que  Tite-Live 
,k  Plutarque  mettent  dans  la  bouche  de 
Paul  Emile  après  fa  viftoire  ,  qui  nous 
ipprennent  comment  un  Prince  doit 

I  a  Apud  fubje£los  ,  apud  Je  5j/-ie.Hift. lib.i-cap.io. 
(Sroximos ,  apud  collegas ,  j  b  Vuku  ,quj  raaximèpo- 
l'ariisiilecebrispocens.C"^/?  pulos  demeietur,  amabilis. 
'•■e  que  dit  Tacite  ,  en  par-  Senec,  de  eUm,  lii.  i.cap* 
'ant  ds  Mumn  G ouyernçur  1 1 J- 


au 
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foutenîr  fa  mauvaife  fortune  ,  &  fes 
réflexions  que  l'on  doit  faire  dans  le 
tems  d'une  grande  profpérité.  J'en  ra-» 
porterai  ici  une  partie. 
Plut»  Perfée  ,  lorfqu'il  parut  pour  la  pre- 

mière fois  devant  fon  vainqueur ,  pro- 
flerné  humblement  à  {qs  pies  ,  laiiTa 
échaper  des  paroles  lâches  &  des  fup- 
plications  indignes  ,  que  Paul  Emile 
ne  put  ni  fouffrir  ni  entendre  :  mais  le 
regardant  avec  un  vifage  où  étoient 
peintes  la  trifteffe  &  l'indignation  : 
»  Malheureux  que  vous  êtes ,  lui  dit-il, 
»  pourquoi  déchargez-vous  la  fortune 
»  du  plus  grand  reproche  que  vous 
»  puilîiez  lui  faire  ,  &  pourquoi  la  juf-  i 
»  tifiez-vous  en  faifant  des  chofes  qui 
»  prouvent  que  vous  êtes  digne  de 
»  vos  malheurs ,  &  que  vous  étiez  in- 
>>  digne  de  vos  profpérités  paffées  } 
»  Pourquoi  dégradez  -  vous  ma  vic- 
»  toire  ,  &c  terniffez  -  vous  la  gloire  de 
»  mes  exploits  ,  en  vous  montrant  fi 
»  petit ,  que  les  Romains  ne  peuvent 
»  que  rougir  d'avoir  un  tel  adverfaire  ^ 
»  Apprenez  donc  que  la  vertu  malheu- 
»  reufe  attire  le  refpeâ:  de  fes  ennemis , 
Pi  &c  que  la  lâcheté  ,  quelque  heureufe 
»  qu'elle  puifTe  être ,  n'attire  que  le  mé- 
»  pris  des  Romains.  »  Cependant  il  le 
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rie  va  ,  &  lui  aiant  tendu  la  main  ,  il 
lïdonna  en  garde  àTubéron. 

Il  rentra  enfuite  dans  fa  tente  avec 
ft  fils  ,  (es  gendres  ,  &  quelques  jeu^ 
ris  Officiers  de  fon  armée  ;  &  là  , 
airès  avoir  été  lontems  recueilli  en  lui=^ 
neme  fans  parler  ,  rompant  enfin  le  fi- 
Ince  :  »  Se  peut-il  faire ,  dit-il ,  mes  en- 
cans, qu'un  homme  fe  laifTe  tellement: 
>*.veugler  à  la  profpéritéjqu'il  s'élève  & 
wî'enorgueillifTe  pour  avoir  domté  des 
>^iations  ,  ruiné  des  villes  ,  ÔC  fubju- 
>gué  des  roiaumes  ?  Peùt-on  ,  après  le 
►jgrand  exemple  que  la  fortune  vient 
wde  donner  à  tous  les  guerriers  ,  de 
>jl'inconfl:ance  des  chofes  humaines  , 
►j^enfer  que  dans  fes  plus  grandes  fa-* 
►^veurs  il  y  ait  rien  de  permanent  &C 
»lde  folide  ?  Quel  efl  le  tems  où  l'on 
►ipuiffe  fe  flater  d'être  en  fiifeté  ,  puif- 
que  le  moment  même  de  la  viâoire 
►eft  fouvent  celui  où  l'on  a  le  plus  à 
^craindre  ;  &  que  c'efl  dans  le  corn- 
>ble  de  la  joie  que  la  fatale  deflinée 
►qui  renverfe  aujourd'hui  celui-ci,  &C 
^demain  celui-là  ,  prépare  fouvent  les 
►plus  grandes  difgraces  ?  Quand  la 
►moindre  partie  d'une  heure  a  fufH 
rpour  abbattre  le  trône  d'Alexandre  ^ 
iqui  étoit  parvenu  au  plus  haut  de-r 
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w  gré  de  la  puiffance ,  &  qui  avoit  aiïîi 
»  jetti  la  plus  grande  partiede  l'Univers 
y>  &  que  nous  voions  fes  fuceeireurs,na 
*>  guéres  environnés  d'armées  fi  formi- 
>>  dables  ,  réduits  maintenant  à  rece-  - 
»  voir  chaque  jour  leur  pain  de  la  mair  j  \ 
»  même  de  leurs  ennemis  :  oferonsfl 
»  nous  compter  que  notre  bonheur  fer; 
»  toujours   confiant  &  durable  ,  &  i; 
»  l'épreuve  des  viciffitudes  du  tems  i 
»  Pour  vous ,  mes  enfans  ,  rincertitud( 
»  de  ce  que  les  dieux  nous  préparent 
»  &  de  l'iiTue  qu'aura  une  fortune  auiï 
?>  riante  que  la  nôtre ,  doit  bien  mO' 
»  dérer  Pépanouiffement  de  joie  ,  & 
?>  l'enflure  de  cœur  ,  qui  font  une  fuitt 
»  naturelle  de  la  viûoire. 

Ces  dernières  paroles  étoient  un  pref 
fentiment  &  une  efpéce  de  prédiÔior 
du  malheur  qui  pendoit  fur  fa  tête.  Efi 
efFetjde  quatre  fils  qu'avoit  Paul  Emile 
les  deux  du  premier  lit ,  nommés  Sci' 
pion  &  Fabius,  étoient  paiTés  dans  d'au- 
tres familles  ;  &  des  deux  autres  ,  qu: 
faifoient  toute  la  refTource  de  lafienne. 
l'un  mourut  cinq  jours  avant  fon  triom- 
phe 5  &  Tautre  trois  jours  après.  Il  n'y 
eut  perfonne  qui  ne  fût  touché  jufqu'aii 
fond  du  cœur  d'un  fi  funefte  accident, 
&  à  qui  le  fort  de  ce  malheureux  perç 
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Kirrachât  des  larmes.  Paul  Emile  feul , 
mfermant  en  lui-même  toute  fa  dou- 
liir  ,  montra  une  conftance  qui  le  fit 
proitre  encore  plus  grand  que  jamais^ 
[dit  en  parlant  au  Peuple,  qu'effraie  à 
[;vûe  de  tant  de  fuccès  inouis,  Se  s'at-* 
tadant  à  quelque  grand  revers  ,  iî 
aoit  prié  les  dieux  de  le  faire  tomber 
ptôt  fur  fa  famille  ,  que  fur  la  Pvépu- 
tique.  »  La  fortune  ,  ajouta-t-il ,  en 
►plaçant  mon  triomphe  entre  les  funé- 
}  railles  de  mes  deux  enfans  ,  comme 
^pour  fe  jouer  des  événeniens  hu« 
^mains  ,  me  remplit  à  la  vérité  de  dou» 
^'leur  ,  6c  d'amertume  ,  mais  procure 
)jà  ma  patrie  une  pleine  fécurlté,  aiant 
iépuifé  contre  nous  tous  fes  traits.  Elle 
l'a  pris  plaifir  à  expofer  également  le 
s  vainqueur  &  le  vaincu  en  fpeûacle  à 
«tout  l'Univers  ;  avec  cette  différence 
j  pourtant ,  que  Perfée  vaincu  a  en- 
core fes  enfans  ,  &  que  Paul  Emile 
I  vainqueur  a  perdu  les  fiens.  Mais  le 
bonheur  public  me  confole  de  mes 
difgraces  domeftiques. 
Il  eft  aifé  de  juger  combien  un  tel 
itoien  ,  û  plein  d'amour  &c  de  zélé 
'our  fa  patrie  ,  fut  regretté  après  fa 
lort.  Ce  fut  alors  qu'on  connut  juf- 
^u'ou  avoit  été  le  généreux  mépris 


^i  ///.  Partie,  De 

qu'il  a  voit  toujours  fait  de  l'argeni 
ce  qu'on  peut  dire  avoir  été  fa  verl 
dominante.    Ce    grand   homme  ,  ijQ 
d'une  des  plus  nobles  &  des  plus  ar 
ciennes  familles  de  Rome   ,   &c   for| 
d'une  maifon  illuflrée  par  les  plus  grai 
des  charges  &  les  plus  grands  emplois 
ce  vainqueur  de  la  Macédoine ,     qv' 
par  les  dépouilles  immenfes  qu'il  e 
raporta ,  avoit  enrichi  pour  lontems 
le  tréfor  public  ,  laiffa  pour  tout  bie 
à  fes  enfans  5  l'ancien  &  médiocre  pa 
trimoine  qu'il  avoit  reçu  de  fes  aieux 
fans  l'avoir  jamais  augmenté  ,  dit  Plu 
tarque  ,  d'une  feule  dragme. 

Voila  comment  penfoient  ces  vieu 
Romains.  Et  ce  noble  defmtéreffemer 
n'étoit  pas  la  vertu  de  Paul  Emile  feu) 
c'étoit  celle  de  toute  fa  famille ,  &  j 
pourrois  ajouter ,  de  prefque  tous  le' 
grands  hommes  de  fon  tems.  Lorfqu'i 
fe  fut  rendu  maître  des  tréfors  immen 
fes  que  Perfée  avoit  amaffés  ,  il  donn 
à  fon  gendre  Tubéron ,  pour  tout  pré 
fent  ,  une  coupe  d'argent  du  poids  4 
cinq  livres.  Plutarque  obferve  qu€  cett 


a  Bis  millies  centies  H.  S. 
serariocomulit.  Vell.Paterc 
lib.  I,  cap.  9.  Cette  fomme 
pouvait  monter  à  vingt- cinq 
fniUions  de  notre  monnoie. 


*  Le  peuple  Romain  fi 
déchargé  de  tout  impôt 
jufquà  la  guerre  d'Antoi 
ne  ^&  du  jeune  Céjur-  Plut 
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iipe  fut  la  première  pièce  de  vaif- 
ae  d'argent  qui  entra  dans  la  maifon 
«iElius  :  encore  falut-il  que  la  vertu 
lil'honneur  l'y  introduififfent 

Fabivs    Maximus. 

PoLYBE  nous  peint  admirable-  Pag,2^f^ 
Uînt  en  deux  mots  le  caraûére  de  Fa- 
ws  ,  lorfque  raportant  ce  qu'on  penfa 
I  lui  après  la  belle  aftion  par  laquelle 
iavoit  fauve  Minucius  fon  rival  & 
^  ennemi ,  il  dit  :  »  Qu'alors  on  re- 
connut évidemment  à  Rome  quel 
avantage  la  prudence  d'un  Général , 
j&  un  jugement  ferme  6c  plein  de 
.lens  5  ont  fur  la  témérité  &  la  folle 
lorèfomption  d'un  homme  qui  n'eft 
►que  foldat.  <c  Voila  en  effet  ce  qu'on 
oit  fur  tout  admirer  dans  Fabius  ,  & 
;:  qui  fait  proprement  le  Général  :  une 
me  prévoiance  ,  un  profond  raifon- 
i^ment ,  un  plan  fuivi ,  un  deffein  forr 
\é  5  non  au  hazard ,  mais  fur  des  prin- 
ipes  fixes  &  certains  :  ç-^amy^Kii  it^l^ 
1/af ,  ^  Xoyic-fjicç  vaviX^^  5  qualité  ,  dont 
blybe ,  dans  un  autre  endroit,  fait  dé-  Vag.  j;?,, 
;bndre  le  fiiccès  des  grandes  entrepri- 

lue    Fabius  lui-même  dit  devoir  do- 

i'iiner  dans  un  Commandant;  Prope-  L'^v.iih.t^, 
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diem  e^eciurum  ,  utfciant  hommes  ,  hon 
imper atori  haud  magni  fortunam  momen 
ù  ej/e  ,  mentem  ratïonemque  dominari, 

A  cette  première  qualité  ,  Fabius  ei 
joignoit  une  autre ,  qui  le  caradérid 
encore  davantage  ;  c'eft  une  fermeté 
fe  tenir  au  parti  qu'il  avoit  pris  fur  d 
bonnes  raifons  ;  fermeté  que  rien  dan 
la  fuite  n'étoit  capable  d'ébranler  ;  m 
yicTfAcç  ?ç-ùùç  :  6c  Plutarque  l'exprime  i 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  ,  ei 
difant  que  Fabius  perfiïta  toujours  dan: 
fes  premiers  deffeins  &  fes  première 
réfolutions ,  fans  que  rien  pût  ébran- 
ler fa  fermeté.  Annibal ,  qui  étoit  ut 
bon  juge  du  mérite  &  de  la  fcience  mi 
litaire  ,  rendit  bientôt  juflice  à  Fabius 
Lib.  xi.n-15'  &  commença  ,  dit  Tite-Live,  à  crain- 
dre ,  lorfqu'il  vit  que  les  Romains  lu 
avoient  enfin  oppofé  un  Chef  qui  fai^^ 
foit  la  guerre  ,  non  au  hazard  ,  mai; 
par  principes  &  par  régies  :  qui  bellun 
ratione  ,  non  fortuna  ,  gèrent. 

Pour  mieux  comprendre  la  pruden- 
ce de  Fabius  ,  il  faut  fe  remettre  de- 
vant les  yeux  l'état  des  deux  armées 
Annibal  avoit  battu  trois  fois  les  Ro- 
mains. Ses  troupes ,  pleines  d'ardeur  & 
de  courage  ,  ne  demandoient  qu'à  com- 
battre. Elles  étoient  dans  un  pays  en- 
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Imï  :  l'argent  &  les  vivres  leur  man- 
51  oient  ;  leur  nombre  diminuoit  tous 
rî  jours  :  toute  communication  avec 
larthage  ,  pour  en  tirer  du  iecours  , 
Ar  étoit  coupée.  Ainfi  elles  n'avoient 
:  reffource  que  dans  la  vi£loire.  Pour 
5  Romains ,  les  trois  défaites  précé' 
:ntes  leur  avoient  prefque  entière^ 
[ent  abbattu  le  courage ,  &  à  peine 
(bient-ils  regarder  les  Carthaginois, 
bs  mener  au  combat  dans  cette  dif- 
pfition  5  c' étoit  les  conduire  à  la  bou- 
jierie.  Il  faloit  peu  à  peu  ,  par  de  lé- 

fres  efcarmouches ,  difliper  leur  crain^ 
,  leur  rendre  le  courage,  les  rem- 
fir  de  confiance  ,  &c  les  mettre  en 
i:at  de  foutenir  leur  ancienne  réputa^ 
ipn.  D'ailleurs  ni  les  vivres  ,  ni  les 
ioupes  ne  leur  manquoient  ,  &c  tout 
iiur  étoit  fourni  à  point  nommé,  Voila 
p  qui  fît  prendre  à  Fabius  la  fage  ré^ 
:|)lution  de  ne  point  hazarder  de  corn- 
ât.  ç-QetrnyiKf)    ttùcvûiol  ^  ^  ^^cyis-imoç    vavî"^ 

,  Mais  de  quelle  fermeté  n'eut- il  pas 
jefoin  pour  perfévérer  conflamment 
|ans  cette  réfolution  ?  Les  ennemis  le 
aillent  :  fes  propres  Officiers  &  fes 
'Dldats  lui  infultent  :  Rome  entière  fe 
[éclare  contre  lui  ,  en  lui  égalant  en 
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autorité  fon  Général  de  la  cavalerie 
ce  qui  étoit  fans  exemple.  Tout  cel 
ne  rébranle  point.  Il  demeure  ferm 
comme  un  rocher.  Ces  railleries  ,  ee 
infultes  9  ces  traitemens  injurieux  n 
font  point  des  raifons  ,  &  ne  change* 
rien  dans  la  fituation  des  affaires  ;  i 
pour  changer  de  plan  ^  il  lui  faut  de 

raifons  :  hoyKrfXoc,  iç-œç. 

Le  fuccès  juftifia  pleinement  fa  cor 
duite.  La  juftice  que  lui  rendirent  ô 
{es  citoiens ,  &  les  ennemis  même  ,  I 
dédommagea  bien  avantageufement  d 
tous  les  bruits  qu'on  avoit  répandu 
contre  lui.  Parce  qu'il  confentit  à  pal 
fer  pendant  quelque  tems  pour  ui 
homme  timide  &  lâche  ,  il  a  mérit 
d'être  regardé  par  toute  la  poftérit 
comme  le  Chef  le  plus  fage  Se  le  plu 
prudent  que  Rome  ait  porté.  Ainfi  J 
éprouva  la  vérité  de  ce  que  dit  Tite 
Live  dans  une  autre  occafion  ,  que  1 
gloire  qu'on  a  fu  méprifer  dans  le  tems 
.revient  avec  ufure  ôc  avec  avantage 

Liv.  lih>  i.  Sprcta  in  umpore  ^loria  y  etiam  cumuler 

^'^'  tior  redit. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  adml 
rable  dans  Fabius ,  c'eâ  la  manière  no 
ble  &:  généreufe  dont  il  agit  à  l'égan 
d'un  ennemi  déclaré ,  de  qui  il  avoi 

reç\' 
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içu  l'aiFront  le  plus  fenfible  ;  aftion 
■«éritablement  grande  ,  comrae  l'ob-^ 
irve  Plutarque  ,  &  dans  laquelle 
llatent  en  même  tems  la  valeur  ,  la 
fudence  ,  &  la  bonté.  Il  pouvoit  laif- 
h  périr  Minucius  dans  une  occafion 
il  fa  témérité  l'avoit  engagé  ,  &c  le 
]inir,  par  la  main  des  ennemis,  de 
Jiffront  qu'il  en  avoit  reçu.  Voila  ce 
li'auroit  penfé  un  petit  efprit ,  &  une 
5ae  baffe.  Fabius  vole  au  fecours  de 
In  rival ,  &  le  tire  de  danger.  Qu'on 
J)mpare  la  gloire  que  Fabius  s'efl:  ac- 
Jiiife  par  cette  a£l:ion  ,  la  joie  qu'il  eut 
Javoir  fauve  la  République ,  le  plaifir 
ii'il  fentit  de  voir  fon  ennemi  à  {es 
fés  reconnoitre  fa  faute ,  &  toute  l'ar- 
iée  le  faluer  comme  fon  libérateur  & 
:!)n  père ,  avec  la  lâche  &  honteufe  fa- 
isfadion  d'un  vindicatif  ,  qui  facrifîè 
j)ut ,  &  le  bien  public  même  ,  à  fon 
lîffentiment. 

1  La  conduite  de  Fabius  à  l'égard  de 
cipion  ne  paroit  pas  fi  pure  ni  û  no» 
le  ,  &  il  efi:  difficile  de  juftifîer  d'un 
eu  de  jaloufie  l'oppofition  confiante 
u'il  marqua  au  deflein  que  ce  jeune 
.omain  avoit  formé  de  porter  la  guer- 

2  en  Afrique.  Il  y  a  de  l'apparence  5 
it  Plutarque ,  qu'il  fe  détermina  d'à-» 

Tome  IF.  E 
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bord  à  contredire  Scipion  par  un  excè 
de  prudence  &  de  précaution  ,  épou 
vanté  du  danger  auquel  il  croioit  qu'oi 
expofoit  la  République  :  mais  qu'enfîi 
il  le  roidit  trop  ,  &  alla  plus  loin  qu'i 
ne  faloit ,  pouffé  par  une  émulation  dé 
mefurée  ,  pour  arrêter  la  gloire  &  I 
grandeur  d'un  jeune  Chef  qui  lui  fai 
îoit  ombrage.  j 

Plufieurs  chofes  donnent  lieu  decroi* 
re  que  Fabius  ,  dans  cette  difpute  ,  agi 
jnoins  par  raifon  ,  que  par  paiîion.  ( 
avoit  d'abord  fait  tous  fes  efforts  poui 
engager  Craffus ,  Collègue  de  Scipioi- 
dans  le  Confulat ,  à  tirer  les  province 
au  fort  félon  la  coutume  &  félon  fo; 
droit  ,  à  ne  point  céder  volontaire 
ment  à  Scipion  le  commandement  à 
l'armée  de  Sicile  ,  &  à  fe  tenir  prl 
à  paffer  lui-même  en  Afrique,  fi  en^ 
on  le  jugeoit  à  propos.  N'aiant  p 
réufîir  dans  cette  première  tentative 
il  emploia  tout  fon  crédit  pour  em 
pécher  qu'on  n'affignât  à  Scipion  le 
fonds  néceffaires  pour  la  guerre.  Lor: 
que  dans  la  fuite  les  ennemis  de  Se 
pion ,  qui  étoit  pour  lors  en  Sicile 
portèrent  des  plaintes  contre  lui  au  S( 
pat,  Fabius,  fans  rien  approfondir ,  dor 
m  un  avis  tout-à-fait  violent  &  outré 
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10.1  étoit  de  le  rappeller  fur  le  champ  , 
:  de  lui  ôter  le  commandement.  Il  fe 
jouva  néanmoins  que  les  plaintes  n'a- 
pient  aucun  fondement  Enfin ,  quand 
i:ipîon  fut  paffé  en  Afrique ,  &  que 
jome  retentit  du  bruit  de  {es  glorieux: 
^ploits  &  de  fes  vidoires  ,  Fabius 
iHt  toujours  le  même  langage  &c  la 
lême  conduite  ,  &  ne  rougit  point 
p  demander  qu'on  lui  envolât  un  fue- 
ipffeur ,  apportant  pour  toute  raifon  ^ 
■^t  Plutarque  ,  qu'i/  étoit  dangereux  d& 
\>7ifier  de  fi  grandes  chofes  à  la  fortune, 
tun  feul  homme  ,  &  qu'il  étoit  diff,cilc 
IL  un  mime  Général  fût  toujours  égale^^ 
^nt  heureux» 

I  On  ne  peut  difconvenir  que  Fabitis 
l'ait  été  un  des  plus  grands  hommes 
ju'ait  porté  la  République  Romaine  : 
lais  ces  fentimens  de  pique  &  d'en- 
vie contre  la  gloire  naiÔante  d'un  jeu^ 
|ie  guerrier  qui  donnoit  tant  d'elpé- 
ance ,  font  une  tache  à  fa  réputation  , 
k  une  preuve  fenfible  de  ce  que  nous 
tvons  dit  ailleurs  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
>lus  rare  ,  ni  en  même  tems  de  plus 
léroïque  ,  que  de  voir  d'un  œil  tran^ 
[uille  ,  &  même  avec  joie  ,  les  allions 
jlorieufes  &  les  heureux  fuccès  de 
;eux  qui  iont  avec  nous  dans  la  mêmf 

El/ 
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carriéfe.  Il  faloit  en  effet  à  Fabius  m 
plus  grand  fonds  de  vertu  pour  fe  dé 
fendre  de  la  jaloufie  ,  à  la  vue  d'un  mé- 
rite qui  pouvoit  effacer  le  fien  ,  qu'i 
ne  lui  en  avoit  falu  dans  l'affaire  d( 
Minu::ius  ,  pour  garder  la  modératior 
envers  un  rival ,  fur  lequel  il  fentoii 
qu'il  avoit  tout  l'avantage  du  côté  du 
tnéritCo 

Annibal    et   Scipion.    ^^, 

......  "4 

J'ai  CRU  devoir  ioindre  ici  ces  deuil 
grands  hommes ,  6ç  pour  ainli  dire  les 
mettre  encore  aux  prifes  enfemble  . 
parce  qu'aiant  l'un  &c  l'autre  de  gran- 
des qualités  qui  leur  font  communes , 
çn  les  raprochant  ainfi ,  il  fera  plus  fa-j 
cile  de  connoitre  leurs  çaradéres  ,  & 
de  juger  auquel  des  deux  on  doit  don-, 
uer  la  préférence.  Je  n'enîreprens  pas 
néanmoins  d'en  faire  une  comparaifon' 
exaâ:e ,  mais  feulement  d'en  marquer 
les  principaux  traits.  J'examinerai  dans 
ce  parallèle  les  vertus  militaires  ,  &C  les 
yertus  morales  &  politiques  :  ce  qui 
^it  le  grand  Capitaine  ,  &  ce  qui  fait 
l'honnête  hommeo 
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§.  I.  Vertus   Militaires, 

i.  Etendue.  d\fprit  pour  former  & 
exécuter  de  grands  dejjeins. 

Je  commence  par  cette  qualité  ^ 
arce  que  c'efl: ,  à  proprement  parler , 
lie  qui  fait  les  grands  hommes ,  & 
ui  a  le  plus  de  part  au  fuccès  des  af- 
lires  :  c'eft  ce  que  Polybe  appelle  ,  p  ^^^ 
omme  je  l'ai  déjà  remarqué  ^  <^vv  vw 
pctV  ïiiv  ;  Tû  TT^oTiJiw  Elle  coniifte  à 
voir  de  grandes  vues  ;  à  fe  former  de 
3in  un  plan  ;  à  fe  propofer  un  but  & 
n  deffein  dont  on  ne  s'écarte  jamais  ; 
prendre  toutes  les  mefures  ,  ôc  à  pré- 
arer  tous  les  moiens  néceffaires  pour 
?  faire  réufîir  ;  à  favoir  faifir  les  mo- 
iens favorables  de  l'occaiion  ,  qui  paf* 
^nt  rapidement ,  &  ne  fe  remontrent 
lus  ;  à  faire  rentrer  dans  fon  plan  les 
tcidens  même  fubits  &  imprévus  ;  en 
|n  mot ,  à  prévoir  tout ,  &  à  veiller  à 
put  5  fans  fe  troubler  ni  fe  déconcer- 
tx  par  aucun  événement.  Car  ,  comme 
i  remarque  le  même  Polybe  ,  à  peine  Pag.  yji-. 
2  concours  de  toutes  les  mefures  le 
l'ius  fagement  concertées  &  exécutées , 
jft-il  fufRfant  pour  faire  réuinr  un  Aq^-^ 
fm  y  au  lieu  que  fouvent  l'omiflion 

E  iij 
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d'une  feule  ,  quelque  légère   qu'elle 

paroiffe  5  fuffit  pour  en  empêcher  le 

fuccès. 

Tel  fut  le  caraftére  d'Annibal  &  de 
Scipion.  Tous  deux  formèrent  un  pro- 
jet grand ,  hardi ,  iingulier ,  d'une  vafte 
étendue  ,  d'une  longue  fuite  ,  capable 
<de  troubler  les  plus  fortes  têtes ,  mais 
feul  ialutaire  ,  &  feul  décifif. 

Annibal ,  dès  le  commencement  de 
la  guerre  ^  comprit-que  le  feul  moien  de 
vaincre  les  Romains  ,  ètoit  de  les  aller 
attaquer  dans  leur  propre  pays.  11  dif 
pofa  tout  de  loin  pour  ce  grand  deiîein 
Il  prévit  toutes  les  difficultés  &  tou< 
les  obftacles.  Le  paflage  des  Alpes  n( 
l'arrêta  point.  Un  Capitaine  fi  fage  . 
rag,i.<^\,  comme  l'obferve  Polybe  ,  n'auroit  et 
garde  de  s'y  engager ,  li  auparavant  il 
ne  s'étoit  affuré  que  ces  montagnes  n'é- 
toient  point  impraticables.  Le  fuccèî 
répondit  à  fes  vues.  On  fait  quelle  fui 
la  rapidité  de  fes  vidoires  ,  &  combier 
Rome  fe  vit  près  de  fa  perte, 

Scipion  forma  un  deffein  qui  ne  pa- 
roiiToit  guères  moins  hardi  ,  mais  qu 
eut  un  fuccès  plus  heureux  :  ce  fut  d'at- 
taquer l'Afrique  dans  l'Afrique  même 
Que  d'obftacles  fembloient  s'oppofei 
à  ce  deffein  !  N'étoit-il  pas  naturel 
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ifoit-on ,  de  défendre  fon  pays ,  avant 
lie  d'attaquer  celui  de  l'ennemi  ,  &c 
'àiTurer  la  paix  dans  l'Italie  ,  avant 
lue  de  porter  la  guerre  en  Afrique  ? 
juelle  refTource  refteroit-il  à  l'Em- 
itire  ,  fi  Annibal  vainqueur  marchoit 
.ontre  Rome  ?  Seroit-il  tems  pour  lors 
le  rappeller  à  fon  fecours  le  Con-* 
iul  ?  Que  deviendroit  Scipion  &c  fon 
lirmée  ,  s'il  venoit  à  perdre  une  ba- 
laille  ?  6c  que  ne  devoit-on  pas  crain- 
jlre  des  Carthaginois  &  de  leurs  Alliés 
péunis  tous  enfemble  ,  &C  combattant 
bour  leur  liberté  6c  pour  leur  vie  fous 
[es  yeux  de  leurs  femmes  ,  de  leurs  en- 
fans  5  &C  de  leur  patrie  ?  C'étoient  les 
réflexions  de  Fabius  ,  qui  paroiffoient 
fort  plaufibles  ,  mais  qui  n'arrêtèrent 
point  Scipion  ;  &  le  fuccès  de  l'eiî- 
treprife  fit  affez  voir  avec  quelle  fa- 
gefle  elle  avoit  été  formée  ,  &  avec 
quelle  habileté  elle  fut  conduite  :  & 
['on  reconnut  que  dans  les  adions  de 
:e  grand  homme  rien  ne  venoit  du  ha- 
sard ,  mais  que  tout  étoit  l'effet  d'un 
folide  raifonnement ,  &  d'une  pruden- 
ce confommée ,  ce  qui  fait  le  capitaine, 
lu  lieu  que  les  coups  de  main  ne  font 
que  le  foldat. 

Eiv 
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2.   Profond  fccrct. 

Un  des  moiens  les  plus  fûrs  de  faîr 
réuiîir  une  entreprife  ,  eft  le  fecret  ;  6 
jPtf^.  yjz.  Polybe  veut  qu'un  Général  foit  telle 
ment  impénétrable  fur  cet  article  ,  qu 
non  feulement  l'amitié  ni  la  familiarit 
la  plus  intime  ne  puifle  jamais  arrache 
de  lui  une  feule  parole  indifcrette  ,mai 
qu'il  ne  foit  pas  poffible  même  à  la  plu; 
fubtile  curiofité  de  rien  découvrir  fu} 
fon  vifage  ,  ni  dans  fon  air  ,  de  ce  qu'i' 
a  dans  Fefprit. 

Le  fiége  de  Carthagéne  fut  la  pre- 
mière entreprife  de  Scipion  en  Eipagne, 
êc  comme  le  premier  degré  à  toutes  fes 
autres  conquêtes.  Il  ne  s'en  ouvrit  qu'à 
Lélius  feul  ;  &  il  ne  le  mit  dans  fa  con- 
fidence ,  que  parce  que  cela  étoit  ab- 
folumentnécelTaire.  Ce  ne  put  être  auiS 
que  par  le  filence ,  &  par  un  profond 
fecret ,  que  réuffit  une  autre  entreprife 
encore  plus  importante  ,  &  qui  entraî- 
na la  conquête  de  l'Afrique  ,  lorfque 
Scipion  brûla  de  nuit  les  deux  camps  & 
tailla  en  pièces  les  deux  armées  des  en- 
nemis. 

Les  fréquens  fucccs  qu'eut  Annibaf: 
à  dreûer  des  embufcades  aux  Romains  ^ 
&c  k  y  faire  périr  tant  de  Généraux 
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rec  leurs  meilleures  troupes  ;  à  leur 
ifrober  fes  marches  ;  à  les  furprendre 
jat  des  attaques  imprévues  ;  à  fe  por- 
tr  d'un  endroit  de  l'Italie  à  l'autre  , 
|ns  y  trouver  d'obftacles  de  la  part  des 
nnemis  ,  font  une  preuve  du  profond 
ïcret  avec  lequel  il  concertoit  &  exé- 
utoit  toutes  fes  entreprifes.  La  rufe  , 
la  fineffe  ,  le  ftratagême  ,  étoit  fon  ta- 
rent dominant  ;  &  tout  cela  ne  peut 
éufîir  que  par  un  fecret  impénétrable* 

j.  Bien  connokre  le  caractère  des  Chefs 
contre  qui  ron  a  à  combattrCt 

C  E  S  T  une  grande  habileté  ,  &  une 
(partie  importante  de   la  fcience  mili- 
itaire  ,  de  bien  connoitre  le  caraâére 
l'des  Généraux  qui  commandent  Far- 
imée  ennemie  ,  &  de  favoir  profiter 
'de  leurs  défauts.  Car  ,    dit  Polybe  , 
c'eft  l'ignorance  ou  la  négligence   des 
Chefs  qui  fait  échouer  la  plupart  des 
'  entreprifes.   Annibal     poffédoit    cette 
fcience  en   perfedion  ;  &  l'on    peut 
dire  que  fon  attention  continuelle  ÔC 
fuivie  à  étudier  le  génie    des  Géné~ 
raux  Romains  ,  fut   l'une  des    prin- 
cipales caufes  qui  lui  firent  gagner  les 
batailles  de   Trébie   &   de   Thrafy- 

£  Y        " 
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mène.  ^  Il  favoit  ce  qui  fe  paffaît  dans  ; 
le  camp  ennemi ,  comme  ce  qui  fe  fai-  j 
foit  dans  le  fien.  Quand  on  eut  envoie  1 
contre  lui  Paul  &  Varron  ,  il  fut  bien- 
tôt informé  du  différent  caradére  de 
ces  deux  Chefs  ,  &  de  leurs  divifions  : 
diJjîmïUs  difcordefquô  imperltare  ;  &  il 
ne  manqua  pas  de  profiter  du  caraftére 
vif&  bouillant  de  Varron  en  jettanti 
im  appas  &  une  amorce  à  fa  témérité, 
par  quelques  légers  avantages  qu'il  lui . 
laifTa  remporter  ,  qui  furent  fuivis  de  I 
la  fameufe  défaite  de  Cannes. 

Ce  que  Scipion  apprit  du  peu  de 
difcipline  que  les  Généraux  des  enne- 
mis faifoient  garder  dans  leurs  camps  , 
fut  ce  qui  lui  donna  la  penfée  d'y  met- 
tre le  feu  pendant  la  nuit  ;  entreprife ,  i 
dont  le  fuccès  lui  valut  la  conquête  de 
L'é.  |o.  ».  3'  l'Afrique.  Hac  relata  Scipioni  fpem  fc-^ 
cerant ,  caflra  hojllum  per  occajionem  irn^ 
cendcnd'u 

4.  Entretenir  dans  les  troupes  une 
difcipline  exacte, 

La  discipline  militaire  eft  comme 
Tame  de  l'armée  ,  qui  en  lie  ôc  unit  en- 


a  Omnia  ei  hoftium 
haud  fecus  ,  (juàm  fua  , 
nota  eranc.  Liv.  lib,  Z2.. 
n.  41, 


Nec  quicquam  eonim  qu<e 
apiui  hoftes  agebantur ,  cui» 
faiiebac.  Ibid,  n,  tS. 
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amble  toutes  les  parties  ,  qui  les  met 
\îï  mouvement  ou  les  tient  en  repos 
elon  le  befoin  ,  qui  marque  &;  diffri* 
|>ue  à  chacune  fes  fondions  ,  &  qui  les 
contient  toutes  dans  le  devoir. 

On  convient  que  nos  deux  Géné- 
aux  excellèrent  dans  cette  partie  :  mais 
1  faut  avouer  que  dans  ce  genre  le  mé* 
ite  d'Annibal  doit  paroitre  fort  fupé- 
:-ieur  à  celui  de  Scipion*  Auiîi  l'on  a  Liv.liK%t 
toujours  regardé  comme  le  dernier  ef-''"  ^^ 
fort,  &  comme  le  chef-d'œuvre  de 
l'habileté  militaire  ,  qu'Annibal  pen* 
dant  feize  ans  qu'il  fit  là  guerre  dans 
june  terre  étrangère  ,  fi  loin  de  fa  pa- 
|trie  ,  avec  des  fuccès  fi  différens ,  à  la 
itête  d'une  armée  compofée  ,  non  de 
Icitoiens  Carthaginois ,  mais  d'un  amas 
I  confus  de  plufieurs  nations  ,  qui  n'é- 
!  toient  unies  entr'elles  ni  par  les  coutu-^ 
;  mes ,  ni  par  le  langage  ;  dont  les  habits , 
les  armes  ,  les   cérémonies  ,  les  facri- 
fices  5  les  dieux  même  étoient  différens  : 
qu'Annibal,  dis- je,  les  ait  tellement 
liées  enfemble  ,  qu'il  ne  fe  foit  jamais 
élevé  de  fédition  ni  entr'elles  ,  ni  con- 
tre lui  ,   quoique  fou  vent  les  vivres 
leur  enflent  manqué  ,  &  que  le  paie- 
ment de  leur  folde  eût  été   plufieurs' 
fois  différé,  Combien  faloit-il  pour  cela' 

E  vj 
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que  la  difcipline  fût  folidement  ét2|* 
blie  ,  &  inviolablement  obfervée  par- 
mi les  troupes  !  ^ 

J.  F^lvre  d'aune  manière  Jimpk  5  modejîei 
frugale  ,  laborieufe. 

C'est  un  bien  mauvais  goût.  Se  qui 
marque  peu  d'élévation  d'efprit  ,  6c 
peu  de  nobleffe  dame  ,  que  de  faire 
confifter  la  grandeur  d'un  Officier  ou 
d'un  Général  dans  la  magnificence  des 
équipages  ,  des  meubles  ,  des  habits  , 
de  la  table.  Comment  des  chofes  fi  fri- 
voles ont  -  elles  pu  devenir  des  ver- 
tus militaires  ?  Que  fuppofent  -  elles  ^ 
iïnon  de  grandes  richefles  ?  &  ces  ri- 
chefTes  font  -  elles  toujours  la  preuve 
d'un  mérite  folide  ,  &c   le  fruit  de  la 
vertu  ?  C'efl  la  honte  de  la  raifon  &C 
du  bon  fens  ,  c'efl  la  dégradation  d'un 
peuple  auffi  belliqueux  que  le  nôtre  , 
que  de  nous  réduire  aux  mœurs    & 
aux  coutumes  des  Perfes  ,  en  introduis 
fant  le  luxe  des  villes  dans  le  camp  &C 
dans  les  armées.  Le  tems ,  les  foins  ,. 
les  dépenfes  que  tout  cet  attirail  entraî- 
ne néceffairement  après  foi ,  un  Offi- 
cier ,  un  Commandant  ,  ne  trouvent- 
ils  point  à  quoi  les  mieu:<;  çmploier^  & 
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e  les  doivent  *  ils  pas  à  leur  patrie  ? 

ies  anciens   Capitaines  penfoient  62 

jiffoient  bien  autrement. 

Tite  -  Live  fait  d'Annibal  un  éloge  ^ 

ont  je  ne  fai  il  plulieurs  de  nos  Offi- 

1ers  ne  croiroient  pas  devoir  rougir. 

I  II  n'y  avoit  point  de  travail  ^  dit-il  y 

\  qui  pût  lafler  fon  corps  ou  abbattre 

[  fon  efprit.  Il  fupportoit  également  le 

froid  &  le  chaud.  C'étoit  la  nécef- 

\>  ûté  &  le  befoin ,  non  le  plaifir ,  qui 

»  régloient  fon  boire  &  fon  manger.  Il 

P  n'avoit  point  d'heure  marquée  pour 

dormir  :  il  donnoit  au  fommeil    le 

tems  que  lui  laiiloient  les  affaires,  &C 

>  il  ne  fe  le  procurôit  point  par  le  ii- 

>  lence ,  ni  par  la  molieife  de  fon  lit, 

>  On  le  trouvoit  fouvent  couché  par 

>  terre  dans  une  cafaque  de  foldat  par- 

>  mi  les  fentineiles  &c  les  corps  de  gar- 

>  de.  Il  fe  diflinguoit  de  fes  égaux ,  non 
>}  par  la  magnificence  de  (es  habits ,  mais 
y  par  la  bonté  de  fes  chevaux  6c  de  fes 

>  armes.  « 

Polybe  ,  après  avoir  loué  Scipion 
lir  les  vertus  éclatantes  qu'on  ad* 
niroit  en  lui  ,  fa  libéralité  ,  fa  ma- 
gnificence ,  fa  grandeur  d'ame  ;  ajou- 
;e  que  ceux  qui  le  connoifToient  de 
près  ,   n'admiroient    pas    moins    en 
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lui  ^  la  vie  fobre  &  frugale  qu'il  me- 
noit ,  qui  le  mettoit  en  état  de  donne! 
toute  fon  application  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  n'étoit  pas  fort  oceupé  de  fa 
parure.  Elle  étoit  mâle  &  militaire ,  fort 
convenable  à  fa  taille  y  qui  étoit  gran- 

'XiV./ij.  i8.  de  &  majeilueufe.    Prœurquam    qubà 

fuapte  natura    multa  majejlas    imrat  , 

adornabat  promijfa    cœfarus   habitufquc 

corporis  ,  non  cultus  munditiis  y  fed  vi-» 

Smec.EpiJi.  rïlis  verè  ac  militari  si  Ce  que  Sénéqud 

'^'  nous  dit  de  la  fimplicité  de  fes  bains ,  & 

de  fa  maifon  de  campagne  ,  nous  laiffe 
à  juger  de  ce  qu'il  étoit  dans  le  camp  , 
&  à  la  tête  des  troupes. 

C'eil  en  menant  de  la  forte  une  vie' 
fobre  &  frugale  ,   que  les  Généraux 
peuvent  remplir  cette  partie  de  leur 
"Xenoph  ;„ devoir  ,  que  Cambyfe  recommande  à, 

§yrop lib,  i.fon  fils  Cyrus  avec  tant  de  foin,  com- 
me extrêmement  propre  à  animer  le9^ 
troupes  ,  &  à  leur  faire  aimer  leurs^ 
Chefs  ;  qui  efl:  de  donner  l'exemple  du 
travail  aux  foldats  ,  en  fupportantcom-» 
me  eux,  &  même  plus  qu'eux,  le  froid, 
le  chaud ,  &  la  fatigue  :  ^'  en  quoi ,  dit- 

a  A'yp(/Ka<  )  ^  >))7rr«ç  ,  ^  I  Socraticum  Xeiiophoacem 
»«  ^luvoîqc,  TTfçî  Toz^iTi^iy  u- I  in  manibus  habebat  :  cujus 
Tit-«(Uî»oç.    Folyb.  pag.  ^77.    1  imprimis    iaudabat  illud  , 

h  Iraqae  (cniper  Africa-  j  quod  ciiceret,eofdem  labo- 
ijus  (  c'eji  le  fécond  Scipion)  «  KsnoneIT6JC<)iiè  graves  iiu« 
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j,  la  différence  fera  toujours  fort  gran- 
e  entre  le  Général  &  le  foldat ,  parce 
lue  celui-ci  dans  le  travail  n'y  fent  que 
l' travail  &  la  peine  ;  au  lieu  que  l'au- 
^e ,  expofé  en  fpeélacle  aux  yeux  de 
j)ute  l'armée  ,  y  trouve  Thonneur  6C 
4  gloire  ;  motifs  qui  diminuent  beau- 
oup  du  poids  de  la  fatigue  ,  6c  qui  la 
bndent  plus  légère. 

I  Ce  n'ell  pas  que  Scipion  fiit  ennemi 
l'une  joie  fage  &c  modérée.  ^  Tite-Live  y 
p  parlant  de  la  réception  honorable  que 
jii  fitleRoi  Philippejlorfqu'ilpaffa  avec 
pn  frère  par  fesEtats  pour  marcher  con- 
'te  Antiochus  ,  remarque  que  Scipiort 
•  fut  très  fenfible  ,  &  qu'il  admira  dans 
i  Roi  de  Macédoine  les  manières  gra- 
ieufes  &  iniinuantes  dont  il  fut  affai- 
bnner  les  repas  qu'il  lui  donna  :  qua- 
lités ,  ajoute  Tite-Live,  que  cet  illuftre 
ilomain  ,  ii  grand  dans  tout  le  refte  , 
rouvoit  eftimables,  pourvu  qu'elles  ne 
légénéraffent  point  en  luxe  &  en  fafte. 


-etatori  &  militi,quod  ipfc  ' 
iono5    laborem    leviorem 
acerer  iriiperacorum.    Cic. 
ib,  z.  Tujc.  Queefi,  n,  6z, 
a  Venientea  regio   appa- 
atij  accepit ,  &  profecutus 


tcricas8chumanita";vifa,qu* 
commeiidabiliaapud  Africaw 
mi  m  et  ant,  virum  ^ficut  ad  ce- 
tera egiegium  ,  ita  à  comi* 
tacc  ,  quîE  fine  luxuria  efl'ec , 
non  avetrum,  iiv,  lit*  37» 
n.  7. 
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..    .  \ 
é.  Savoir  également  emploier  la  fora 
&  la  rufe, 

Ceque   dit  Polybe  efl  bien  vrai 
qu'en  fait  de  guerre  la  rufe  &  la  fineff( 
peuvent  beaucoup  plus  que  la  fora 
ouverte  &:  les  deffeins  déclarés. 

C'eftici  le  fort  d'Annibal.  Dans  ton 
tes  fes  adions  ,  dans  toutes  fes  entre- 
prifes  ,  dans  toutes  les  batailles  qu'i 
donna ,  la  rufe  &  la  fineffe  y  eurent  tou 
Uvd'ih.  11.  jours  la  plus  grande  part.  La  manién 
n.  1^.  6- 17-  dont  il  trompa  le  plus  avifé  &  le  pluî 
prudent  de  tous  les  Chefs ,  en  faifani 
allumer  de  la  paille  aux  cornes  de  deux 
mille  beufs ,  pour  fe  tirer  d'un  mauvaiî 
pas  où  il  s'étoit  engagé  ,  fuffiroit  feu- 
le   pour  montrer    combien    Annibal! 
étoit  habile  dans  la  fcience  des  ftrata-, 
eêmes.  Elle  n'étoit  pas  non  plus  incon- 
a.g,  nue  a  Scipion  ;  o^;  ce  qu  ii  fit  pour  brû- 

ler les  deux  camps  des  ennemis  en  Afri- 
que ,  en  eft  une  grande  preuve. 

y.  Ne  haiçLrder  jamais  fa  perfonnc  fam 
nécefjîté, 

feig.  ^6}.  Polybe  établit  comme  une  maxime 
effentielle  &;  capitale  pour  un  Com 
mandant ,  que  jamais  il  ne  doit  expo 
fer  faperfoane  ,  quand  l'adion  n'ef 
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p^int  générale  &  décifive  ,  &c  qu'alors 
njme  il  doit  s'éloigner  du  danger  le 
plis  qu'il  lui   eft    pôfîible.  Il  fortifie 
cite    maxime    par    l'exemple    corn- 
rlire  de  Marcellus  ,  dont  la  bravoure 
léjaéraire  ,  peu  convenable  à  un  Chef 
li  fon  âge  6c  de  fon  expérience  ,  lui 
^.ita  la  vie ,  &  penfa  ruiner  l'Empire. 
^^û  à  cette  OGcafion  qu'il  remarque 
-'  \nnibal ,  qu'on  ne  fôupçonnera  pas 
u^  doute  de  timidité  ,  &C  d'un  trop 
;ind  amour  de  la  vie  ,  dans  tous  les 
:mbats  qu'il  donna ,  eut  toujours  foin 
1  mettre  fa  perfonne  en  fureté.  Et  il  Pag.  jS;. 
it  la  môme  remarque  au  fujet  de  Sci- 
pn  ,  qui  dans  le  fiége  de  Cartlïagéne 
l  obligé  de  paier  de  fa  perfonne  ,  &c 
s'expofer  au  danger ,  mais  qui  le  fit 
ec  fagefTe  Se  circonfpeQion. 
Plutarque ,  dans  la  comparaifon  qu'il 
jt  de  Pélopidas  &  de  Marcellus  ,  dit 
le  la  blejfTure  ou  la  mort  d\m  Gêné- 
l  ne  doit  pas  être  fimplement  un  ac- 
lent  ,  mais  un  moien  qui  contribue 
fuccès  ,  &C  qui  influe  dans  la  vidoire 
lefalut  de  l'arméeiJ  TrctTcç.dxxa  Tt^^^u^ 
il  regrette  que  les  deux  grands  hom.^ 
2S  dont  il  parle,  aient  facrifîé  à  leur 
leur  toutes  leurs  autres  vertus ,  en 
odiguant    fans    nécefîité    leur    fang 
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&  leur  vie  ,  &  qu'ils  foient  morts  pc' 
eux-mêmes  ,  &  non  pour  la  patrie  \ 
laquelle  les  Généraux  font  comptab  i 
de  leur  mort ,  auffi  bien  que  de  leur  \ , 

8.  Art  &  habileté  dans  les  combatSé  \ 

Il  faudroit  être  du  métier  pcj 
faire  remarquer  dans  les  différens  co  j 
bats  qu'ont  donné  Annibal  &:  Seipio  j 
leur  habileté  ,  leur  adrefle ,  leur  pi 
fence  d'efprit  ,  leur  attention  à  prc 
ter  de  tous  les  mouvemens  de  l'enr 
mi,  de  toutes  les  occafions  fubites  q 
le  hazard  préfente  ,  de  toutes  les  cii 
confiances  du  tems  &  du  lieu  ,  en  v 
mot  de  tout  ce  qui  peut  contribuei 
la   vidoire.  Je    comprens  bien  qu'\ 
homme  de  guerre  doit  prendre  un  grai  1 
plaifir  à  lire  dans  les  bons  Auteurs 
defcription  de  ces  fameufes    bataill 
qui  ont  décidé  du  fort  de  l'univer 
âuiTi  bien  que  de  la  réputation  des  ai 
ciens  Capitaines ,  &  que  c'eft  un  grar 
moien  de    fe   perfectionner   dans 
fcience  militaire  ,  que  d'étudier  foi 
de  tels  maîtres  ^^àe  {q  mettre  en  et 
de  profiter  autant  de  leurs  fautes ,  qi 
de  leurs  bonnes  qualités.  Mais  de  tell 
réflexions  pafî'ent  mes  forces  ,   &  r 
me  conviennent  point. 
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tfi4volr  le  talent  de  la  parole  ,  &  favoif 
manier  adroitemint  les  efprïtSi 

fE  METS  cette  qualité  parmi  \ç.s  ver-^'; 
tif  guerrières  ,  parce  qu'un  Général 
dit  l'être  en  tout  ,  &  que  pour  en 
rmplir  les  fondions  ,  la  langue  ,  aufîi 
fen  que  la  tQl<i  &  la  main  ,  elt  fou- 
"vnt  pour  lui  un  inflrument  néceflaire, 

eft  une  des  chofes  qu'Annibal  efti- 

bit  le  plus  dans  Pyrrhus  :  artem  etiam  Liv.  iih.  if. 

nciliandi  Jibi  homïnes  miram  hahuijje  ;  ■^'  ^'^' 
il  mettoit  ce  talent  de  pair  avec  la 

rfaite  connoiflance  de  l'art  militaire, 

r  laquelle  Pyrrhus  fe  diflinguoit  le 
lus. 

A  juger  de  nos  deux  Capitaines  par 
jîs  harangues  que  les  Hiiloriens  nous 
pi  ont  laiffées  ,  ils  excelloient  tous 
feux  dans  le  talent  de  la  parole  :  mais 
b  ne  fai  fî  ces  Hiftoriens  ne  leur  ont 
)as  un  peu  prêté  de  leur  éloquence, 
Quelques  reparties  fort  ingénieufes 
l'Annibal  ,  que  l'Hiiloire  nous  a  con- 
ervées  ,  montrent  qu'il  avoit  un  fonds 
l'efprit  excellent ,  &  que  la  nature  feu- 
e  avoit  fait  en  lui  ce  que  l'art  &;  l'é- 
ude  font  dans  les  autres.  Pour  Scipion, 
1  avoit  l'efprit  plus  cultivé  ;  &  quoi- 
que fon  fiécle  ne  fût  pas  encore  aulli 
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poli  que  celui  du  fécond  Scipion  ,  fu  ! 
nommé  l'Africain  comme  lui,  fon  iii 
time  liaifon   avec   le   poète  Ennius 
avec  qui  il  voulut  avoir  un  tombea 
commun  ,  fait  juger  qu'il  ne  manque 
pas  de  goût  pour  les    Belles-Lettre:  i 
tlv.  lib.  %6.  Quoi  qu'il  enîbit ,  Tite-Live  remarqu  l 
^*  ^^'         que   lorfqu'il  fut   arrivé  en   Efpagn 
pour  y  commander  les  troupes  ,  dam 
la  première  audience  qu'il  donna  au: 
Députés  de  la  province  ,  il  parla  ave 
un  certain  air  de  grandeur  qui  attire  L 
refpeâ:5&en  mêmetemsavecun  airfim- 
pie  &  naturel  qui  perfuade  &  qui  ini 
pire  la  confiance  ,  de  forte  que   fan 
laiiTer  échaper  aucune  parole  qui  rei  ' 
fentit  le  moins  du  monde  la  fierté  ,  i 
raffura  d'abord  tous  les  efprits ,  que  h 
vue  des  maux  paiTés  tenoit  encore  dam 
l'inquiétude  &  dans  la  crainte.   Dans 
une  autre  occafion    ,   où   Scipion  fe 
trouva   avec  Afdrubal   chez    Syphax 
l./*.i3.n.28.pour  traiter  d'affaires  ,  le  même  Hifto- 
rien  obferve  que  Scipion  favoit  manier 
les  efprits  ,  &  les  tourner  comme  il 
lui  plaifoit  avec  tant  de   dextérité  , 
qu*il  charma  également  fon  hôte  &  fon 
ennemi  par  la  force  &  par  les  attrait< 
de  fon  éloquence.  Et  le  Carthaginois 
avoua  depuis  ^  que  cet  entretien  pdrti- 
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lier  lui  avoit  donné  une  plus  haute 
(je  de  Scipion  ,  que  fes  vidoires  ôc 
e  conquêtes  ;  &  qu'il  ne  doutoit  point 
Ir  Syphax  &;  fon  roiaume  ne  fuflent 
ùa  au  pouvoir  des  Romains  ,  tant 
ijpion  avoit  d'art  &  d'habileté  pour 
;çner  les  efprits.  Un  feul  fait  comme 
;Jiii-ci  marque  aiTez  combien  il  impor- 
flaux  perfonnes  deftinées  à  la  profef- 
iln  des  armes  ,  de  cultiver  avec  foin 
étalent  de  la  parole  :  &  il  eft  difficile 
[jcomprendre  comment  des  Officiers  ^ 
[ji  d'ailleurs  peuvent  avoir  de  grands 
kns  pour  la  guerre  ,  paroifTent  quel- 
[jefois  avoir  honte  de  favoir  quelque 
pfe  au  delà  de  leur  métier. 

I  Conclusion, 

IL  s'agiroit  maintenant  de  décider 
jtre  Annibal  &  Scipion  pour  ce  qui 
^arde  les  qualités  militaires  :  mais  une 
jle  décifion  n'efl  point  de  mon  ref- 
jrt.  J'entens  dire  qu'au  jugement  des 
[n^  CQnnoitTeurs  ,  Annibal  efl  le  Ca- 
:aine  le  plus  confommé  qu'on  ait  vu 
ns  la  fcience  de  la  guerre.  C'efl  à  fon 
iole  en  effet  que  les  Romains  fe  font 
jrfeâ:ionnés  ,  après  avoir  fait  leur 
emier  apprentiifage  contre  Pyrrhus* 
mais  Générai ,  il  faut  l'avouer  ,  ne 
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fut  mieux  ni  profiter  de  l'avantage  i 
terrain  pour  ranger  une  armée  en 
taille  ,  ni  mettre  fes  troupes  à  l'ufie 
où  elles  étoient  les  plus  propres  .i 
dreffer  une  embufcade  ,'  ni  trouver  ^s 
refîburces  dans  fes  difgraces  ,  ni  ma . 
tenir  la  difcipline  parmi  tant  de  natic  $ 
différentes.  Il  tiroit  de  lui  feul  la  fi . 
iiftance  de  fes  troupes ,  la  folde  de  5 
foldats  ,  là  remonte  de  fa  cavalef  le  ,  î 
recrues  de  fon  infanterie  ,  &  toutes  5 
munitions  néceffaires  pour  foute? 
une  groife  guerre  dans  un  pays  él  ■ 
gné  5  contre  de  puiffans  ennemis  ,  p(  • 
dant  l'efpace  de  feize  années  conféc 
tives ,  &  malgré  une  puiiTante  faftir 
domeilique  qui  lui  refufoit  tout ,  &  î 
traverfoit  en  tout.  Voila  certaînem(  ; 

qu'on  appelle  un  grand  Général. 

J'avoue  auffi  ,  qu'à  faire  une  juf 
comparaifon  du  deflein  d'Annlbal  ,  : 
de  celui  de  Scipion  ^  on  doit  conver 
que  le  deffein  d'Annibal  étoit  plus  hî 
di ,  plus  hazardeux  ,  plus  difficile  ,  pi  ; 
deftitué  de  reffources.  Il  lui  faloit  tt 
verfer  les  Gaules,  qu'il  de  voit  regard 
comme  ennemies  ;pafrer  les  Alpes  , 
auroient  paru  infurmontables  atout 
tre  ;  établir  le  théâtre  de  la  guerre  î 
milieu  du  pays  ennemi ,  &  dans  le  k 


ce 
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ime  de  l'Italie  ,  où  il  n'avoit  ni  pla^ 
e,  ni  magaiins  ,  ni  fecours  afTiiré  ,  ni 
férance   de  retraite.  Ajoutez  à  cela 
[ùl  attaquoitles  Romains  dans  le  tem^ 
le  leur  plus  grande  vigueur  ,  lorfque 
ejrs  troupes  toutes  fraîches  ,  'jencore 
ièes  &  animées  par  le  fuecès  de  la 
;i;;rre  précédente  ,  étoient  pleines  de 
:(|irage  &  de  confiance.  Poiu*  Scipion  ^ 
l.'avoit  qu'un  court  trajet  à  faire  de 
Mlle  en  Afrique.  Il  avoit  une  puiflan- 
;dflote  5  6c  il  étqit  maître  de  la  mer.  11 
:jnfervoit  une   communication  librç 
liée  la  Sicile  ,   d'où  il  tiroit  à  point 
abrnié  toutes  les  munitions  de  guerre 
S  de  bouche.  Il  attaquoit  les  Cartha- 
^lois  fur  la  fin  d'une  guerre  ,  où  ils 
a  oient  fait  de  grandes  pertes  ,  dans  un 
tms  où  leur  puiflance  panchoit  déjà 
vrs  fon  déclin  ,  &  où  ils  commen- 
gient  à  être  épuifés  d'argent ,  d'hom- 
res  ,  &  de  courage.  L'Efpagne ,  la  Sar« 
teigne  ,  la  Sicile  leur  avoient  été  en^ 
livées  ,  &  ils  n'y  pouvoient  plus  faire 
et  diverfion  contre  les  Romains.  L'ar? 
(liée  d'Afdrubal  venoit  d'être  taillée  en 

!éces  :  celle  d'Annibal  étoit  extrême- 
ent  affoiblie  par  plufieurs  échecs  ,  &C 
fiv  une  difette  prefque  générale  de 
iutes  chofes.  Toutes  ces  circonftau- 


110  ///.  Partie,   D  E 

cts  paroiffoient  donner  un  grand  ava 

tage  à  Annibal  au  dciTus  de  Scipion.  \\ 

Mais  deux  difficultés  m'arrêtent 
Tune  tirée  des  Chefs  qu'il  a  vaincuî 
l'autre  des  fautes  qu'il  a  commifes. 

Ne  peut-on  pas  dire  que  ces  famei 
fes  viâoires  ,  qui  ont  rendu  fi  eéléb: 
le  nom  d' Annibal ,  il  les  a  dues  auta 
à  l'imprudence  &  à  la  témérité  d 
Généraux  Romains  ,  qu'à  fa  valeur  ( 
à  fa  fageffe  ?  Quand  on  lui  eut  oppo , 
un  Fabius  ,  puis  un  Scipion  ,  le  pr« 
mier  l'arrêta  tout  court,  &  l'autre  . 
vainquit.  'f 

On  prétend  que  les  deux  fautes  qi 
commit  Annibal  :  la  première  ,  en  i 
marchant  pas  droit  à  Rome  ,  auffitc 
après  la  bataille  de  Cannes  ,  fuppoJ 
pourtant  que  c'en  foit  une  ;  la  fecoi 
de,  en  laiffant  fes  troupes  s'amollir ^ 
s'énerver  à  Capoue  ,  doivent  beai 
coup  diminuer  de  fa  réputation.  Cî 
ces  fautes  paroiffent  à  quelques  -  m 
eifentielles  ,  décifives ,  irréparables  ,l| 
toutes  deux  oppofées  à  la  principal 
qualité  d'un  Général,  qui  eft  la  tel 
&  le  jugement.  Pour  Scipion  ,  je  ne  fa 
che  point  que  dans  tout  le  tems  qu'il 
commandé  les  armées  Romaines  ,  Oi 
lui  ait  reproché  rien  de  femblable» 

11 
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I  Je  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  qu'An- 
(bal ,  dans  le  jugement  qu'il  porta  des 
fénéraux  les  plus  accomplis  ,  s'étant 
^Ijugé  à  lui  -  même  la  troiiiéme  place 
:>rès  Alexandre  &  Pyrrhus  ,  &  Sci- 
|on  lui  aiant  demandé  ce  qu'il  diroit 
[)nc  s'il  l'avoit  vaincu ,  il  lui  répartit  : 
liAlors  je  prendrois  le  pas  au  deffus 
id' Alexandre  &  de  Pyrrhus  ,  &  de. 
^tous  les  Généraux  qui  ont  jamais 
►été.  ^  Louange  fine  &  délicate  ,  ÔC 
{en  flateufe  pour  Scipion ,  qu'elle  dif- 
^guoit  de  tous  les  autres  Capitaines  , 
0mme  fupérieur  à  tous ,  6c  comme  ne 
t^vant  être  mis  en  comparaifon  avec 
;|icun  ! 

§.  II.  Vertus    morales 

ET     CIVILES. 

C'est  ici  le  triomphe  de  Scipion  i 
ij^nt  on  vante  avec  raifon  la  bonté  , 
l  douceur ,  la  modération  ,  la  géné- 
î)fité ,  la  juilice  ,  la  chafteté  même ,  Sz 
!  religion  :  c'eft  ici ,  dis-je ,  fon  triom- 
pe  5  ou  plutôt  celui  de  la  vertu  ;  infi- 
rment préférable  à  toutes  les  vidoires, 
|s  conquêtes  ,  les  dignités  du  monde^ 

ja  Et  pcrplexiim    Pimico  |  gicge  Ce  luipeiacoium  ve- 
au rcrponfum  ,  &c  impro-     lut    in^ftimabilem    fecre- 
■^um   alfenrationis    genus     vUrec. /.iv. /i^.  3  5»  «•  l'f» 
îjpionem  movic   .  quoct  è 

!      Tomeir,  f 
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C'eft  la  belle  penfée  de  Tite  -  Llve 
lorlqu'il  parle  de  la  délibération  du  Se 
nat  alTemblé  ,  pour  décider  qui  de  ton 
les  Romains  étoit  le  plus  homme  d< 
tiv.llh.io.\j,\Qi^^  Haud  parvœ.  rd  judicium  Senatun 
Umbat  5  qui  vir  optimus  in  civitaxe  ejja 
Vcram  uni  vicloricim  ejus  rdjibi  quij'qu 
malUt ,  quam  ulla  ïmpcria  honorejvcfuf 
fragio  feu  Patrum  feu  pleins  dclatos. 

Le  Led:eur  ne  balancera  pas  bcau< 
coup  ici  en  faveur  de  qui  il  doit  fe  dé- 
clarer ,  fur  tout  s'il  confulte  l'alTreu: 
portrait  qiie  Tite-Live  nous  a  laifîi 
L'iv.  lîh.iu  d'Annibal..  »  De  grands  vices  ,  dit  ce 
""*'  Hiiloiien  ,  après  avoir  fait  fon  éloge  ; 

>i  égaloient  de  fi  grandes  vertus  :  un» 
»  cruauté  inhumaine  ,  luie  perfîdii 
»  plus  que  Carthaginoife  ,  nul  égar( 
>►  pour  la  vérité  ni  pour  ce  qu'il  y  a  di; 
»  plus  faint ,  nulle  crainte  des  dieux 
»  nul  refpe£l  pour  les  fermens  ,  nidl< 
»  religion.  Has  tantas  vïri  vïrtutes  in 
gentia  vida  cequahant  :  inhumana  crude- 
litas  9  perfidia  plufquam  Punica  ,  nihi 
yeri  ,  nïkil  faricli  :  nullus  deûm  metus 
nullumjusjumndum ,  nulla  religio. 

V'oila  un  étrange  portrait.  Je  ne  fa 
s'il  eil  fidèlement  tiré  d'après  nature 
ôc  fi  la  prévention  n'en  a  point  beau 
coup  noirci  les  coiileurs.  Car  en  génç 
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}tl  on  peut  foupçonner  les  Romains 
k  n'avoir  pas  rendu  affez  de  juflice  à 
jnnibal  ,  &  d'en  avoir  dit  beaucoup 
e  mal ,  parce  qu'il  leur  en  a  beaucoup 
it.  Ni  Polybe  ,  ni  Plutarque  ,  qui  a 
cuvent  occafion  de  parler  d'Annibal  , 
^  lui  donnent  les  vices  horribles  que 
fite-Live  lui  impute.  Les  faits  même 
tpoYtés  par  Tite  -  Live  démentent  fou 
brtrait.  Pour  ne  parler  que  de  ce  feul 
^faut  y  '^  nullus  deûm  mctus  ,  nulla  rC"  *  tJulU 
\2i0y  il  y  a  preuve  du  contraire.  Avant  ^r^^'«'«  ^^f^ 

F         1    •'  '       ^•>r^  M    y      ^         r    aïeux  ,mlU 

hxe  de  partir  d  Elpagne  ,  11  le  tranl-  religion^ 
prte  jufqu'à  Cadix  pour  s'acquitter 
les  vœux  qu'il  a  faits  à  Hercule  ;  &  il 
|ii  en  fait  de  nouveaux  ,  fi  ce  dieu  fa- 
|orife  fon  entreprife.  AnnïhaL  Gades  Liv.nh.xti 
Vofccius^Hercidi  vota  exolvhy  novifquefc  '*•  ^^* 
bligat  votis ,  Ji  cetera  prof perh  evenijfent, 
il-ce  là  la  démarche  d'un  homme  fans 
îligion  &  fans  dieu  ?  Qu'eft-ce  qui 
bbligeoit  de  quitter  fon  armée ,  pour 
atreprendre  un  fi  long  pèlerinage  ?  Si 
'etoit  hypocrifie  ,  pour  impofer  à  des 
euples  fuperfiitieux ,  il  y  auroit  eu 
jlïis  de  gain  pour  lui  à  prendre  ce  maf- 
liie  de  religion  à  la  vue  de  toutes  k^ 
loupes  aflemblées  ,  comme  faifoient 
îs  Romains  dans  les  lufirations  de  leurs 
mées.  Bientôt  après  Annibal  a  une   ib,n,ii, 

Fij 
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vifion  ,  qu'il  croit  lui  venir  de  la  part 
des  dieux  qui  lui  annoncent  l'avenir , 
&  le  iuccès  de  fon  entreprife.  Il  paffa 
plufieurs  années  près  du  riche  temple 
de  Junon  Lacinia  ;  &  non  feulement 
il  n'en  enleva  rien  dans  les  plus  pref- 
fans  hefoins  de  fon  armée  ,  mais  il  en 
prit  tant  de  foin ,  quoiqu'il  fût  hors  de 
la  ville,  que  jamais  aucun  de  Ïqs  fol-'l 
dats  n'en  tira  rien  furtivement  ;  &  luir 
X/5.i8.n.4^.  même  ,  avant  que  de  partir  d'Italie  ,  y 
laiiTa  un  fuperbe  monument.  Il  eut  le 
même  refpe£l  pour  tous  les  autres  tem- 
ples ;  §c  il  n'eft  marqué  nulle  part ,  ce 
me  femble ,  que  fes  troupes  en  aient  ja- 
mais   pillé  aucun    dans   la  confufion 
d'une  fifuerre  mêlée  de  tant  d'événe- 
i^ii  te  M, TU  îTiens.  C'étoit  reconnoitre  bien  clairer 
ment  la  puiffance  de  la  divinité ,  que 
de  déclarer  ,  comme  il  fît  ,  que  les 
dieux  lui  ôtoient  tantôt  la  penfée  ,  tan- 
Lih,i\.n.ii.  tôt  le  pouvoir  de  prendre  Rome.  Dans 
*Poiyber4'  1^  traité  qu'il  fait  avec  Philippe,*  après 
rcne    cette  avoir  atteilç  fes  dieux ,  il  marque  clai- 
arcoTjjqnce.  j.gj^çpj.    ^^^^  ç'g^  ^q  ^g^^    proteftion 

qu'il  attend  tout  le  fuccès  de  fes  ar-   | 
lih.^^.n.su  nies.  Et  enfin  ,  en  mourant ,  il  invo- 
qiie  tous  les  dieux  vengeurs  de  l'hofpi- 
talité.  Tous  ces  faits  ,  &  plufieurs  au- 
txçs  p  détriûfent  abfolument  le  crime   j 
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irirréllgion  dont  Tite-Live  le  charge. 
Il  en  eu  de  même  de  fes  parjures  &  de 
jfes  infidélités  dans  les  traités.  Je  ne  fa* 
phe  pas  qu'il  en  ait  violé  aucun  ,  Quoi- 
que cela  foit  arrivé  aux  Carthaginois  , 
mais  fans  fa  participation.  Quoi  qu'il  en 
foit,  je  ne  ferai  point  ici  le  parallèle  de 
ces  deux  Capitaines  ^  par  raport  aux 
vertus  civiles  &  morales.  Je  me  con- 
tenterai d'en  raporter  quelques  -  unes 
de  celles  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
Scipion. 

î.  Gènérojitl ,  libéralités 

C'est-la  la  vertu  des  grandes  âmes  , 
comme  l'amour  de  l'argent  eiî  le  vice 
des  âmes  baifes  &  fans  honneur.  Scî- 
pion  connoiffoit  le  véritable  prix  de 
l'argent ,  qui  efl  de  s'en  faire  des  amis  , 
&  d'acheter  des  hommes.  Les  largeffes 
iqu'il  fut  faire  à  propos  ,  les  rançons 
qu'il  rendit  généreuîement  à  ceux  qui 
Ivenoient  racneter  lèiirs  enfans  ou  leurs 
proches  ,  lui  gagnèrent  prefqu'autant 
de  peuples  que  fes  victoires.  Il  entroit 
par  là  dans  les  vues  &  dans  le  carac*  ' 
Itère  du  peuple  Romain  ,  qui  aimoit 
imieux  5  comme  il  le  dit  lui-même  , 
s'attacher  les  hommes  par  les  bien- 
faits, que  par  la  crainte  ;  qui  bmefiçio  Liv.ub,t6 

Fiij  '^^°- 
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quàm    mctu    obligarc     homincs     mallt 

2.  Bonté  ^  douceur, 

©N  NE  PEUT  pas  faire  du  bien  à  toi^ 
mais  on  peut  témoigner  de  la  bontéji 
tous.  C'ell:  une  monnoie  dont  plufieur; 
fe  contentent  ,  ôi  qui  n'épuile  poin 
les  tréfors  du  Gcnéraî. 

Scipion  avoit  un  talent  merveilleuj 
pour  fe  concilier  les  efprits  ,  &  poui 
gagner  les  cœurs  ,  par  des  maniérci 
aouces ,  honnêtes ,  prévenantes. 

Il  traitoit  les  Officiers  avec  politeiTe. 
faifoit  valoir  leurs  fervices ,  relevoit 
leurs  belles  allions ,  les  combloit  de 
préfens  ou  de  louanges  ,  &  en  ufoit 
ainii  avec  ceux-là  même  qui  auroient 
pu  exciter  en  lui  quelque  mouvement 
de  jaloufie  ,  s'il  en  eût  été  capable.  Il 
tint  toujours  auprès  de  lui  avec  hon-' 
neur  Marcius ,,  ce  célèbre  Officier  ,  qui 
après  la  mort  de  fon  père  &  de  fon  on- 
cle avoit  maintenu  les  affaires  d'Efpa- 
gne  5  montrant  par  là  ,  dit  l'Hiftorien , 
combien  il  étoit  éloigné  de  craindre 
Cih.iC,n,io,  q^iG  quelqu'un  ne  lui  fît  ombrage  :  ut 
facile  ap parer  et  nihil  minas  quàm  yereriy 
ne  quis  objiaret  glorice  fuœ. 

Il  favoit  affaifonner  les  réprimandes 
lîiêmes  d'un  air  de  bonté  &  de  cordia^ 
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ié  ,  qui  les  rendoit  aimables.  Celle  Lih.^o.n,!^ 
à'il  fut  obligé  de  faire  à  MafinifTa  , 
«ui,  aveuglé  par  fa  palîion ,  avoit  épou- 
i  Sophonisbe  ,  l'ennemie  déclarée  du 
^2upleRomain,eii:un  modèle  achevé  de 
j  manière  dont  on  doit  fe  conduire  8>C 
^jarler  dans  des  conjonctures  auiîi  dé- 
cates.  On  y  voit  emploiées  toutes  les 
•ineffes  de  l'éloquence  ,  toutes  les  pré- 
cautions de  la  prudence  6c  de  la  fa- 
lefTe  5  tous  les  ménagemens  de  l'amitié, 
Dute  la  dignité  &  la  nobleffe  du  corn- 
landement ,  fans  aucun  air  de  fierté. 

Sa  bonté  éclatoit  jufques  dans  les 
:hâtimens.  Il  ne  les  emploia  qu'une 
bis  ,  &  bien  malgré  lui.  Ce  fut  dans 
a  fédîtion  de  Sucrone  ,  qui  dem.andoit 
léceiTairement  qu'on  en  fît  un  exem- 
ple.   »  Il  avoit  cru  ,  dit-il  ,  s'arracher 

>  à  lui"  même  fes  propres   entrailles, 

>  lorfqu'il  fe  vit  obligé  d'expier  par  la 
)  mort  de  trente  hommes  la  faute  de 

>  huit  mille.  «*  Il  eu.  remarquable  que 
>cipion  ici  ne  fe  fert  pas  de  ces  mots, 
l:e!us  ,  crimen ,  facinus  ,  mais  du  mot 
îoxa  ,  qui  efl  beaucoup  plus  doux  , 
k:  lignifie  une  fuuu.  Encore   n'ofe-t-il 


a    'iuiii    l'c    haiid.     l'eci^ 
[uàm     vifcora      iecaaiem 
lia  ,  cmn    gemitii    &  la 
lymis  irijjirica    hominuai 


capuibus  exviafTe  oito  mil- 
Ittim  fcU  irnpudeniiam  y 
l'eu  aoxam.  L:h.z%,  n,  31. 
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décider  fl  c'efl  une  faute  :  &  il  laiffe 
liberté  de  penfer  que  ce  n'a  été  qu  ur 
imprudence  &  une  légèreté  :  oclo  mi 
liumfeu  imprudentiam  ^fcii  noxam. 

Il  eflimoit  infiniment  plus  de  cor 
trilmer  à  la  confervation  d'un  feul  c 
îoien ,  que  de  faire  mourir  mille  er 
nemis.  ^  Capitolin  remarque  que  l'En 
pereur  Antoninus  Pius  répétoit  fou 
vent  cette  maxime  de  Scipion  ,  &  1 
mettoit  en  pratique. 

3 .  Jujîlce, 

L*EXERCICE  de  cette  vertu  eft  prc 
prement  la  fon£lion  de  ceux  qui  fon 
conftitués  en  dignité  &  en  autorité 
C'eit  par  elle  que  Scipion  rendit  1 
domination  Romaine  fi  douce   ôc  i\ 
agréable  aux  Alliés  &  aux  nations  con 
quifes ,  &  qu'il  fe  fit  lui-même  aimer  i 
tendrement  par  les  peuples  ,  qui  le  re 
gardoient  comme  leur  protefteur   & 
leur  père.  Il  faloit  qu'il  eût  un  granc 
zélé  pour  la  juflice  ,  puifqu'il  fe  piquî 
de  la  rendre  aux  ennemis  mêmes ,  aprèî 
ime  action  qui  les  en  rendoit  tout-à-faii 
indignes.  Les  Carthaginois  ,  pendani 


a  Antoninus  Pius  Scîpio 
lais  feutenviam  fréquenta 
hjLi ,  qua  illc  dicebâc  j  mal- 


le fe  unum  civcm  fcrrare  ; 
quàm  mille  hoftes  oçcide- 
re.  CapitçL  tap»  ^% 


L'HistoiRE    Profane.   119 
ne  trêve  quon  avoit  accordée  à  leurs 
iftantes  prières  ,  prirent  &  pillèrent 
[Il  fù  ÔC  par  l'ordre  de  la  République , 
juelques  vaiffeaux  Romains  qui  s'é- 
oient  mis  en  mer  :  &  pour  mettre  le 
omble  à  l'infulte  ,  les  Ambaffadeurs 
iju'on  avoit  envoies  à  Carthage  pour 
m  porter  les  plaintes  ,  furent  attaqués 
1  leur  retour ,  &  prefque  pris  par  Af- 
îîrubal.  Les  Ambaffadeurs  de  Carthage  , 
bui  revenoient  de  Rome ,  étoient  tom- 
bés entre  les  mains  de  Scipion.  On  le 
brefToit  d'ufer  du  droit  de  repréfailles.  * 
[>  Non ,  dit  -  il.  Quoique  les  Carthagi- 
[>  nois  aient  violé  non  feulement  la  foi 
f>  de  la  trêve  ,  mais  encore  le  droit  des 
i>  gens  dans  la  perfonne  de  nos  Ambaf- 
^  fadeurs  >  je  ne  traiterai  point  les  leurs 
>  d'une  manière  qui  foit  indigne  ,  ou 
)  des  principes  de   la  grandeur  Ro- 
\»  maine  ,  ou  des  règles  de  modération 
n  que  j'ai  toujours  fuivies  jufqu'ici.  « 

4.  Grandeur  d*ame, 

I   -Elle  éclatoit  dans  toutes  les  a(^ions  , 
&  prefque  dans  toutes  les  paroles  de 

a  Ec  C\  non  induciarum    iafticutis     pcpuU    Romani 

nec  fuis  moribus  indig- 
niim  in  lis  lacî^.ituni  eiic» 
Lih.  30.  /2.  ^)^ 


niodofictes  à  Carthaginien- 
ifibus  ,  fed  criam  jus  gcii- 
itium  in  leg;icis  violiCuiTi 
'iiî^c  î  um-în  fe  nihil  iwc 
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Scipion.  Mais  les  peuples  d'Efpagne  e 
furent  fur  tout  frapés  .  lorlqu'il  reful 
le    nom  de  lloi  qu'ils  lui  offroient 
charmés  de  fa  valeur  &  de  fa  généro 
fité.  •  Ils  fentirent  ,  dit  Tite  -Live 
■quelle  grandeur  d'à  me  il  y  avoit  à  m 
garder  ainfi  avec  mépris  ^  dédain  ui 
titre  ,  qui  efl  l'objet  de  l'admiratian  & 
jdes  deiirs  du  refte  des  mortels. 
Uh.  38.         C'eil  avec  ce  même  air  de  grandeur 
qu'étant  obligé  de  fe  défendre  de  van 
le  peuple  ,  il  parla  fi  noblement  de  fe; 
expéditions  militaires  ;   &  qu'au  liei 
xle  faire  une  timide  apologie  de  fa  con- 
duite 5  il  marcha  vers  le  Capitole  ,  fui- 
y'i  de  tout  le  Peuple  ,  pour  y  remercie] 
les  dieux  des  victoires  qu'ils  lui  .avoiend 
fait  remporter. 

5.  Cha/letê, 

A  PEINE  pouvons-nous  comprendr-^ 
qu'un  payen  ait  porté  l'amour  de  cettç 
vertu  5  auffi  loin  que  l'a  fait  Scipion. 
L'hiitoire  de  cette  jeune  Princeffe  d'une 
fi  rare  beauté  ,  qui  fut  gardée  chez  t 
comme  elle  l'auroit  été  dans  la  maifon 
de  fon  père  ,  efl  connue    de  tout  le 

a  S2nfere  etiam  baibaii  j  taies  finpctcnt ,  id  ex  tam 
niagiiirudinem  aniru-i,  cujiis  '  alto  falHgio  afpCiiiantis 
ivuiaculo  nominis  alii  moi:- 1  Lib,  17.  «•  ip« 
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jionde.  Je  l'ai  raportée  aiilevirs  ,  aufîi 
lien  que  le  beau  difcours  qu'il  tint  à 
lafiniffa  fur  la  même  matière. 

6.  Religion, 

J'ai  souvent  cité  le  célèbre  entre- 
ien  de  Cambyfe  Roi  de  Perfe ,  avec 
on  fils  Cyrus ,  que  l'on  regarde  avec 
raifon  comme  un  abrégé  des  plus  uti- 
les leçons  qu'on  puiffe  donner  à  qui- 
conque doit  commander  les  armées  , 
\>\\  être  emploie  au  gouvernement.  Cet 
excellent  difcours  commence  &  finit 
bar  ce  qui  regarde  la  religion  ,  comme 
Il  tous  les  autres  avis  fans  celui-là  de- 
ivoient  être  inutiles.  Cambyfe  recom- 
mande à  fon  fils  avant  tout  &  fur  tout 
de  s'acquitter  religieufement  de  tous 
les  devoirs  que  la  Divinité  exige  des 
hommes  :  de  ne  former  jamais  aucune 
entreprife  petite  ou  grande  ,  fans  con- 
fulter  les  dieux  :  de  commencer  toutes 
{es  avions  par  implorer  leur  fecours , 
&  de  les  faire  fuivre  par  des  adions 
de  grâces  ;  tout  bon  fuccès  venant  de 
leur  proteâ:ion  ,  qui  n'efl:  due  à  per- 
sonne ,  &  devant  par  conféquent  leur 
être  raporté.  C'eit  en  effet  ce  que  Cy- 
rus pratiqua  toujours  très  exadement, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  en 

F  vj 
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parlant  de  ce  Prince  :  &  il  avoue  lui-j 
incme  dans  l'entretien  dont  ceci  efl:  tiré, 
qu'il  part  pour  fa  première  campagne 
plein  de  confiance  dans  la  bonté  des 
dieux ,  parce  qu'il  peut  fe  rendre  à  lui- 
même  ce  témoignage  qu'il  n'a  jamais 
négligé  leur  culte^ 

Je  ne  fai  fi  notre  Scipion  avoit  lu  la 
Cyropédie  ,  comme  cela  efi:  certain  du 
fécond ,  qui  en  faifoit  fon  étude  ordi^ 
naire  ;  mais  il  efl  vifible  qu'il  a  imité 
en  tout  Cyrus  ,  &  fur  tout  dans  le  cul- 

L/v.  ZiJ.j<î  te  des  dieux.  Depuis  qu'il  eut  pris  la 

«•  'P-  robe  virile  ,  c'efi-à-dire  depuis   l'âge 

de  dix-fept  ans  ,  il  ne  commença  ja- 
mais aucune  affaire  ,  foit  publique , 
foit  particulière,  fans  avoir  auparavant 
été  au  Capitole  ,  pour  implorer  le  fe- 

Lih.zp.n.i-^.  cours  de  Jupiter.  On  voit  dans  Tite- 
Live  îa  prière  folennelle  qu'il  fit  aux 
dieux  en  partant  de  Sicile  pour  l'Afri- 
que :  &C  le  même  Hiilorien  ne  manque 
pas  de  faire  remarquer  qu'aufiitôt  après 
la  prife  de  Carthagène ,  il  remercia  pu- 
bliquement les  dieux  de  l'heureux  fuc- 

lib.x^.n.^s  ces  de   cette  entreprife  :  Pojicro  die  ^ 

militihus  navalibufque  fociis  convocatls  , 

primum    diis      immortalibus    laudefque 

&  grates  egit. 

Il  nç  s'agit  pas  ici  d'examiner  quallç 
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i:oit  eette  religion  ,  ou  de  Cyrus  ,  ou 
e  Scipion.  On  fait  bien  qu'elle  ne  pou-' 
oit  être  que  fauffe*  Mais  l'exemple 
u'il  donne  à  tous  les  Commandans 
Z  à  tous  les  hommes  de  commencer 
c  de  terminer  toutes  leurs, allions  par 
i .  prière  &  par  l'adion  de  grâces  , 
l'en  eil  que  plus  fort.  Car  que  n'au- 
oient-ils  point  dit  &  fait  y  s'ils  avoient 
ité  comme  nous  éclairés  des  lumiéreâ 
ÏQ  la  vraie  religion ,  &C  s'ils  avoient 
u  le  bonheur  de  connoitre  le  vérita- 
ble Dieu  ?  Après  de  tels  exemples  , 
{uelle  honte  feroit-ce  pour  des  Gé- 
néraux Chrétiens  ,  de  n'ofer  paroitre 
aifîi  religieux  que  ces  anciens  Ca- 
bitaines  du  paganifme  l 

A  R  T  I  C  L  E    I  r. 

Principaux    caractères; 

&  principales  vertus  des  Romains  , 
par  raport  à  la  guerre. 

L'espace  de  tems  dont  j'ai  raporté 
'hiftoire  en  abrégé  ,  &  que  Polybe 
ivoit  choifi  pour  celle  qu'il  a  écrite  , 
i  été ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  le  beau 
ems  de  la  République  Romaine  ,  qui 
i  rendu  Rome  la  maitreffe  de  l'univers  ; 
5c  qui  a  forcé  toiitçs  les  nations  à  v^-*pQ!yb.p,u^. 
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connoître  qu'un  peuple  fi  fupérîeiir  m 
mérite  &  en  vertu  ,  de  voit  l'être  aufli 
en  puiffance  &  en  autorité.  C'eil  en 
effet  après  ce  tems  que  la  puiffance  Ro- 
maine, qui  avoit  lutté  plufieurs  fiécles 
avec  fes  voifms  dans  un  terrain  affez 
étroit ,  fe  répandit  au  dehors  comme 
lin  fleuve  &  comme  une  mer  qui  a 
rompu  fes  digues  ,  &  inonda  prefque  j 
les  trois  parties  du  monde  avec  une  ra-  \ 
pidité  incroiable. 

Plutarque  ,  dans  un  traité  qui  a  pour 
titre  De  la  fortune  des  Romains  ,  fait  un 
magnifique  portrait  de  la  grandeur  de 
l'Empire  Romain ,  dont  on  ne  fera  pas 
fâché  de  voir  ici ,  une  partie.  Les  plus 
puilfantes  nations  du  monde  ,  dit- il^ 
s'étant  difputé  l'empire  avec  les  der- 
niers efforts  5  une  confufion  horrible  a 
lontems  régné  dans  l'univers  jufqu'à  ce  ' 
que  la  République  Romaine  aiant  réu- 
ni fous  elle  les  peuples  &  les  roiau- 
mes ,  tout  enfin  a  pris  une  affiette  fer- 
me &  une  confîflance  affurée  fous  un 
gouvernement  ,  qui ,  embraffant  pref- 
que toutes  les  parties  de  la  terre  ,  les  a 
fait  jouir  à  (on  ombre  des  fruits  du  bon 
ordre  &  de  la  paix  ,  par  le  miniflére 
des  grands  hommes  qu'elle  a  portes , 
en  qui  brilloient  toutes  les  vertus , . . 
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^près  avoir  dit  que  la  rapidité  avec 
Jquelle  Rome  s'ell  étendue  ,  ne  vient 
jis  des  hommes  ,  mais  de  Dieu  ,  il 
^oute  :  Rome  ne  mefure  plus  (es  vie- 
îâres  fur  la  multitiide  des  morts  ,  fur 
j|  grandeur  des  dépouilles,  furie  nom- 
^'e  des  villes  emportées.  Ses  exploits 
Informais  fe  terminent  à  affervir  des 
ptions  ,  à  affujettir  des  roiaumes ,  à 
enquérir  de  grandes  ifles  &z  de  vailes 
outrées.  On  n'y  voit  plus  que  triom- 

Îes  fur  triomphes  ,  &  conquêtes  fur 
nquêtes.  Un  feul  coup  abbat  Phi* 
.jjfpe.  Un  autre  coup  chafTe  d'Aiie  le 
rand  Antiochus.  Dans  la  même  année 
jn  m.ois  lui  fuiîit  pour  faire  la  con- 
luête  de  la  Macédoine,  un  autre  pour 
lire  celle  du  roiaume  d'Illyrie  ,  Se 
our  mettre  aux  fers  leurs  *  deux  rois. 
Jn  *♦  feul  de  fes  Capitaines  ,  dans  le  *^J'^''  ^ 
ours  d'une  même  expédition  ,  foumet  *  ^Pompdc 
\  fon  pouvoir  l'Arménie  ,  le  Pont ,  la 
yrie  ,  la  Paleftine  ,  l'Arabie ,  \qs  Alba- 
liens  ,  les  Ibères  ,  &  porte  les  bornes 
le  fa  domination  jufqu'à  la  mer  Caf- 
►ienne  &  à  la  mer  Rouge.  Et  ce  qui 
fl  bien  remarquable  ,  ajoute  le  même 
Uiteur ,  c'eil  que  cet  heureux  Génie 
ie  Rome  ne  l'a  pas  favorifé  feulement 
^our  quelques  jours ,  Se  pour  \\n.  court 
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efpace  de  tems ,  ni  fimplement  ou  pa 
terre  ou  par  mer ,  ni  après  de  lents  el 
forts  &  de  longs  délais ,  &  ne  l'a  poin' 
quitté  rapidement  ^  comme  tout  ce! 
eft  arrivé  dans  les  autres  Empires  :  mai 
né  en  quelque  forte  &  accru  avec  Ro 
me  ,  il  y  a  établi  &  ^xé  fa  demeure  ,  ; 
toujours  pré (i dé  à  fon  gouvernement 
en  a  toujours  réglé  la  conduite  ,  &  lu 
a  conflamment  procuré  de    gloriem 
fuccès  y. en  guerre  &  en  paix  ,partern 
&  par  mer ,  contre  les  Barbares  &  con- 
tre les  Grecs* 

Cet  établiffement  de  l'Empire  Ro-iji 
main  ,  le  plus  grand  &  le  plus  puiffant 
tag.  «4.  qui  ait  jamais  été  ,  ne  fut  point ,  dit  Po* 
lybe  y  l'effet  du  hazard.  Ce  fut  le  fruit 
du  mérite  &  de  la  vertu  :  ce  fut  la  fuite 
de  deifeins  concertés  avec  fageffe ,  exé* 
cutés  avec  courage  ,  &  conduits  à  leuf 
fin  avec  une  habileté  &  une  attention 
à'ag.ido.  ^ui  nQ  {2  démentit  jamais.  Il  efl  donc 
utile  &  important  ,  continue-t-il  ^  d'e- 
xaminer quels  furent  du  côté  des  vain* 
queurs  les  principes  de  conduite  avant 
é>c  après  la  vidoire ,  quelles  furent  les 
difpofitions  des  p€uples  à  leur  égard  ; 
6c  ce  qu'on  penfoit  de  ceux  qui  te- 
noicnt  le  gouvernail  de  la  République. 
Nous  avons  vu  quels  ont  été  les 


^ 
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nds  hommes  qui  ont  contribué  pen- 
dnt  cet  intervalle  de  tems  à  l'aggran* 
dFement  de  l'Empire  Romain.  Il  nous 
r(le  à  confidérer  quel  a  été  l'efprit  &l 
Icaradére  du  peuple  Rémain  même. 
Nous  en  trouvons  un  magnifique 
f?rtrait  dans  Sallufle.  -»  »  Il  ne  faut  pas 
wrroire  ,  fait-il  dire  à  Caton  ,  que  ce 
»foit  par  de  nombreufes  armées  que 
►Jqos  ancêtres  ont  ii  fort  augmenté  là 
pjpuiiTance  de  Rome.  D'autres  avan* 
►fages  les  ont  rendu  véritablement 
flmnds  ,  &  la  République  avec  eux  : 
^u  dedans,  une  vie  laborieufe  ;  ati 
dehors  ,  un  gouvernement  jufîe  Se 
rfage  ;  dans  les  délibérations  ,  un  ef- 

Àprit  exemt  de  paffions  &  de  vices 

JDans  le  camp, comme  dans  la  ville, 
iidit  ailleurs  le  même  Hiflorien ,  les 
Ibonnes  mœurs  &  les  bonnes  maxi- 
jmes  dominoient;  6c  le  fouverain  em- 
pire qu'avoient  fur  les  Romains  la 
juilice  6c  la  vertu  ,  étoit  moins  l'effet 


a  Nolite  exilHmare  ma- 
res nodros  atmis  remp. 

parva:  magnam  fecide... 
ia  fueic  ,  quz  îHos  mag- 
s  feceic  ,  qua:  nobis  nul- 

funr  :  domi  induftria, 
ri<:  juftum  impcrium  i 
imusin  confuleiido  liber, 
que  deliûo  neqiie    lubi- 

li  obnoxius,  Sallvji*  in 


beUo  Catilin. 

Uomi  miliriaquc  boni 
moics  colebantur.  .  .  .  Jus 
bonum»]ue  apud  eos  non  Je- 
gibus  magis  quàm  natura 
valcbar.  .  ■  Duabus  bis  ar- 
tibus ,  audaciain  bello  »  ubî 
pax  eveneiac  îcquitate  ,  fe» 
que  rem  que  piiblioam  cura- 
boiit,  Ibidt 
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»  des  loix  5  que  de  leur  bon  natitre| 
»  Enfin  ils  fe  foute  noient  eux  &  la  Rt 
»  publique  par  dcuxmoiens  :  en  guerr 
»  par  la  hardieffe  &  le  courage  ;  t 
»  paix  5  par  la  juftice  6c  la  modén 
»  tion.  « 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  d 
ici  Salluile  de  ces  boll.^s  années  de  \ 
République  ,  ^.  de  ce  que  nous  end 
rons  nous  - 'tsêincs  dans  la  fuite  ,  qii; 
tous  les  Romains  alors  ,  ni  même  ! 
plus  grand  nombre ,  faflVat  tels.  C\ 
toit-là  i'efprit  de  la  République,  Te 
prit  de  ceux  qui  gouvernofont  :  -  &  c 
]>etit  nombre  çntiaînoit  tous  les  autres 
6c  produifolt  ces  merveilleux  effets. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  qu 
les  vertus  que  nous  faifons  tant  valoi 
ici ,  fiiffent  bien  pures  &  bien  folidcî 
Nous  les  donnons  pour  ce  qu'elles  vsf' 
lent  5  c'eft  à-dire  pour  des  vertus  Rc 
maines  ,  &  non  pour  des  vertus  chré 
tiennes.  Et  cependant  quelque  impar 
faites  qu'elles  fufTent  :  Dieu  ,  félon  \ 
remarque  de  S.  Auguftin ,  les  a  cou' 
ronnées  par  l'empire  du  monde  :  ré 
eompenfe  digne  des  Romains  ,  qui  n'er 
attendoient  point  d'autre  ,  &  aufîi vai] 

a  Ac  mihi  mulca  ap,itanci  I  \'ium     egrcj^iam     virrutcnj 
conllabac  ,  paueoruai   ci- 1  cuncU  pauaviiic.  Ihd,      ] 
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1  que  leurs  vertus.  Recepcriint  jmrce^ 
diifuam  ^  dit  l'Evangile  :  vani  vanam^ 
pjurroit-on  ajouter  avec  un  Père  ,  qui 
*  2  ainfi  de  ces  illuHres  payens. 
Apr<^s  avoir  pris  ces  précautions  ^  &: 
siiploié  ces  préfervatifs  ,  il  ne  me  refte 
pjis  qu'à  raporter  les  principales  ver- 
tii  des  Romains  à^ti^  la  guerre.  Je  le 
[ifai  le  plus  iuccindement  qu'il  me  fera 
p|fîîble. 

Equité  &  fugi  lenteur  pour  entreprcn* 
dn  &  pour  décUrcr  la  guerre. 

Les  R.OMAINS  ne  s'engageoient  pas 
ijérement  ni  témérairement  dans  une 
lierre.  Avant  tout  ils  longeoient  à  fe 
ndre  les  dieux  favorables ,  n'attendant 
fuccès  que  de  leur  protedion  ^  ^  6c 
rfuadés  que ,  comme  ils  préfidoient 
Une  manière  particulière  à  l'événe- 
ent  des  guerres ,  ils  faifoienî  toujours 
[ncher  la  vi£loire  du  côté  qui  avoit 
)ur  lui  la  juilice  &  le  bon  droit.  De 
venoit  que  jamais  ils  ne  prenoient  les 
mes,  fans  avoir  envoie  chez  les  enne- 
LS  des  hérauts,  qu'on  nommoit  Fcclales^ 
>ur  leur  expofer  leurs  griefs ,  ôc  leur^ 

,  Vic^ruat  dii   Iio.uiuef-  :  li  ,  vclui  aequus,  judex,  unde 
;  &  id  ,  de  q.o  yeibis     jus  ftabac ,  ei  vidtoviam  de- 
big.baïur  ,  ut<.i  pppulus  1  die.  Liv.  lib,  zi.  «.  ic. 
l4s  r^pjilec,eveiiUis  bcU  1 
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fujets  de  plainte  ;  &  ce  n'étoit  que  fu 

refus  qu'ils  failbient  de  donner  fatisiL,i    >V 

^tion  ,  qu'on  leur  déclaroit  la  guerre. 

fut  pour  ne  point  manquer  à  ces  ce 

monies, qui  chez  eux  faifoient  partie ■lisvf 

la  religion  ,  qu'ils  laiiTérent  périr  irii 

rablement  Sagonte  ,  dont  là  ruine ,  ccfci™ 

me  l'avoit  prédit  un  fage  Carthagino 

retomba  fur  Carthage  même,  &C  entra: 

fa  perte.  Les  R.omains  uférent  de  la  n 

me  retenue  à  l'égard  de  Philippe ,  d'^ 

tiochus  5    &  de  Perfée ,  quoique  (fc'y 

Princes  fuiîent  les  aggreffeurs ,  &  qii 

euffent  depuis  lontems  violé  les  Trâij 

par  pluiieurs  infractions  manifeiles* 

2.  Fermeté  &  &  confiance  dans  une  ré^ 
lutïon  une  fois  prlfe  &  arrêtée, 

^  Plus  les  Romains  agiffoient  d'abo 
avec  lenteur  &:  maturité ,  plus  ils  étoie 
vifs  &  perfévérans  dans  l'exécution.  1 
fiége  de  Capoue  feul  en  feroit  une  gra 
de  preuve.  Il  avoit  été  réfolu  chez  l 
Romains   d'attaquer  cette    importait 
ville,  dont  la  révolte  laiiTée  impun 
depuis  plufieurs  années  ^  fembloit  êti 
la  honte  de  Rome.  Dans  le  tems  qt 


c  ,f;g-  I  veianti 
,    cùm  l  n,  jo. 
;  perfe-  • 


a  Quo  leniùs  agunc  ,f;g-  \  vei antiùs  f^viant.  I,i^.  1 
nliis  incipiiint  :   eo 
tapeiint  )  vereor  ne  pt 
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Clie  étoit  ravagée  par  un  ennemi  tel 
linnibal ,  &  que  les  horreurs  de  la 
rre  s'y  faifoient  le  plus  fentir ,  ils 
adonnèrent  tout,  &c  quittèrent  An-' 
tl  lui-même  pour  aiîiéger  Capoue  , 
:  Is  y  envoiérent  les  deux  Confuls 
K  çnacun  une  armée.  Le  fiége  dura 
il  d'un  an.  Il  n'y  eut  point  d'efforts 

ine  fit  Annibal  pour  fauver  cette 
qui  devolt  lui  être  ii  chère.  Enfin  ,  Lh.  lih.iSi 
&|r  dernière  tentative,  il  marche  vers  "•  ^^* 
(jne  avec  une  armée  nombreufe.  «  II 
éf  a  point ,  dit  un  citoien  de  Capoue^ 
ête  û  acharnée  k  fa  proie ,  à  qui 
ae  la  falTe  lâcher  ,  fi  l'on  va  vers 
m  antre  pour  enlever  fes  petits.  Mais 
pur  les  Romains,  ni  le  fiége  de  Rorpe,  - 
I  les  cri$  &  les  gémiiTemens  de  leurs 

;'mmes  &  de  leurs  enfans  qu'ils  er^- 
indoient  prefque  de  leur  camp,  n'ont 

Jli  les  arracher  du  fiége  de  Capoue.  » 
*dprife  &  la  punition  exemplaire  de  ihid,  n.  }pj 
çie  ville  rebelle ,  firent  connoitre  à 
'divers  la  perfévérance  des  Pvomains 
LJourfuiyre  la  vengeance  d'Alliés  in- 
içjles ,  &c  l'impuilTance  d'Annibal  pour 
eturir  une  vill.e  qui  s'étoit  m.ife  fous 
a!)rote(^ion, 

viais  où  ce  caradére  de  fermeté  &  de 
:€iftance  me  parpit  le  plus  admirable 
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dans  les  Romains,  c'eit  lorfqii'il  s'agiff 
Retraiter  de  paix  avec  les  ennemis.Dèj 
commencement  de  la  guerre  ils  en  m; 
^noient  les  conditions,&  nul  événeme 
enliiite  n'étoit  capable  d'y  apporter  a 
cun  changement.  Ni  des  échecs  qu'ils  i 
cevoient  quelquefois  n'en  faifoient  rii 
relâcher  ;  ni  des  vidloires  confidérabl 
qu'ils  remportoient ,  n'y  faifoient  rii 
ajouter  :  tant  ce  Peuple  étoit  ferme  < 
invariable  dans  fes  réfolutions ,  pan 
qu'il  les  croioit  fondées  en  raifon  &  ( 
équité.  Les  traités  qu'ils  firent  avec  1  ! 
Carthaginois  ,  &  avec  les  trois  Princ 
dont  la  défaite  fuivit  celle  des  Carthag? 
nois ,  furent  tous  de  cette  forte. 

3 .  j^ ccoutumance  .  aux  pénibles  travau 
&  aux  exercices  militaires  ;fevérité  ii  ■ 
crolable pour  la  dlfclpline  ;  diverfes  r 
compenfes  du  mérite,  ^ 

On  peut  bien  dire  que  les  Romaîi 
étoient  un  peuple  de  foldats,  né  &  foi 
mé  pour  la  guerre,  dont  il  tiroit  tout 
fa  gloire  &  toute  fa  puiffance ,  comm 
il  en  faifoit  fa  principale  occupatiof 
Ce  n'étoient  point  des  troupes  ramaflee 
au  hazard ,  mais  des  citoiens  établis 
Rome  ou  à  la  campagne,  qui  combat 
toient  pour  TEtat.  Ils  étoient  endurci 
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^travaux  militaires  dès  l'âge  le  plus 

dire  :  Robujlus  acrï   milltia  puer  coîi"    Borat* 

\\it ,  &c,  C'eft  une  chofe  étonnante  eu.  TuCc, 

^;/oir  de  quels  fardeaux  ils   étoient  i'^^-d-  ^'^b,  x, 

irgés  dans  une  marche.  Chaque  fol-'^'^^' 

ijportoit  des   vivres  pour  phiiieurs 

ihs,  un  pieu  &  quelquefois  plufieurs, 

;out  ce  qui  lui  étoit  nécefiaire  pour 

lige  de  la  vie  ;  fans  parler  du  bouclier, 

!  épée,  du  cafque,  qu'on  ne  comptoit 

lit  parmi  les  fardeaux,  parce  que  les 

les  failoient  comme  partie  du  foldat 

;  étoient  regardées  comme  fes  mem- 

s.  Les  longs  fiéges ,  les  marches  pé^ 

\qs  ^    les  expéditions  éloignées ,  le 

]ds  extraordinaire  de  leurs  armes,  de 

jrs  bagages ,  &  de  leurs  munitions  , 

Iravail  ordinaire  de  fortifier  le  camp , 

jir  desféjours  très  courts,  &  plufieurs 

Jrcices  de  cette  nature  très  fatiguans, 

ipouvoient  vaincre  leur  amour  pou» 

rloire  de  leur  patrie  ;  &  une  patience 

nvincible  les  mettoit  en  état  de  vain- 

\  toute  la  terre. 

Jl  est  aifé  de  juger  quelle  impreffiofi^ 

bient  fait  fur  les  efprits  ces  fanglantes 

ecutions,  ^  où  des  pères  &  des  Con^ 

j  Qucmadmodum  .  ,  . .  I  tic  ai  h?» ne  diein  Romana 
ilntuir.  iu  te  fuit  >  difci-  j  res  ,  rolviili . .  ^  •  nos  potiùs 
Ijam  aiUicacem  •  c^ua  ifce- 1  uoiiio  dcii6to  plectcinuc  y 
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fuis  5  pour  maintenir  &  affurer  la  dlf( 
pline  militaire  ,  qu'ils  regardoient  cor 
me  le  principal  appui  de  l'Etat,  s'étoie 
cru  obligés  de  répandre  le  f ang  de  leii  ; 
propres  enfans ,  &  des  premiers  Of 
ciers  de  l'armée.  Après  de  tels  exei 
pies  5  un  fimple  foldat  ne  pouvoit  p 
îe  flater  que  ia  défobéiffançe  pût  d 
meurer  impunie. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  armées  R( 
maines  invincibles ,  étoit  ce  grand  pri 
cipe  établi  anciennement  &  gardé  invi' 
lablement  parmi  les  troupes,  que  c' 
toit  une  honte  ineffaçable  6c  un  crin 
impardonnable  pour  un  Romain  ,  qi 
de  livrer  fes  armes  ,  &  de  fe  rendre  V( 
lontairement  à  l'ennemi  :  principe  qi 
ne  laiffoit  aucun  milieu  entre  la  vidoii 
&  la  mort.  Ainfi ,  quand  après  la  batail 
de  Cannes  on  propofa  dans  le  Sénat  c 
racheter  les  foldats  qui  s'étoient  rendi 
à  Annibal  au  nombre  de  plus  de  hii 
mille  ,  quelque  inllance  que  fîffent  leu; 
parens  ,  &  quelque  befoin  qu'eût  aloi 
lib.2,i..n.éc,  de  troupes  la  République  ,  on  s'en  tii 
à  la  maxime  ancienne  de  ne  point  ra 
cheter  les  captifs,  comme  abfolumer 

quàm   rcfpiiblica  tanto  fiio  j  poflerum   falubre  juveaii 
damao  noltra  peccata  lint.  j  erimus,  Lih.  8.  n,  7. 
Tiilte   exurnipluai  ,  fed  iu| 

îîécefTair 
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ilceiTaire  dans  la  conjondliire  préfente 
Jiir  afFermir  &  conferver  la  difcipline 
^litaire  ,  &  l'on  aima  mieux  armer  un 
reil  nombre  d'efclaves,  que  de  donner 
^moindre  atteinte  à  un  principe  qui 
^oit  la  fureté  de  l'Etat.  On  comprit 
)|;n ,  dit  Polybe  ,  que  la  vue  d'Annibal,  Volyhfai^ 
llis  l'offre  qu'il  faifoit  de  rendre  les  pri-  î^^^r 
(jmiers  pour  une  certaine  rançon ,  n'é- 
et  pas  tant  de  tirer  une  fomme  d'argent 
ijnfidérable  ,  dont  pourtant  il  avoit  un 
îjtrême  befoin  ,  que  d'ôter  aux  trou- 
)|s  Romaines  ce  fentiment  &  cet  éguil- 
<|i  d'honneur  &  de  gloire  qu'elles  por- 
:<.ent  au  combat ,  en  leur  faifant  entra- 
it ir  une  reffource  &  une  efpérance  de 
Sut  pour  ceux  qui  cédoient  à  l'ennemi. 
'  4ais  le  Sénat ,  en  remettant  abfolument 
ctte  proportion ,  voulut  par  ce  refus 
:|nfîrmer  autentiquement  la  loi   an- 
plnne  des  Romains ,  ou  de  vaincre  o« 
dimourir  dans  le  combat.  Une  telle  fer- 
tîîté ,  ajoute  Polybe ,  &  une  telle  gran- 
diir  d'ame ,  déconcertèrent  Annibal ,' 
Ç  lui  cauférent  plus  de  crainte  &  de 
fiieur ,  que  fa  viàoire  ne  lui  avoit  eau-. 
fide  joie  &  d'efpérance. 
Ajoutez  à  ces  différens  motifs  les 

\\  ceu    )i     vixày    iua.;;^i{Mr\i%  j  J 

Tome  IF.  G 
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marques  d'honneur  &  les  récompenfi 
qui  fe  donnoient  publiquement  apn 
une  bataille  ou  après  quelque  aftic 
importante  ,  les  louanges  que  les  Gém 
raux  fe  falfoient  un  devoir  d'accord( 
aux  Officiers  &  même  aux  iimples  fo 
dats  ,  comme  Tite  -  Livre  le  remarqi 
de  Scipion,  les  témoignages  gloriei 
qu'ils  rendoient  en  plein  Sénat  au  retoi 
de  la  campagne  à  ceux  qui  s'étoient 
plus  diftineués.  Tout  cela  jettoit  dai 
les  troupes  une  ardeur,  une  émulatio 
un  courage  qu'on  ne  peut  exprime 
par  là  de  fimples  Officiers  açqueroiej 
le  mérite  d'unGénéral,  comme  on  le  \ 
dans  une  pccafion  importante ,  qui  coi 
ferva  TEfpagne  aux  Romains.  Après 
mort  des  deux  Scipions ,  les  affaires  p 
Uh,  lu  n.  roifîbient  abfolument  défefpérées.  t 
Î7*  fimple  Chevalier  Romain  encore  fa 

jeune  ,  mais  d'un  courage  &  d'une  grai 
deur  d'ame  audefllis  de  fon  âge  &  de 
condition  ,  qui  avoit  fervi  plusieurs  ai 
liées  Ipus  Cn.  Scipion ,  &  avoit  appi 
fous  lui  la  fcience  militaire  5  fut  cho 
(d'un  commun  confentement  pourChïj 
pC  par  une  hardieffe  accompagnée  ( 
prudence  fauva  l'armée.  C'efl  ce  Ma 
^ius  ,  dont  notre  Scipion  ^i  tant  de  c 
guand  il  fat  arrivé  en  Efpagne  ^  &  gu 
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liUngua  toujours  dans  la  fuite  d'une 
lumière  particulière.  Voila  comment 
liabiles  Officiers  fe  formoient  fous  d'ha- 
aes  Commandans. 

4.  Clémence  &  modération  dans  la 
'  victoire, 

P'etoit  la  maxime  des  Romains ,  dé 
iiter  avec  bonté  &  avec  clémence  les 
Juples  &  les  Princes  qui  fe  foumet- 
^lent ,  comme  auffi  de  faire  fentir  tout 
(|poids  de  leur  grandeur  &  de  leur  puif- 
^ce  à  ceux  qui  ofoient  réfifter.  C'eft 
:que  le  Poète  a  fi  bien  marqué  par  ce 
>rs  ,  qu'on  peut  regarder  comme  la  de^ 
^fe  du  peuple  Romiin  : 

Parcere  fubjedis  ,  &  debelkre  fiiperbos,  ^n.  i\ 

ji°.  Quelque  irrités  qu'ils  fiifïent  con- 
f  les  Carthaginois  ,  quand  leurs  Dé- 
[tés  parurent  dans  le  Sénat  en  qualité 
il  fiipplians ,  &  que  d'un  ton  humble 
touchant  ils  implorèrent  la  miféri- 
jrde  du  Peuple  Romain ,  alors  les  {qïI" 
jiens  de  vengeance  &  de  colère  firent 
ice  à  ceux  de  bonté  &  de  clémence  ; 
I  la  paix  leur  fut  accordée ,  quoiqu'af- 
rément  il  n'eût  pas  été  difficile  aux 
Dmains  de  détruire  Carthage  ,  &  d'a- 
.ever  la  conquête  de  l'Afrique.  Ce  fut 

Cij 


t48  11^*  Partie.   D  E 

dans  cette  occafion  qii'Afdrubal ,  fur-, 
nommé  Hœdus ,  qui  portoit  la  parole 
comme  Chef  des  Députés,  fît  un  dit 
cours  fi  flateur  pour  le  Peuple  Romain, 
»  ^  U  efl  bien  rare  ,  dit-il ,  que  la  prof- 
»  périté  &:  la  modération  (e  rencontreni 
y>  enfemble ,  &  qu'il  foit  donné  aux 
^  hommes  d'être  en  même  tems  heureuj 
»î  &  fages.  Le  Peuple  Romain  eft  invin^ 
f>  cible ,  parce  qu'il  ne  fe  laiffe  point 
>j  aveugler  par  la  bonne  fortune.  Et  il 
»  faudroit,  ajouta-tril,  s'étonner  ,  s'il 
i3  agiflbit  autrement.  Car  la  profpérite 
yt  ne  tranfporte  de  joie  &  n'éblouit  que^ 
»  ceux  pour  qui  elle  eft  nouvelle ,  ai] 
»  lieu  que  les  Romains  font  (i  accouta- 
?>  mes  à  vaincre ,  qu'Us  ne  font  prefque 
»  plus  fenfibles  au  plaiûr  que  caufe  h 
i>  viftoire  ;  &  qu'on  peut  dire  à  lelii 
>>  honneur ,  qu'ils  ont  en  un  fens  plm 
>»  augmenté  leur  empire  en  pardonnant 
»  aux  vaincus ,  qu'en  remportant  dej 
%i  vidoiresc 


a  Raro  firaul  Jiominibus  ;  noya  bona  fçrtuna  fît  . 
bonam  foitunam  bonam-  '  impotentes  Ixritiaî  infani 
que  mencem  davi- l'opiilum  re  :  populo  Romano  ufitat* 
Komauum  co  invjftum  ac  propè  jam^obfolerà  ej 
effe ,  quod  in  fecundis  re-  vidoria  gaudia  elle  j  at 
bus  fapeie  6c  conrulere  aie  plus  penè  parcendo  viélis 
mineric  Et  hercule  miraii- 1  quàm  vincendo  ,  imperiua 
dum  fuiffe  ,  (î  aliter  face- j  zwxxilc.Lib.  jo.^.  ^i. 
{[«AC.  Ëx  iniblencia  ,  quibus  \ 
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2"^.  Les  Romains  ne  retinrent  rien  des  ^^''-  ^'^.  iU 
enquêtes  qu'ils  avoient  faites  fur  Phi-  "'  ^°* 
l>pe  de  Macédoine.  Pour  tout  fruit  de 
ILirs  viQoires  ils  ne  fe  réfervérent  que 
1;  plaifir  d'enrichir  leurs  Alliés ,  &  la 
pire  de  rendre  la  liberté  à  la  Grèce.  Et 
in  que  ce  préfent  û  magnifique ,  ii  dé- 
l:at ,  fi  inoui ,  n'eût  rien  de  fufpeâ: ,  & 
i^  pût  être  fujet  au  repentir ,  ils  retiré- 
int  leurs  garnifons  de  toutes  les  villes 
ins  en  excepter  une  feule. 
13^.  Ils  uférent  de  la  même  modéra* 
ion  après  avoir  vaincu  Antiochus.  Ils 
^franchirent  du  joug  de  ce  Prince  tous 
ïs  peuples  de  l'A  fie  jufqu'au  mont  Tau- 
is.  Ils  gratifièrent  leurs  Alliés  de  flotes, 
^  ports  de  mer ,  de  villes ,  de  provinces 
<|itiéres ,  lans  conferver  pour  eux  ni 
àlére  ,  ni  ville ,  ni  tribut  ,  nijurifdic- 
ïon  ,  ni  hommage  fur  tant  de  pays  con- 
duis ou  affranchis  par  leurs  armes. 
(  4^.  Aufîitôt  qu'ils  eurent  foumis  la  Liv.  Uh.  41. 
jfacédoine  ,  ils  réduifirent  à  la  moitié '^'^^' 
DUS  les  tributs  &  tous  les  impôts  qu'el- 
,'  paioit  à  fes  Rois.  Ils  renoncèrent  aux 
rofits  immenfes  que  rendoient  les  mi- 
es d'or  &  d'argent,  par  la  feule  raifon 
u'ils  étoient  onéreux  aux  habitans.  Ils 
:cordérent  à  toutes  les  villes  le  droit 
e  fe  gouvernerpar  kurs  loix,  de  créer 

G  iij 
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leurs  Magiftrats  &c  leurs  Officiers ,  c 
tenir  des  aflemblées  provinciales  poi 
régler  fouverainement  les  affaires  publ 
ques,  &  ils  accordèrent  à  ces  peuple; 
qui  avoient  été  fi  lontems  ennemis,  toi 
les  privilèges  d'une  parfaite  liberté. 
^ lAv.  m.  4^ .  5*^«  Les  Romains  traitèrent  avec  , 
js,  x(.  même  humanité  &c  la  même  modératio 
le  roiaume  d'IUyrie  qu'ils  venoient  d 
conquérir  fur  Gentius.  Ils  le  firent  jou 
<ies  mêmes  exemtions  &  de  la  même  1 
berté ,  quoiqu'il  leur  eût  fait  une  fi  loi 
gue  guerre  ;  &  après  en  avoir  retii 
toutes  les  troupes  Romaines ,  ils  y  ét< 
blirent  la  même  forme  de  gouverne 
snent  qu'en  Macédoine. 

5.  Courage  &  grandeur  d'âme  dans^ 
VadverjitL 

C'est  ici  le  caraâ:ére  le  plus  marqii 
>  du  peuple  Romain ,  &  qui  montre  aa 

vantage  une  force  ÔC  une  confiance  qii 
rien  ne  peut  abbattre ,  ni  ébranler. 

Jamais  ce  caraftére  n'a  parii  d'une  ma 
niére  plus  merveilleufe  qu'après  la  ba 
faille  de  Cannes.  Elle  mit  le  comble  au: 
défaites  précédentes ,  qui  avoient  déj 
extrêmement  affoibli  l'Etat.  Deux  Con 
fuis,  avec  leurs  armées,  avoient  été  en 
tiérement  défaits.  La  République  fc  trovi 
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S«it  fans  foldats  St  fans  chefs.  Plufieurs 
s  Alliés  s'étoient  rangés  du  côté  du 
T^inqueur,  Annibal  étoit  maître  de 
lipouille  ,  du  Sarnnium ,  &  de  prefque 
Éute  l'Italie.  Un  tel  coup  ^  un  tel  mal» 
Kur,  auroit  accablé  tout  autre  peuple. 
Cependant  ni  la  défaite  de  tant  d'ar- jr;^3.i,„^^j 
iées,  ni  la  défertion  des  Alliés  ,  ne  pu- 
ïnt  porter  le,  peuple  Romain  à  vouloir 
^itendre  paiîer  de  paix.  Nulle  trace  dé 

Îiblefie,  nul  figne  de  découragement 
!  parut.  On  vit  une  confpiration  géné- 
le  au  bien  piiblic.La  réfolution  fut  auffi 
jromte  qu'unanime  ,  de  fe  défendre ,  6c 
je  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  propoii- 
lon  d'accommodement. 

Ce  que  dit  Polybé ,  a  Foccafion  d'une  Poiyh.p.nj, 
lutre  bataille  ,  fe  vérifia  bien  pour  lors  : 
[Jue  les  Romains ,  foit  en  général ,  foit 
\n  particulier,  ne  font  jamais  plus  terri- 
bles ,  que  lorfqu'ils  fe  trouvent  dans  les 
■)îus  grands  dangers,  &  qu'ils  paroifTent 
but  près  de  leur  perte. 

^,  Jiijlice  &  bonne  foi ,  principes  dû gou-^ 
I    vernement  Koniain  :  Sources  de  Z'^- 

mour  &  de  la  confiance  des  citoiens ,  des 

Alliés  ,  &  des  peuples  conquis. 

C'est  une   opinion  bien  ancienne- 
îî^nt  établie  parmi  beaucoup  de  perfon- 
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nés,  &  que  le  chriftianifme  même  n 
pas  entièrement  détruite  5  quela  juftidii^^^ 
&  la  politique  ne  peuvent  guéres  s'a! 
lier  enfemble  ;  qu'un  homme  deftiné 
gouverner  ne  doit  point  fe  rendre  l'e 
clave  des  loix  ;  qu'une  exa£le  probité 
&  un  fcrupuleux  attachement  à  fa  pan 
le  &  à  des  engagemens  pris  folennelk 
ment,  jetteroient  fouvent  un  Prince  t 
un  Miniftre  dans  de  grands  embarras 
que  l'intérêt  de  l'Etat  doit  toujours  êtt 
la  régie  &  le  mobile  du  gouvernement 
en  un  mot ,  qu'il  eil  impoffible  de  cor. 
duire  les  aifaires  publiques ,  fans  com 
mettre  quelque  ïn]i\ûïce  :  Rempublicai 
regijine  injuria  non  pojfe, 

Cicéron ,  dans  les  livres  intitulés,  D 
la  République  ,  qui  étoient  un  extrait  d 
l'admirable  ouvrage  de  Platon   fur  1 
même  fujet ,  avoit  pleinement  réfiif 
cette  opinion.  Non  feulement,  félon  lui 
c'eil  une  prétention  faufle  &  infoutena 
ble  de  croire  qu'on  ne  puiiTe  réulfîir  daiï 
le  maniement  des  affaires  publiques,  faa 
commettre  quelquefois  des  injuftices 
mais  il  regarde  le  principe  oppofé  com 
jne  une  vérité  inconteflable ,  &  comm( 
la  bafe  &  le  fondement  de  toutes  ki 
régies  qu'on  peut  donner  en  matière  de 
politique,  favoir,  Qu'on  ne  peut  sifiN 
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OUVERNER  UN    EtAT  SANS  GARDER 
W  TOUT  UNE  EXACTE  JUSTICE.  Nihil     Frap  Ck. 
iauodadhuc  de  rep.  putcm  dicium  ^  ^ap^^d^.Aug. 
iio  pojjim  longius  progrcdi ,  nijijit  con-  de  Civkat», 
^matum  ,    non  modh  falfum  ejjè  illud ,  -^"^ 
jic  injuria  non  pojfe ,  fed  hoc  veriffimum^ 
jzefu/nma  jujlitia  remp,  régi  non  pojfe, 
i  Pour  donner  plus  de  poids  &  d'auto- 
Ité  à  {^s  raifons ,  il  les  avoit  miles  dans 
1  bouche  de  Lélius  ÔC  de  Scipion  l'Afri- 
ain,  petit-fils  par  adoption  de  celui  dont 
ous  avons  tant  parlé.  Il  eft  aifé  de  fen- 
:r  combien  l'on  doit  regretter  la  perte 
'un  tel  ouvrage  ,  copié  par  une  main 
habile  d'après  un  fi  parfait  original. 
>es  deux  illuflres  amis  ,  Lélius  &:  Sci- 
ion  5  l'admiration  de  leur  fiécle  ,  ôc 
u'on  peut  bien  propofer  au  nôtre  com- 
be des  modèles  de  grands  Capitaines 
k  de  grands  Politiques,  établiflent  cette 
baxime  comme  un  principe  indubitable 
;n  fait  de  gouvernement  :  Qu'il  n'y  a 
jien  de  plus  pernicieux  à  un  Etat  que 
'injuflice  ,  &  que  fans  un  grand  fonds 
le  juflice  une  République  ne  peut  point 
|;tre  c  'nduite,  ni  même  fubfiiler:  Nihïl 
am  inimicum  quàm  injujiitiam  civitati  , 
iec  omnino  niji  magna  jujîitia  geri  aut 
iare  pojje  rempublicam. 
'    Voila  quelles  étoient  les  régies  & 
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les  maximes  du  peuple  Romain  danste 
beaux  jours  dont  nous  venons  de  parler 
C'étoit  là  l'idée  qu'en  avoient  &  le 
i/^.ia./î.jj.  A]liés5&  les  peuples  conquis.  Tite-Livi 
remarque  que  la  perte  des  trois  premié 
res  batailles  que  gagna  Annibal,  qui  ré 
pandit  partout  la  terreur  &  l'allarme 
n'ébranla  pas  néanmoins  la  fidélité  dei  | 
Alliés.  Ncc  tamen  is  un  or  5  cùm  omn'ti  \ 
bello  Jlagrarint  ^  fide  foclos  dimovit.  Le 
raifon  qu'il  en  apporte  eilbien  glorieufi 
au  Peuple  Romain  ,  &  nous  donne  er 
peu  de  mots  l'idée  d'un  parfait  gouver- 
nement. »  C'efl: ,  dit-il ,  que  ces  Allié: 
»  fe  trouvant  fous  ini  empire  jufte  & 
»  modéré  ,  obéiffoient    fans   peine  à 
»  un  peuple  qui  leur  étoit  infiniment 
»  fupérieur  en  mérite ,  ce  qui  eft  l'uni- 
»  que  lien  de  la  iiàéïilé'.Videlicet  quiajujlc 
&  moderjito  regebantur  imperio  ,  nec  aè^ 
nucbant ,  quod  unum  vïnculum  fidcl  ejl  j 
mdïorihus  parère.  Les  peuples  conquis 
penfoient  de  même  ,  &:  comparant  la 
domination  Romaine  avec   celle  fous 
laquelle  ils  avoient  toujours  vécu ,  & 
les  Généraux  Romains  avec  leurs  an- 
ciens maîtres  ,  ils  regardoient  ces  pre- 
miers comme  des  hommes  defcendus  du 
ciel ,  tant    ils  faifoient  paroitre  à  leur 
égard  de  juftice ,  de  bonté ,  d'humanité; 
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é:  ils  feféllcitoient  »  d'être  tombés  fous 

5 la  puiffance  d'un  peuple  qui  fongeoit 

là  s'attacher  les'  hommes  plus  par  les 

î bienfaits  que  par  la  crainte,  &  qui 

j  s'appliquoit  à  mériter  par  un  doux  & 

ijufte   gouvernement   l'amour  &   la 

^  confiance  des  nationis  étrangères  ,  au 

i  lieu  de  leur  faire  porter  le  joug  d'une 

jtriile  fervitude.   Vmiffù  cosin  populi  jj^^^j^^^^^ 

lomani  poujlatcm  ,   qui  beneficio  quant 

ietu  ohligarc  homincs  malit ,  exterafqus 

entes fidc  ac  foeietatejunclashabcrc^  quàm 

njii  fubjeBas  fervitio , 

Mais  peutêtre  qu'une  politique  inté- 
efîee  portoit  le  Sénat  Romain  à  mena  ^ 
[er  ainfi  au  loin  les  Alliés  &  lespeu- 
i)les  conquis ,  &:  qu'on  a  voit  moins  d'é«- 
fard  pour  les  citoiens  &  les  fujets  natu- 
rels ,  qui  par  cette  raifon  étoient  moins^ 
jittachés  éc  moins  alFedionnés  à  la  Ré- 
publique. C'eftparcet  endroit-là  même 
que  le  Peuple  Romain  eft  le  plus  admi- 
rable ;  &  ce  que  je  vais  dire ,  montrera 
Clairement  que  la  plus  grande  reffource 
^'un  Etat  efl:  l'affeàion  des  peuples ,  l'a-- 
[Hour  qu'ils  ont  pouf  le  gouvernement^ 
1U.  la  confiance  qu'ils  prennent  dans  la 
foi  publique  ;  &  que  d*y  donner  la  plus 
légère  atteinte  ,  c'eft  ,  en  fait  de  politi- 
que ,  la  faute  la  plus  capitale  y  la  plu» 

G   VJ; 
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pernicieufe  ,  &  la  plus  irréparaLIe» 
Après  la  bataille  de  Cannes  tout  pa* 
roifîbit  défefpéré.  La  fidélité  de  la  plu- 
part des  Alliés  fut  abbattue  par  un  tel 
coup.  L'Etat fe  trouvoit  fans  chefs, fans 
troupes  5  fans  argent  :  &  cependant  il 
faloit  faire  de  nouvelles  levées  &  des 
recrues ,  équiper  des  ilotes ,  acheter  des 
vivres  ,  des  armes,  des  habits.  Tout 
manquoit  à  l'Etat  ,  mais  le  crédit  ne  lui 
manquoit  pas  ;  &  il  trouva  de  promtes 
&  de  fûres  relTources  dans  l'affedion  des 
citoiens. 
Lib.i6,n,i(i.  Le  Conful  repréfenta  que  les  Magif- 
trats  dévoient  donner  l'exemple  au  Sénat 
&  le  Sénat  au  Peuple,  d'aider  la  Républi- 
que dans  l'extrémité  où  elle  fe  trouvoit  : 
Que  le  moien  d'engager  les  inférieurs  à 
contribuer  de  leurs  biens  au  foutien  de 
l'Etat ,  étoit  de  commencer  par  le  faire  \ 
foi  -  même  :  Qu'ainfi  ils  dévoient  tous 
porter  au  tréfor  public  leur  or  &  leur 
argent.  Cela  fut  exécuté  fur  le  champ , 
&  avec  un  tel  zèle ,  qu'à  peine  les  Re- 
ceveurs &  les  Greffiers  pouvoient  -  ils 
fufHre  à  l'emprelTement  public ,  chacun 
ambitionnant  l'honneur  de  fe  faire  inf- 
crire  des  premiers.  L'Ordre  des  Cheva- 
liers, &  cnfuite  le  Peuple,  en  firent 
autant ,  fans  qu'il  fiit  befoin  pour  cela 
d'aucun  Edit public. 
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Des  trente  Colonies  qui  fe  trouvoient 
3ns  l'Italie  ,  dix-huit  *  envoiérent  des     *  q^  y„^ 
[éputés  à  Rome,pour  marquer  qu'elles  qud^uit  tsms, 
soient  prêtes   à  fournir  les  troupes  '^^^^^' 
"l'on  leur  demandoit ,  &  encore  plus 
ton  le  jugeoit  à  propos  :  que  grâces 
ix  dieux  elles  ne  manquoient ,  pour 
I  faire  ,  ni  de  moiens ,  ni  de  courage  i 
il  idjibi  neque  opes  deejjc ,  animum  ctïam 
ipcrejje.  Ces  Députés  furent  reçus  &; 
|ir  le  Sénat  &  par  le  Peuple  avec  des 
fclamations  &  des  marques  de  Joie  ÔS 
[honneur  extraordinaires.  Tite-Live  a 
{•u  devoir  conferver  dans  fon  hiftoire 
\s  noms  de  ces  colonies   ,  pour  ne  pas 
\s  fruftrer ,  dit-il ,  après  tant  de  fiécles 
fune  gloire  qui  leur   efl:  ii  juftement 
ÎLie.  Pour  les  douze  autres  Colonies  qui 
sfuférent  de  faire  des  levées  ,  le  Sénat 
rut  qu'il  étoit  plus  de  la  dignité  du 
'euple  Romain  àe  ne  les  punir  qu'en 
e  faifant  aucune  mention  d'elles.  Ea 
tclta  cajligatio  magis  ex  dignitate  popuLi 
\omanï  vif  a  ejl. 

On  avoit  reçu  dans  ce  même  tems  des 
^ttres  des  deux  Scipions  qui  comman- 
oient  en  Efpagne  ,  par  lefquelles ,  fe 
hargeant  de  trouver  par  eux-mêmes 

a  Ns  nunc  quidem    pofl  Jdenturvelaude  fua.  Zii».  ij» 
)C  fccula  flleaniur  ,  fuu-  1/r.  12., 
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dans  le  pays  de  quoi  paier  les  tfoûpes 
ils  demandoient  qu'ori  leur  envolât  ai 
plutôt  des  vivres  &  des  habits ,  fan 
quoi  il  leur  étoit  impoffible  de  conferve 
la  province.  Il  ne  l'étoit  pas  moins  à  1; 
République  de  leur  en  fournir  dans  Téta 
où  ellefe  trou  voit.  Le  Préteur  convoqiu 
l'afTemblée.  Il  repréfenta  au  Peuple  le: 
nécefîités  publiques  ,  ^  &  TimpoiTibilitc 
cil  étoit  l'Etat  d'y  ûibvenir ,  ii  le  crédii 
lui  manquoit  auiîi   bien  que  les  fonds 
Il  exhorta  ceux  qui  avoient  par  le  paffé 
groîTi  leur  patrimoine  en  tenant  les  fer- 
mes du  Peuple  Romain,  à  prêter  main- 
tenant à  la  République  une  partie  des 
biens  dont  ils  lui  étbient  redevables , 
&  à  faire  les  avances  pour  l'Efpagne, 
avec  promeffe  que  ces  fommes  leur  fe-* 
roient  exaftement  rendues  dès  qu'on  le 
pourroit.  Trois  puifTantes  Compagnies 
îe  préfentérent ,  &  tout  fut  fourni  aux 
armées  d'Efpagne  auffi  abondamment 
que  dans  les  tems  de  la  plus  grande 
Opulence. 

^  Ce  noble  défmtéreffement&;  ce  zêle 
ardent  régnoient  également  dans  tous 


altaque  ,  nid  ficie  ftarct 
ref^iiblica  ,  opibus  non  lla- 
Eurani-,  Lib   13.  n   48. 

b  Hi  mores  eaque  cari» 


tas  patria:  pcr  dmnes  ordî* 
nés  vclur  tcnore  uiio  pctci* 
nebac.  Lih-  zj.  n.  4»?, 
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Is  Ordres  &  dans  tous  les  Corps  de 
Etat. 

jLaflote  manquoit  de  matelots  &  de  Lib.tr^,n,iià 

"ivres.  On   convint  d'impofer  fur  les 

prticuliers  une  taxe ,  qui  feroit  réglée 

ir  le  rang  &  fur  les  revenus  de  chacun, 

C  la  choie  s'exécuta  fans  délai  6c  fans 

iurmure.' 

jLes  bâtimens  publics  tbmboient  en    «•  i^^ 

Jiine  5  parce  que  les  fonds  manquoient 

bur  les  réparations.  Des  entrepreneurs- 

,ien  chargèrent  avec  joie,  fans  demander 

^argent  qu'après  que  la  guerre  feroit*^ 

jnie. 

j  Dans  cette  émulation  commune  &  ce 

iiouvement  général  de  tous  les  Corps^ 

le  l'Etat  pour  aider  &  foulager  le  tréfor 

jublic,  on  y  porta  d'abord  l'argent  des^ 

[lupilles  y  puis  celui  des  veiives,  ^  ceux 

kii  en  étoient  chargés  ne  croiant  pas- 

pouvoir  le  dépofer  dans  aucun  autre 

ifyle  plus  fur  ni  plus  facré  que  danscelui- 

le  la  foi  publique. 

Cette  générofité  pàfla  de  la  ville  dans  '   «.  i  si 
ie  camp.  Aucun  Cavalier  ,  aucun  Cen- 
urion  ,  aucun  Officier  ne  voulut  rece- 
;^oir  de  paie^  &  l'on  auroit  regardé- 

a     Nufquâm    ea$    tiniûs  l'qium'  in  publiCa  fide.  LHù 
ai  âiùfque    dcponeie    crc-|i4.  «,  iS, 
lauibiu  ,  qui  deferebanc  ,  l- 
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comme  un  mercenaire  quiconque  ei 

auroit  reçu. 

L'événement  montra  qu'on  avoit  ei 
raifon  de  fe  fier  à  la  République.  Toute 
les  dettes  ,  toutes  les  avances ,  toute 
les  obligations  furent  acquittées  avec! 
^,  ,j.  dernière  exaâ:itude.  On  voulut  mêint 
pour  quelques-unes  prévenir  le  terme 
&  malgré  la  rareté  de  l^argent  on  offri 
aux  maîtres  des  efclaves  qui  a  voient  ét< 
affranchis  ,  de  leur  en  paier  le  prix 
mais  tous  déclarèrent  qu'ils  ne  le  rece 
vroient  qu'après  la  fin  de  la  guerre. 

Ce  font  de  tels  faits  qui  doivent  noit; 
donner  une  jufle  idée  du  gouvernemeni 
Romain.  Cefeulmot  que  j^'ai  raporté . 
^  qui  mériteroit  d'être  gravé  en  carac- 
tères d'or,  Qiion  ne  trouva  point  d'ajyliï 
plus  fur  ni  plus  facré  pour  y  dlpoferUi  ' 
biens  des  pupilles  6*  des  veuves  que  celm 
de  la  foi  publique  ;  ce  feul  mot,  dis- je  3 
fait  l'éloge  le  plus  magnilique  qu'orî 
puiffe  imaginer  du  caradére  Romain.  Il 
nous  apprend  que  fi,  félon  la  maxime 
confiante  de  tous  les  o-ands  hommes  de 
l'antiquité,  des  plus  fameux  Légiflateurs, 
&  des  plus  fages  Politiques,  le  but  &  la 
loi  fouveraine  du  gouvernement  eft  l'a- 
,  y^  tilité  publique  &  le  falut  du  peuple ,  Soj- 
ic  Ug.  n.  jo.  lus populi  fuprema  Icx  ejl  j  l'aiieâion  des 
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•épies  au  fîi,  &  la  confiance  qu'ils  pren- 
icit  dans  la  jiiftice  6c  la  bonne  foi  de 
ex  qui  les  gouvernent ,  font  le  plus 
sne  appui  &  quelquefois  le  falut  Ô5 
'nique  refTource  des  Etats. 

7.  Refpccl  pour  la  religion, 

L  NE  FAUT  qu^ouvrir  les  Hiftoriens 
>jLir  voir  que  chez  les  Romains  la  reli- 
;|m  dominoit  en  tout.  S'agiffoit-ii  d'en- 
ijprendre  une  guerre  ,  ou  de  donner 
il  combat ,  on  confultoit  les  dieux ,  on 
ijploroit  leur  fecours  ,  oa  emploioit 
i\s  les  moiens  propres  à  fe  les  rendre 
yorables.  Avoit-on remporté  quelque 
/O:oire  ,  ou  quelque  avantage  ;  on  in- 
quoit  aufîitôt  des  allions  de   grâces 
ïbliques  ,  des  facritîces  ,  des  jours  de 
îe,  6c   le  concours  du  peuple  dans 
Sus  les  temples  étoitincroiable.  A  peine  z:i^5o./x.2.î. 
jnnibal  s'étoit-il  mis  en  chemin  pour 
litourner  en  Afrique  ,  qu'à  Rome  on  fe 
fprocha  la  lenteur  avec  laquelle  on  re- 
'ercioit  les  dieux  d'un  bienfait  fi  Ion-, 
,ms  attendu  ,  &  fi  peu  efpéré. 

■  Leur  grand  principe  étoit  que   la 
lété  envers  les  dieux  étoit  lacaufe  ds 

a  Tnciiemini  horom  Jein-  ,  omnia  profperè  cveniffe  Ce- 
ps annorum  vel  (ecunJas  j  quenLibusdeos,adVerfafpeE~ 
S  vel  adveifâs^  iavcniecis  I  nentibiu.Liy.  lib,  },  n.  $&• 
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tous  les  heureux  fuccès ,  comme  îa  r 

gligence  dans  leur  culte  attiroittous  1 

fàg,  161.  î^alheurs.  De  là  vient ,  dit  Polybe ,  q 
les  Romains,  dans  les  grandes  néceifite 
s'appliquent  avec  tant  de  foin  à  fe  renc 
les  dieux  &  les  hommes  favorables, 
que  dans  toutes  les  cérémonies  de 
Religion  qu'exigent  ces  fortes  de  co 
jondures  ^  ils  ne  trouvent  rien  de  ba 

fap^^B.  rii  d^indigne  de  leur  grandeur.  Et  da 
un  autre  endroit  il  remarque  ,  que 
qui  relève  infiniment  le  Peuple  Roma 
au  defllis  de  tous  les  autres  peuple; 
c'efl:  le   refpe£i:  de  la  religion ,  & 
crainte  des  dieux  ,  qui  ailleurs' eft  foi 
vent  traitée  de  petiteffe  d'efprit  &  ( 
Bafleffe.  Chez  lés  Grecs ,  ajôute-f-il,  c 
a  beau  vouloir  lier  les  mains  de  ceux  qi 
manient  les  deniers  publics  pair  mil 
précautions  de  fignatures  ,  de  témoins 
derépondans,  de  furveillans  ;  la  mai 
vaife  foi  l'emporte  toujours  ;  au  lie 
que  chez  les  Romains  la  feule  religio 
du  fermeht  conferve  les   mains  pun 
dans  l'adminiftration  de  fômmes  infini 
ment  plus   confidérables ,  rien  n'étar 
plus  rare  à  Rome  que  d'y  voir  un  G( 
néral  ou  un  Gouvernevu*  convaincu  d 
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8.  Amour  de  la  gloireï 

E  FINIS  par  cet  article ,  parce  que  la* 
nlofition  dont  je  parle  ici ,  étoitrame 
le  otites  les  actions  des  Romains.  C'efl:  De  Civ.Velf 
iaît  Augiijftin  qui  fait  cette  réflexion^^'^'J^'^i^'^^î 
^nplus  d'un  endroit  ;  &  il  remarque 
qif  cette  pâiîiôn ,  je  veux  dire  le  defir 
iëa  gloife ,  étoufoit  fouvent  en  eux^ 
:oltes  les  autres  paffions,  Si  que  c'eû 
'  qui  leur  a  fait  faire  toutes  ces  ac- 
.^x3  fi  belles  &  fi  éclatantes ,  qui  leur 
)i:  mérité  l'admiration  de  tous  les  peu- 
)|s  &  de  tous  les  fiécles.  Le  defir  d'être 
^més ,  d'être  loués  comme  défenfeur^ 
li{)rote£leurs  de  la  liberté ,  de  la  juftice^^ 
It  loix;  comme  ennemis  de  l'injuftîcë, 
llla  violence  ,  de  la  tyrannie  ;  ce  defir  ^ 
|-je  5  étoit  une  efpéce  de  frein  qui  re- 
iioit  Se  modéroit  leur  ambition  ,  &C 
(i  leur  infpiroit  ces  fentimens  de  bonté^ 
I  clémence ,  de  générofité  ,  dont  le 
nple  récit  nous  charme  &  nous  en- 
^e  encore  aujourd'hui'  après  tant  de' 
clés. 

Y  eut-il  jamais  une  journée  pluisglo- 
!ufe  à  l'Empire  Romain  ,  que  celle  où- 
r  fon  ordre  la  liberté  fut  rendue  à  tous^ 
i  peuples  de  la  Grèce,  &  où  l'Edit 
fut  publié  au  milieu  des  cris  de  joie- 
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&:  des  applaiidiffemens  de  tant  de  p( 
pies  ?  Quel  éloge  que  celui  dont  to 
la  Grèce  retentit  alors ,  &:  dont  le  bil 
fe  répandit  bientôt  dans  tout  Funive 
Qu'il  y  avoit  fur  la  terre  une  nati 


l'H 


6; 
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»  qui  fe  piquoit  de  prendre  fur  elk 
^>  frais  5  les  fatigues ,  les  dangers  de  le 
»  gués  &  pénibles  guerres  pourproi 
»  rer  la  liberté  à  des  peuples  éloigi 
>>  de  leur  contrée  ,  &  qui  traverfoit 
»  mers  pour  empêcher  qu'il  n'^y  i 
»  dans  quelque  endroit  du  monde 
^>  gouvernement  &:  un  empire  injufl 
?>  &  pour  faire  régner  par  tout  la  juftii 
?>  l'équité  ,  &  les  loix  ! 

Voila  ce  qui  faifoit  agir  les  Romal 
dans  les  beaux  fiécles  de  laRépubliqii 
voila  l^efprit  qui  animoit  leurs  Confi 
Saihifiin  Se  leurs  Généraux.  Ils  afpiroient  à 
domination ,  mais  par  des  voies  d'ho' 
neur  &  de  gloire,  &  pour  cela  ils  o 
fervoient  exaftement  la  jullice  &  1 
loix  :  au  lieu  que  dans  la  fuite  l'amt 
tion  n'étant  plus  retenue  ni  modéri 
par  ce  frein ,  fe  porta  aux  derniers  e 


hsUoCatilin. 


a  E(ïe  aliquam  in  cenis 
genrem  ,  qux  fua  impen- 
la  j  Tuo  iaboie  ac  pcriculo  , 
bella  gerat  pro  libevtace 
alioriini  :  nec  hoc  finicimis 
auc  propint]uae  vicinkacis 
honùnibus ,  aut  ceisis  con- 


cinenti  junttis  prailet:  rr 
ria  trajiciat ,  ne  quod  te 
orbe  tcrrariim  injiiftl 
imperiiim  (ît  ,  &  ubiq 
jus,  fas  ,  lex  potenriflît 
liât.  Liv»  lib,  35»  /i.  Jji 
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si'injuflice ,  de  violence,  &  de  cruaii- 
j:omme  on  le  vit  fous  Mariiis ,  Sylla, 
Èir ,  &  Antoine, 

:e  Saint  Efprit,  qui  eu  fort  fobre  danç 
siouanges,  n'a  pas  dédaigné  de  nous 
squer  en  détail  dans  un  des  livras  de 
Eriture  les  vertus  par  lefquelles  le$  Uaccah.  lii^ 
dnains  ont  porté  leur  République  à  '*  ^^P*  ^' 
nîi  haut  point  de  gloire  &  de  puiflan-  \ 
îjll  loue  principalement  leur  confeil    v.  u 
^eur  fageffe  ;  leur  confpiration  pour 
lien  pùblijc;lçur  déiintéreffement  par-    v,  t  j; 
cilier  ;  leur  obéiffançe  aux  loix  &  à    y- 1  ^» 
a.torité  légitime  ;  leur  fidélité  danç  les    v,  n* 
•;tés  ;  leur  patience  dans  le  travail  ;    y-  u 
î  r  fermeté  dans  leurs  réfokitions  ;  leur    ^'  *• 
cirage  &  leur  valeur  ;  &  plus  que    y-  iM 
it  cela ,  l'amour  de  l'égalité ,  &c  Té- 
:^nement  de  toute  ambition.  Ces  ver- 
l|  ,  quoique  défe£lueufes  du  côté  du 
^tif^  de  la  fin,  puifqu'elles  n'étpient 
fnt  raportées  a  Dieu  ,  mais  à  la  vaine 
'me ,  ne  laiflbient  pas  d'être  fort  efti- 
ibles  en  elles  -  mêmes  eu  égard  aux 
^,les  &  aux  devoirs  de  la  fociété  civile, 
le  ne  puis  mieux  terminer  cet  article 
[le  par  la  folide  réflexion  de  faint  Au^^  s  Au^.Ep, 
ffin  fur  les  caufes  de  la  puifiance  àe^Vfi'ti^r 
wmams.  «  Quoiqu'ils  fuflent  prives  , 
»jlit-il ,  de  la  véritable  piété ,  qui  çon^^ 
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^>  lifte  dans  le  culte   fincére    du  V; 
.»  Dieu ,  ils  obfervoient  néanmoins  c . 
»  tain  es  régies  de  probité  &  de  jufti( , 
>>  qui  font  le  fondement  d'un  Etat ,  (  i 
»  contribuent  à  l'augmenter _j  &quif . 
»  vent  à  l'affermir.  Et  Dieu  a  bien  vc  • 
>^  lu  leur  accorder  un  fuccès  incroiab , 
»  pour  faire  voir  par  l'exemple  d'ur , 
»  grand  &  fi  puiiTant  Empire  de  que  ! 
»  utilité  font  les  vertus  civiles  &  poli 
>>  ques,  lors  même  qu'elles  font  fépart 
»  de  la  vraie  religion  ;  &  pour  fa: 
}>  comprendre  par  là  aux  autres  hoi 
»  mes  de  quel   prix  elles  devienne 
>>  lorfque  la  vraie  religion  les  relève 
»  les  annoblit  ;  &  comment  ils  peuve 
»  par  elle  devenir  jcitoiens  d'une  aut 
»  patrie  ,  dont  le  roi  eft  la  vérité  ,  do 
»  la  loi  eft  la  charité  ,  dont  la  dur 
}>  eft  l'éternité.  Cujus  rex  vcritas  ,   cuj^ 
Ux  caritas  ,  cujus  modus  aurnitas^ 


^^*^ê^^ 
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apATRïÉME    MORCEAU 

D  E 

L'HISTOIRE  ROMAINE. 

>l,ngemc72-t  de  la  République  Romain^ 
'h  Monarchie  ^  prévu  &  marqué  par 
iHiJiorien  Folyhe  ^  livre  Jixiéme  de  fort, 
[ifiçire, 

È^  DIVISERAI  en  deux  parties  ce  quç 
fs'ai  à  dire  fur  ce  fujet.  Dans  la  pre- 
!!fre  je  raporterai  en  abrégé  les  prinj 
i^s  que  Polybe  établit  fur  les  diffé- 
etes fortes  de  gouvernemens ,  &  d'où 
[|  tiré  desconjeftures  pour  prévoir  le 
lingemenï  qui  devoit  arriver  dans  la 
lipublique  Romaine.  Dans  la  féconde 
'ïpôferai  le  plus  fuccinûement  qu'il 
r^  fera  poiîible  comment  en  effet  ce 
jingement  eft  arrivé  de  la  manière  & 
ur  les  raifons  que  Polybe  avoit  maf- 
fées. 

Je  me  çroi  obligé  d'avçrtir  les  LeCf 
irs  dès  l'entrée  de  cette  petite  differ- 
ion ,  quç  loirfque  je  parle  des  diffé- 
ites  fortes  de  gpuverneinens ,  &  du 
gepient  qu'on  eh  doit  porter  ^  je  ne 
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fais  que  raporter  le  fentiment  de  Pol^ 
be.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  à  la  déc 
fleroâ. lîbS^on  qui  fe  trouve  dans  Hérodote,  c 
3..^<ï/^.8o.    l'on  donne  la  préférence  à  l'Etat  Md 
narchique  au  -  deffus  des  deux  autre 


CHAPITRE    PREMIER. 
Principes  de  Polybe 

Sur  les  différentes  fortes  de  gouvernemen, 
&  en  particulier  fur  celui  des 
Romains. 

ON  R  É  D  u  I T  ordinairement  les  di 
férentes  fortes  de  gouyernemei 
à  trois  efpéces  :  Tune  où  c'efl:  le  Roi  qv 
gouv^erne ,  à^  Polybe  l'appelle  Cauri-kua 
domination  roiale ;  l'autre  où  les  Grand: 
les  PuifTans  ont  l'autorité ,  &  on  l'a] 
pelle  arijiocratie  ;  une  troisième  enfirf 
nommée  démocratie ,  où  le  Peuple  a  toi 
le  pouvoir. 

Chacun  de  ces  gouvernemens  en 
un  autre  qui  lui  reffemble  fort ,  qui  e 
eu.  tout  voifin  ,  &  dans  lequel  fouver 
il  dégénérep  II  en  fera  fait  mention  dar 
la  fuite. 

Un  gouvernement  parfait  feroiteeli 
gui  réuniroit  en  lui  tou$  Jes  avantage 

d( 
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trois  premiers  ,  &  qui  en  éviteroit 
dangers  &  les  inconvéniens. 
"el  étoit  celui  de  Sparte.  Lycurgue 
lant  que  les  trois  fortes  de  gou  verne- 
is  dont  nous  avons  parlé  avoient 
cune  de  grands  inconvéniens  pref- 
i  inévitables  ;  que  la  roiauté  dégé- 
oit  quelquefois  en  pouvoir  arbitraire 
yrannique ,  l'ariilocratie  en  un  gou- 
inement  injufte  de  quelques  particu- 
Is ,  &  le  pouvoir  du  peuple  en  une 
nination  aveugle  &  fans  régie  ;  Ly- 
Igue ,  dis-je ,  crut  devoir  faire  entrer 
i  trois  gouvernemens  dans  celui  de 
irte,  &  comme  ks  fondre  en  un  feul, 
ïbrte  que  l'autorité  roiale  fût  balan- 
\  par  le  pouvoir  du  peuple  ;  &  qu'un 
ifiéme  Ordre  ,  compolé  des  anciens 
içs  plus  fages  de  la  République  ,  fer- 
\  comme  de  contrepoids  aux  deux 
imiers,  pour  les  tenir  toujours  dans 
K  efpéce  d'équilibre ,  &   empêcher 
Il  de  s'élever  trop  au-deffus  de  l'au^ 
■|  Ce  fage  Légiflateur  ne  fe  trompa 
♦nt  dans  fes  vues ,  &  nulle  Républi-^ 
è  n'a  confervé  fi  lontems  fes  loix, 
ïjufages,  &  fa  liberté,  que  celle  de 
jirte.  Il  eft  vrai  que  les  établiffemens 
(jLycurgue  n'étoient  pas  propres  pour 
jjEtat  qui  auroit  fpngé  à  faire  des 
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conquêtes  ,  6c  à  s'aggrandir.  Auflî  r 
voit-ce  pas  été  là  fon  pian  ni  fon  deffe, 
parce  que  ce  n'étoit  point  en  cela  q 
ce  fage  Légiflateur  faifoit  confifter  i; 
folide  bonheur  d'un  peuple.  Il  voul|i 
que  les  Spartiates  ,  fe  renfermant  d;; 
les  bornes  naturelles  de  leur  pays ,  fîi 
fonger  jamais  à  envahir  les  terres  d'à; 
trui  5  devinfîent  par  leur  juftice  &  | 
leur  modération  ,  encore  plus  que  ] 
leur  pjouv  oir ,  les  maîtresse  ks  at 
très  du  fort  de  tous  les  autres  peup 
de  la  Grèce  ;  ce  qui ,  félon  lui ,  n'ét 
pas  moins  glorieux  que  de  faire  des  c( 
quêtes  au  dehors.  Ils  ne  déchurent 
leur  gloire  que  pour  s'être  écartés  c 
fages   vues   dé  leur  Légiflateur,   ( 
quand  il  falut  trouver  des  vivres  h 
de  leur  territoire,  équiper  des  floti 
paier  des  matelots,  &  fournira  tous,  : 
frais  d'une  longue  guerre ,  leur  me 
poie  de  fer  ne  leur  étoit  plus  d'auc 
iifage.  Et  ce  fut  ce  qui  les  obligea ,  te 
liers  qu'ils  étoient,  de  faire  fervilemi 
îa  cour  aux  Satrapes  des  Rois  de  Pei 
pour  tirer  d'eux  une  monnoie  qui  : 
par  tout  de  mife  5   &  de  devenir  eîa  ■ 
^es  volontaires  ^  en  attendant   qii 
fuffent  affujettis  par  la  force. 

Si  i'ofi  fait  confifter ,  dit  Polybe  5 
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jre  d'un  Etat  à  s'aggrandir ,  à  s'éten- 
i,  à  faire  des  conquêtes ,  à  dominer 
D beaucoup  de  peuples  ,  &  à  attirer 
ifoi  les  yeux  de  toute  la  terre  ;  il 
}  avouer  que  jamais  gouvernement 
eu  tant  d'avantages  &  n'a  été  û  pro- 
ipour  arriver  à  ce  but ,  que  celui  des 
(jnains.  IlréuniiToit,  comme  celui  de 
ijrte ,  les  trois  efpéces  d'autorité  dont 
:|s  avons  parlé.  Les  Confulstenoient 
lace  des  Rois  :  le  Sénat  formoit  le 
afeil  public  :  &  le  Peuple  avoit  beau- 
ip  de  part  dans  l'adminiftration  des 
[ires.  Il  y  a  feulement  cette  différence, 
.  ce  ne  fut  point  par  un  plan  &  par 
:deffein  concerté  dès  les  cominence- 
ès ,  comme  à  Sparte  ,  mais  par  la 
je  même  des  événemens  ^  que  Rome 
ijamenée  à  cette  forte  de  gouverne- 
ijit.  Chacune  de  ces  trois  parties ,  qui 
]jipofoient  le  corps  de  l'Etat ,  avoit 
rlpouvoir  diilingué.  On  ne  fera  pas 
Jié  d'en  voir  ici  la  defcription  ,  qui 
et  beaucoup  contribuer  à  l'intelli- 
eice  de  l'hiftoire  Romaine.  Polybe 
pre  fur  ce  fujet  dans  un  grand  détail. 

^ouvoiR   DES   Consuls. 

Tant  que  les  Confuls  réiidoientà 
lime ,  ils  avoient  l'adminiflration  de 

Hij 
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toutes  les  affaires  publiques.  Tousli 
autres  Magiftrats  ,  excepté  les  Tribuj 
du  Peuple  -,   leur  étoient  fournis,  ( 
.obligés  de  leur  obéir.  C^étoit  fur  ei 
que  rouloit  tout  ce  qui  regarde  les  dé 
bératious  du  Sénat.  Ils  y  admettoient  L 
Ambaffadeurs  :  ils  propofoient  les  affa 
res  :  ils  formoient  &  faifoient  rédig  ; 
par  écrit  les  réfolutions.C'étoit  euxq! 
les  portoient  au  Peuple  5  qui  pourct 
effet  cpnvoquoient  fes  afiémblées  (? 
l'on  devoit  délibérer  des  affaires  cor 
munes  de  la  République  ,  qui  lui  pt 
fentoient  les  àécrets  du  Sénat  pour) 
examiner  ,  &  qui   félon  l'importan; 
des  chofes  5  après  un  examen  qui  d 
în:indoit  encore  beaucoup  de  forma 
tés,  concluoient  à  la  pluralité  des  fi 
frages.  Ils  préfidoient  à  la  création  c? 
Magiilrats  de  la  République.  C'efl  po,^ 
cela  qu'on  les  rappelloit  fi  fouvent  . 
l'armée  ;  &  qu'on  ne  permettoit  pas(i 
dinairement  qu'ils  fortifient  tous  de 
de  l'Italie. 

Pour  ce  qui  regarde  la  guerre  &  les  ( 
péditions  militaires,  les  Confuls  avoi( 
un  pouvoir  prefquefouverainjlsétoir 
chargés  du  foin  de  lever  les  armées  ^ 
faire  la  répartition  des  troupes  que  c]< 
cim  4^s  peuples  alliés  d^vQit  fourn  > 
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!le  nommer  les  principaux  Officiers 
:  dévoient fervir  fous  eux,  Lorfqu'ils 
ient  en  campagne  ,  ils  avoient  droit 
!:ondanner  &  de  punir  fans  appeL 
difpofoient  des  deniers  publics  à  leur 
I ,  &C  faifoient  telle  dépenfe  qu'ils 
'eoient  à  propos  ^  le  Quefleur  les 
jompagnant  par  tout,  &  leur  four-» 
jant  fur  le  fonds  qui  lui  avoit  été  mis 
Ire  les  mains  les  fommes  qu'ils  de- 
pdoient.  De  forte  qu'en  confidérant 
Lépublique  Romaine  par  cet  endroit^ 
puroit  prefque  cru  qu'elle  étoit  gou« 
née  par  une  autorité  roiale  &C  mo-^ 
chique. 

Pouvoir   dxj   Sénat. 

^E  SÉNAT  difpofoit  prefque  abfolu- 
nt  des  finances ,  &  du  tréfor  public* 
.  lui  rendoit  compte  de  tous  les  re- 
jîus  &  de  toutes  les  dépenfes  de  l'E- 
i,  &  les  Quefleurs  ne  pouvoient  dé« 
irer  aucune  fomme,  excepté  aux  Con- 
5  5  fans  un  décret  du  Sénat.  Il  en  étoit 
pnême  de  toutes  les  dépenfes  que  les 

f'  ifeurs  étoient  obligés  de  faire  pour 
tretien  &C  la  réparation  des  édifices 
blics. 

Le  Sénat  nommoit  des  Commiffaîres 
jiir  connoitre  ôc  juger  de  tous  les  cri- 

Hiij 


î74  ^^^-   Partie,  De 

mes  extraordinaires  qui  fe  comme"* 
toient  à  Rome  6c  dans  l'Italie ,  6c  qi 
deniandoient  l'attention  &  rautorir 
publique  ;  trahifon  ^  conjuration  ,  eir 
poifonnement,  meurtre.  Les  affaires  ^ 
les  cawfes  des  particuliers  ou  desvilli 
qui  avoient  raport  à  l'Etat ,  lui  étoiei 
auiïï  réfervées.  C'étoit  le  Sénat  qui  er 
voioit  des  AmbaiTades ,  qui  faifoit  dt 
clarer  la  guerre  aux  ennemis  de  l'Etat 
qui  accordoit  audience  ÔC  donnoit  n 
ponfe  aux  Députés  &  aux  AmbafTadeii 
des  peuples  &  des  Princes.  C'étoit  h 
auffi  qui  envoioit  des  Commifîaires  fi 
les  lieux  pour  écouter  les  plaintes  d( 
peuples  alliés  ,  pour  régler  les  limit( 
6c  les  frontières  ,  pour  mettre  le  bo| 
ordre  dans  les  provinces,  pour  jug( 
des  querelles  des  Etats  &  des  Rois.  Ain 
lui  étranger  qui  feroit  venu  à  Rom 
dans  l'abfence  des  Confuls  ,  auroit  cr 
que  le  gouvernement  de  la  Républiqu 
étoit  entièrement  ariflocratique  ,  c'efl 
à  dire  dans  la  main  des  anciens  ÔC  d( 
fages.  ; 

Pouvoir   du  Peuple. 

Cependant  le  pouvoir  du  Peupl 
ëtoitfort  confidérable.  Il  étoit  feulma 
tre  &  arbitre  à^^  récompenfes  &  ai 
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"htimens  ,  ce  qui  fait  la  partie  effen- 

lee  du  gouvernement.  Il  condannoit 

ojvent  à  des  amendes  pécuniaires  ceux 

ine  qui  avoient  été  dans   les  plus 

jades  charges  :  &  il  avoit  ieul  le  droit 

>^ondanner  à  mort  les  citoiens  Ro- 

.  Et  dans  ce  dernier  cas  on  obfer* 

t  à  Rome  une  coutume  fort  louable 

Poiybe,&  digne  d'être  remarquée, 

oit  de  laiffer  à  celui  qui  étoit  ac- 

(c  d'un  crime  capital  le  pouvoir  de 
venir  le  jugement ,  &  de  fe  retirer 
is  quelque  ville  voifme ,  où  il  pafloit 
îrefle  de  fa  vie  en  paix  &  en  liberté 
is  un  exil  volontaire.  C'étoit  le  Peu- 
qui  parfes  fuffragesconféroit  toutes 
charges  &  toutes  les  dignités ,  qui 
jit  dans  une  république  la  plus  belle 
j:ompenfe  du  mérite  &C  de  la  probité, 
^voit  feul  le  droit  d'établir  &  d'abro- 
r  des  loix  :  &  5  ce  qui  eu  encore  plus 
nlidérable ,  c'étoit  lui  qui  délibéroit 
la  paix  6c  de  la  guerre ,  qui  décidoit 
s  alliances,  des  traités  de  paix,  des 
nventions  avec  les  peuples  ôc  les  Prin- 
5  étrangers.  Qui  n'auroit  penfé  qu'un 
gouvernement  étoit  abfolument  po- 
laire &  démocratique  ? 
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Mutuelle  dépendance  des  Conful\ 

du  Sénat  &  du  Peuple, 

C'est  cette  dépendance  mutuelle  d 
différentes  parties  d'une  République 
qui  en  fait  la  fureté ,  la  force ,  &  la  bea 
té.  De  ce  befoin  réciproque  réfulte  m 
efpéce  d'harmonie  entre  les  différei 
membres  ,  &  un  concours  unanime 
qui  les  tenant  tous  étroitement  unis  ei 
tre  eux  par  le  lien  de  l'intérêt  commiii 
rend  le  corps  de  l'Etat  invulnérable  < 
invincible  à  toute  force  étrangère. 

Nous  avons  dit  que  le  pouvoir  c 
Conful  en  tems  de  guerre  étoit  prefqi 
fouverain.  Il  dépendoit  néanmoins  al 
folument  en  plusieurs  chofes  &du  Séna 
&  du  Peuple.  Car  d'un  côté  ce  n'éto 
que  fur  l'ordre  du  Sénat  qu'on  délivro 
les  fommes  néceffaires  pour  les  vivres 
pour  les  habits  ,  pour  la  paie  des  fo/ 
dats  ;  &  le  refus  ou  le  délai  de  ces  k 
cours  mettoit  le  Général  hors   d'été 
de  rien  entreprendre  ,  ou  de  pouffer  6 
entreprifes  auffiloin  qu'il  l'auroit  défin 
Le  même  Sénat ,  au  bout  de  l'année 
pouvoit  nommer  un  fucceffeur  au  Con 
fui ,  ou  lui  continuer  le  commande 
ment  des  armées  ;  &  par  là  il  étoit  maîi 
tre  de  lui  laiffer  ou  de  lui  enlever  l| 
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lire  d'avoir  terminé  la  guerre.  Enfin 
[  lépendoit  du  Sénat  de  ternir  les  ex- 
lits  des  Généraux ,  ou  d'en  relever 
clat  :  car  c'étoit  lui  qui  décernoit 
'bnneur  du  triomphe ,  &  qui  régloit 
qdépenfes  néceflaires  pour  cette  au- 
ûe  pompe.  D'un  autre  côté  ,  comme 
]toit  le  Peuple  qui  ordonnoit  les  guer- 

,  qui  confirmoit  ou  caffoit  les  traités 

c  les  Princes  &  les  peuples  étran- 
l*s,  &  qui  au  retour  de  la  campagne 
Ifoit  rendre  compte  aux  Généraux 
j  leur  conduite  ,  il  eft  aifé  de  voir 
tnbien  ils  dévoient  être  attentifs  à  fe 
pcilier  les  bonnes  grâces  du  Peuple. 
Pour  le  Sénat,  quoique  fa  puilTance 
ailleurs  fût  fi  grande ,  elle  ne  laiffoit 
s  en  plufieurs  chefs  d'être  afTujettie 

foumife  à  celle  du  Peuple,  Dans  les 
andes  affaires  &C  dans  celles  llir  tout 
1  il  s'agifToit  de  la  vie  des  citoiens  ,  il 
[oit  que  fon  autorité  intervînt.  Quand 
1  propofoit  quelques  loix  ,  même 
lies  qui  alloient  à  diminuer  les  droits, 
5  honneurs  ,  les  prérogatives  du  Sénat 

les  biens  des  Sénateurs ,  le  peuple 
oit  maître  de  les  recevoir  ou  non. 
ais,  ce  qui  marquoit  le  plus  fon  pou- 
)ir ,  c'eft  qu'il  fuffifoit  qu'un  feul  de 
s  Tribuns  s'opposât  aux  réfolutions 

Hy 


17?  ///.  Partie.  De 

êi  aux  entreprifes  du  Sénat  pourl 
arrêter  tout  court ,  enforte  qu'apr 
cette  oppofition  le  Sénat  ne  pouyc 
paffer  outre. 

Enfin  le  Peuple  aufll  de  fon  côté  ave 
grand  intérêt  de  ménager  les  Sénateur ,  j 
foit  en  général ,  foit  en  particulier.  L  | 
Receveurs  des  impôts ,  des  tributs ,  d  j 
entrées ,  en  un  mot  de  tous  les  droits  (  | 
de  tous  les  revenus  de  l'Etat  ;  les  Ei 
trepreneurs  qui  fe  chargeoient  de  fou 
nir  les  vivres  à  l'armée ,  de  faire  les  r 
parations  des  temples  &  des  autres  éd 
fices  publics  ,  d'entretenir  les  grani 
chemins  :  ces  perfonnes  formoient  c 
nombreufesfociétés  ,  qui  toutes  étoiei 
tirées  du  Peuple ,  &:  faifoient  fubfifti 
im  grand  nombre  de  citoiens ,  les  ui 
étant  emploies  à  faire  les  receptes ,  L 
autres  fervant  de  cautions  aux  fermier, 
d'autres  prêtant  leur  argent  pour  fait 
les  avances ,  &  le  m.ettant  ainii  à  profi 
Or  c'étoient  les  Cenfeurs  qui  adji 
geoient  ces  fermes  aux  Compagnit 
qui  fe  préfentoient  pour  cet  effet,  t 
qui  adjugeoient  auiîi  aux  Entrepreneui 
les  différens  ouvrages  qu'il  y  avoit 
faire  :  &  c^étoit  le  Sénat  qui  foit  pc 
lui-même  ,  foit  par  des  Commiffain 
nommés  ^  jugeoit  fans  appel  des  cor 
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tdatioiis  qui  pouvoient  naître  fur  ton- 
ces  matières  ,  foit  qu'il  s'agît  de 
%:^Ler  quelquefois  des  marchés  qui  de- 
vaoient  impraticables  ,  &  d'accorder 
di  délais  pour  le  paiement  ;  ou  qu'il 

fit  diminuer  le  prix  des  baux  à  caufe 
quelque  fêcheux  accident  Et   ce 
qli  étoit  le  plus  capable  d'infpirer  au 
dtiple  de  la  retenue  &Z  du  refped  pour 
1^  décrets  du  Sénat ,  c'eit  qu'on  tiroit 
dl  ce  corps  *   les  Juges  pour  la  plu-    *  Dans  la 
(^rt    des  affaires   publiques   &  parti- ;f^f'/^^ -^y^;: 
fjliéres  ,  qui  étoient  de  quelque  im-  gcmeths  chan- 
brtance.  Les  citoiens  étoient  de  même  ^***' 
cpligés  de  ménager  les  Confuls ,  de  qui 
i(  dépendoient  tous  ,  principalement 
a  tems  de  guerre  ^  éc  lorfqu'ils  fer- 
aient fous  eux  à  l'armée. 

1  C'eftce  raport  mutuel  &:  ce  concert 
ip  tous  les  Ordres  de  la  République  , 
liii  a  rendu  le  gouvernement  de  Rome 
f  plus  accompli  qu'on  ait  jamais  vu. 
Quand  on  lit  dans  le  commencement 

2  la  République  naiffante  ,  &c  dans  les 
nnées  qui  fuivirent,  ces  féditions  pref- 
ue  continuelles  qui  diviférent  fi  lon- 
'ms  le  Sénat  &  le  Peuple  ,  &  cette 
péce  de  guerre  inteiline  entre  les 
ribuns  &  les  Confuls ,  on  eu.  étonné , 
i  avec  raifon;  comment  un  Etat  agité 

Hvj 
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par  de   fi    fi*équentes  &  de  li    vio- 
lentes fecoufles  ,  non  feulement  a  pv 
fubfifter  ,  mais  a  vaincu  dans  ce  tems* 
là  même  tous  les  peuples  voifms ,  &| 
bientôt  après   a    porté  fes  conquêtes 
dans  des  pays  fort  éloignés.  Polybe  en: 
raporte  une  raifon  bien  folide  ,  &  qui 
fait   beaucoup   d'honneur   au   Peuple 
Romain.  C'eft  que   lorfque  la  Répii- 
blique  étoitattaquée  par  un  endroit  du 
dehors  ,  la  crainte  du  danger  commun, 
&  le  motif  du  bien  public  ,  fufpen- 
doient  les  querelles  particulières  ,  & 
réunifîbient  tous  les  efprits.  Alors  Ta- 
mour  de  la  patrie  étoit  comme  l'ame 
qui  mettoit  en  mouvement  toutes  les 
parties  &c  tous  les  membres  de  l'Etat , 
chacun  fe  piquant  à  l'envi  de  remplir 
fes  fondions  6c  de  faire  fon  devoir, 
foit  qu'il  s'agît  de  prendre  des  réfolu-i 
îions  avec  maturité  &  fageffe  ,  foit  qu'if 
falût  les  mettre  à  exécution  avec  prom^ 
titude  &c  vivacité.  Et  c'eû  cette  bonne 
intelligence    6c    cette    unanimité    qui 
rendirent  toujours  la  République  in- 
vincible ,  6c  qui  firent  que  toutes  (es 
entreprifes  furent  toujours  fui  vies  d'un 
heureux  fuccès. 

C'eil  cette  même  conftitution  du  gou- 
vernement Romain  qui   maintint  en- 


^i 
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xe  pendant  quelque  tenis  &  fit  fub- 
i:sr  la  République  ,  lors  même  que 
e  citoiens  ,  délivrés  de  la  crainte  des 
;nemis  étrangers  ,  devenus  fiers  & 
rblens  par  leurs  viftoires  ,  amollis 
).-  les  délices  &  par  les  richefies ,  cor- 
mpus  par  les  louanges  &  les  flate- 
îs  ,-  commencèrent  à  abufer  de  leur 
^uvoir  y  &c  k  commettre  mille  in-» 
ilices  &  mille  violences.  Car  dans  cet 
iit ,  l'autorité  du  Sénat,  &  celle  dip 
]uple  ,  étant  toujours  contrebalan- 
ces l'une  par  l'autre  ;  quand  l'un  des 
ux  partis  fongeoit  à  s'élever ,  Fau- 
î  auffitôt  réuniffoit  (es  forces  pour 

rabaiffer  &c  le  tenir  dans  l'ordre; 
i.nii ,  par  cette  égalité  réciproque ,  & 
r  ce  balancement  de  pouvoir  &c  de 
édit  5  la  République  fe  maintenoit 
ujours  dans  fa  liberté  &  dans  fon  in- 
pendance» 

Causes  du  changement 

d'une  République  en  Monarchie, 

Il  en  est  ,  dit  Polybe  ,   d'un  Etat; 

d'une  République ,  comme  du  corps 
imain  ,  qui  a  fes  progrès  &  fes  ac-* 
oifTemens  ,  fon  point  de  farce  &  de 
aturité  ,  fa  décadence  Se  (d.  ^n-^^ 
)ur  l'ordinaire  ;  quand  un  JEtaî 
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parvenu  au  comble  de  la  grandeur  t 
de  la  puiffance  ,  il  dégénère  enfuite  pa 
des  déclins  plus  ou  moins  fenfibles,  fii 
tombe  enfin  en  ruine. 

C'eil  ainfi ,  dit  Polybe  ,  que  Cartha 
ge  ,  pendant  que  fon  gouvernement 
aufîî  bien  que  celui  de   Sparte  &  d 
Rome  ,  fut  mêlé  des  trois  *  fortes  d 
pouvoir  dont  nous  avons  parlé ,  étoi 
ïi  puiiTante   &  fi  floriflante.  Mais  ai 
commencement  de  la  féconde  giiern 
Punique ,  &  du  tems  d'Annibal  ,  oi 
peut  dire  en  quelque  forte  qu'elle  étoi 
fur  le  retour.  Sa  jeunefTe  ,  fa  fleur,  fi 
vigueur  étoient  déjà  flétries.  Elle  avor| 
commencé  à  déchoir  de  fa  premién 
élévation  ,  &  elle  panchoit  vers  farui 
ne  :  au  lieu  que  Rome  alors  étoit ,  poui 
ainfi  dire,  dans  la  force  &  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge  ,  &  s'avançoit  à  grandît 
pas  vers  la  conquête  de  l'univers.  La 
Taifon  que   Polybe  rend   de  la  déca- 
dence de  l'une  ,    &  de  l'accroiffement 
de  l'autre  ,  efl  tirée  du  fonds  même  des 
principes  qu'il  avoit  établis  fur  les  ré- 
volutions fuccefîives  des  Etats  ;  c'eft 
que  chez  les   Carthaginois  le    Peuple 
avoit  pour  lors  la  principale  autorité 

*  Les  Rois  t  autrQtnmt  nommés  Suîetes  %  le  Sénat  ;  le 
Peuple , 
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d^is  les  afFaires  publiques  ,  &  qu'au 
c<îitraire  à  Rome  ,  c'étoit  le  tems  où 
leSénat ,  c'eft-à-dire  cette  compagnie 
cmpofée  d'hommes  fi  fages  ,  avoit 
■>is  de  crédit  que  jamais.  De  là  il  con- 
.  d  qu'il  faloit  néceffairement  qu'un 
pLiple  conduit  par  la  prudence  des  an- 
clns  l'emportât  fur  un  Etat  gouverné, 
D  plutôt  précipité  par  les  confeils  té- 
œraires  de  la  multitude.  Rome  en 
E;'et ,  qui ,  à  proprement  parler ,  com- 
rcnçoit  alors  à  s^'étendre  &  à  effaier 
è  forces  contre  les  Etrangers  ,  guidée 
pr  les  fages  confeils  du  Sénat  ,  l'em- 
prta  enfin  dans  le  gros  de  la  guerre  ^ 
uoiqu'en  détail  elle  eût  eu  du  defa- 
jmtage  dans  plufieurs  combats  ,  &: 
[le  établit  fa  puiffance  &  fa  grandeur 
ir  les  ruines  de  fa  rivale. 
Mais  toutes  chofes  dans  le  monde 
nt  leur  affoibliiTement  &  leur  fin  ,  les 
épubliques  les  plus  fages  &  les  mieux 
olicées  comme  tout  le  refle.  Or  la 
line  des  Etats  vient  ou  des  caufes  in- 
Tieures  &  qui  font  dans  l'Etat  même , 
Li  des  caufes  étrangères  &  qui  naif- 
nt  du  dehors.  Il  eÛ  difficile  à  la  fa- 
^ffe  humaine  la  plus  pénéti-ânte  de 
révoir  celles-ci  ,  qui  dépendent  de 
lille  éyénçmeas  incertains  &  obfcurs  ; 
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au  lieu  que  les  premières  ont ,  s'il  ei|^;oiii 
permis  de  parler  ainfi  ,  un  ordre  fixe 
6c  des  indices  prefque  certains. 

Pour  bien    connoitre  la    caufe  di 
changement  des  Etats  ,  il  n'y  a  qii'i 
faire  quelque  attention  à  la  maniéré 
dont   ordinairement  ces  Etats  fe  for 
ment  &  s'établiffent  ;  &  l'on  verra  ave( 
étonnement  que  par   des  révolution;  1 
imprévues  &  inefpérées  les  chofes  re- 1 
viennent  prefque  toujours  au  premiei 
point  d'où  elles  étoient  parties. 

Il  eft  naturel  *  qu'une  multitude 
d'hommes  étant  réunie  enfemble  dans 
une  même  contrée  ,  mais  encore  fans 
loix  ,  fans  police ,  fans  aucune  fubor* 
dination  ,  &  fe  trouvant  par  une  con- 
féquence  néceffaire  expofée  à  beau- 
coup d'injuflices  &  de  violences  ,  le 
plus  fort  d'entre  eux  ,  comme  il  arrive 
toujours  parmi  les  animaux,  devienne 
le  maître.  Cet  homme  enfuite  em- 
ploiant  fon  pouvoir  &  fon  autorité 
pour  protéger  &  fecourir  les  autres  , 
pour  les  défendre  contre  l'injuilice  & 
la  violence  ,  pour  leur  procurer  le 
repos  ôc  la  tranquillité  ,  pour  favori- 

*  On  voit  che-{  Hérodote  ,  f  mî  des  Médes  dans  la  pef', 
liv.  I.  que  ce  fut  à  peu  prèAfonnc  de  Dcjoce., 
AÎnJi  que  s'ccabLU  le  /»iauy 
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'fronflamment  ceux  qui  font  regar- 
é.comme  les  plus  gens  de  bien  ,  & 
or  être  exaâ:  à  traiter  chacun  de  fes 
lits  félon  fon  mérite  ,  on  lui  affure 
VI  confentement  unanime  une  auto- 
ii  qu'il  avoit  d'abord  ufurpée  ,  6c 
Li  de  violente  il  a  rendu  ]uûe  6i  rai- 
mable  ;  &  on  lui  jure  une  obéifTan- 
î^ntiére  &  une  foumiiîion  parfaite , 
jitant  plus  ferme  &  fiable  ,  qu'elle 
Fondée  fur  l'intérêt  même  de  ceux 
Li  s'y  engagent.  Telle  efl  ordinaire- 
[it  l'origine  de  la  Monarchie,  &  tels 
it  les  degrés  par  lefquels  elle  fe  con- 
ftit  en  une  roiauté  ,  -^  qui  pour  gou- 
iner  des  fujets  volontaires  ,  aime 
mx  emploier  la  fageffe  des  confeils  , 
|3  la  terreur  &c  la  force.  Ce  furent  de 
eils  motifs  qui  contribuèrent  le  plus 
lire  Romulus  roi. 

Dans  la  fuite  des  tems  ,  les  fticcef- 
rs  de  cette  autorité  fi  jufte  d'abord , 
ouce  >  fi  falutaire  ,  voiant  leur  puif- 
ce  bien  affermie ,  &  fe  trouvant  dans 
londance  de  toutes  fortes  de  biens 
d'honneurs  ,  commencent  à  abufer 
leur  pouvoir  ,  commettent  mille 
•lences  &  mille  cruautés  ,   &  de- 
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viennent  l'objet  de  la  haine  des  pe 
pies.  Il  efl  aifé  de  reconnoitre  ici  le  c 
jraâ:ére  de  Tarqiiin  le  fuperbe  ,  demi' 
roi  des  RomainSo 

La  roiaiité  fe  changeant  ainfi  en  t 
rannie  ,  il  fe  forme  des  confpiratio 
contre  les  tyrans  :  &  ce  font  ceux  q 
ont  le  plus  d'élévation  ,    de  couragi 
&  de  hardieffe ,  qui  fe  mettent  à  la  tê 
des  conjurés  ;   parce  que  ce  font  1 
hommes  de  ce  caradére  qui  portent 
plus  impatiemment  les  injuiles  trait  I 
mens  de  leurs  maîtres.  Le  Peuple 
voiant  donc  redevable  à  leur  courai 
de  fon  repos  &  de  fa  liberté  ,  s'abai 
donne  volontiers  à  leur  domination 
&  leur  confie  avec  joie  le  commanà 
ment  ;  comme  cela  arriva  en  effet  lor 
que  les  Tarquins  eurent  été  chafles  c 
Rome.  Et  voila  comment  fe  forme  Yâ 
riilocratie  5  c'eft-à-dire  ,  le  gouverne 
ment  des  fages  &:    des  anciens  ,  te 
qu'étoient   ces  graves    vieillards    qi 
compoférent  le  Sénat. 

Cette  forte  de  gouvernement  pei; 
avoir  plus  de  durée  &  de  habilité ,  mai 
enfin  elle  dégénère  à  fon  tour  comm 
les  autres  ;  &  au  lieu  de  ces  vieillard 
prudens  ,  expérimentés  ,  défmtéreiTés 
6^  qui  n'avoient  en  vue  que  le  bien  d 


*: 
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■  îitrie ,  un  petit  nombre  de  perfon- 

,  qui  ne  fe  diftinguent  des  autres 
fin  par  l'ambition  5  l'orgueil ,  l'avarice, 

hent  à  s'attirer  l'autorité ,  &  c'eft 
^  ai  fraie  le  chemin  à  l'Oligarchie  ; 
!o|t  on  vit  déjà  des  eflais  &C  une  ima- 
eians  la  conduite  violente  des  Dé- 
eivirs  ,  &C  dans  l'avarice  cruelle  des 

riches  Sénateurs  ,  qui  força  plus 

fois  le  Peuple  à  fe  mettre  à  cou- 

',L  de  leurs  vexations  par  ces  fameufes 

ei'aites  fur  le  mont  Sacré  &  fur  le 

ijnt  Aventin  :  6c  c'eft  ce  qu'on  ap- 

le  l'Oligarchie. 

a  République  étant  dans  cet  état  , 
es  citoiens  fe  trouvant  également  las 
jfatigués  de  tous  les  gouvernemens 
|i  ont  précédé ,  il  eu  naturel  qu'ils 
irnent  leurs  vues  &c  leurs  defirs  vers 
Démocratie  ,  en  s'efForçant  d'aug- 
'nter  en  tout  le  pouvoir  du  Peuple  , 
d'égaler  fes  droits  &  fes  privilèges  à 
IX  de  la  Nobleffe.  Pendant  que  dure 
:ore  le  fentiment  &  le  fouvenir  des 
ux  paffés,  le  bon  ordre  fubfifte  quel- 
e  tems ,  &  l'égalité  entre  les  citoiens 
maintient.  Mais  ceux  qui  viennent 
es  ,  peu  touchés  des  avantages  de 
icienne  liberté  &  de  l'égalité  popu- 
"e  dont  le  goût  eft  ufé  ,  cherchent  à 


k 
1  m 


188  ///.  Pâme.  De 

s'élever  au  -  defTiis  des  autres  ;  &  c 
font  ordinairement  ceux  qui  ont  le  plu 
de  richefles  qui  prennent  ce  parti.  Corr 
me  fouvent  l'entrée  légitime  auxhon! 
neurs  ,  qui  eft  la  vertu  6c  le  mérite 
leur  efl  fermée   ;  ils  emploient  leur} 
grands  biens  pour  acheter  les  fufFrage 
du  Peuple  ,  &  ils  ne  fongent  plus  qu' 
le  corrompre  à  force  de  préfens  &  d^^J 
largeffes.  Quand  une  fois  ces  homme 
ambitieux  5  &  dévorés  parle  defirdj 
dominer, ont  gagné  &  amorcé  la  miilti' 
tude  par  l'appas  du  gain  ,  il  n'y  a  plu: 
d'excès  dont  elle .  ne  foit  capable.  Li 
République  tombe  ainfi  dans  le  plui 
grand  des  maux  ,  qui  çR  que  la  popu 
lace  foit  maitrelTe  des  affaires  ^  ce  qu 
s'appelle  Ochlocratie. 

Polybe  obferve  que  ce  changemem 
de  mœurs  ,  qui  entraîne  après  foi  celui 
du  gouvernement  ,  eu  la  fuite  ordi-! 
naire  des  heureux  fuccès  &  de  la  Ion 
gue  profpérité  d'un  Etat.  Lors  ,  dit-il, 
qu'une  République  ,  après  avoir  effuié 
de  grands  dangers  ,  eu  fortie  vido- 
rieufe  de  longues  &  pénibles  guerres, 
&  qu'arrivée  au  comble  de  la  gloire  & 
de  la  puilTance ,  elle  n'a  plus  d'ennemis 
qui  lui  difputent  l'empire  ,  mais  que 
tout  lui  eil:  fournis  &z  aifujetti  ,  une 
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I  profpérité  ,  fi  elle  eft  longue  ^ 
lîvérante  ,  ne  manque  jamais  d'inr- 
aire  dans  cette  République  le  luxe 
'ambition ,  qui  caulent  infaillible- 
je  la  ruine  des  Etats  les  plus  florif- 
j  Le  luxe  ,  pour  fournir  aux   dé- 
(es  ,  qui  deviennent  de  jour  en  jour 
grandes  &  plus  énormes ,  dégé- 
;  bientôt  en  avarice  ,  &  eil  forcé 
oir  recours  aux  injuflices  &  aux 
nés  :  &  l'ambition  ,  pour  parvenir 
j?  fins  ,  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
jier  la  faveur  du  Peuple  ,  flateries  , 
jiplaifances  ,  largefîés  ,  corruptions, 
rive  de  là  que  la  multitude  ,  d'un 
)  irritée  par  les  exadions  injufles 
riches  ,  &  de  l'autre  gâtée  &:  deve- 
infolente   par  les  flateries  &  par 
jlargefTes  des  ambitieux  ,  ne    con- 
e  plus  que  fa  paflion  &  {qs  caprices 
s  les  délibérations  publiques ,  re^ 
?  d'écouter  la  voix  des  premiers  Ma-^ 
rats  5  &  de  fe  foumettre  à  leur  au- 
iité  ;  &  fe  parant  du  beau  nom  de  li- 
ité  &  de  démocratie ,  s'abandonne  à 
^  licence  effrénée  ,  &  fecoue  entié- 
nent  le  joug  des  loix.  Accoutumée 
ivre  du  bien  d'autrui ,  ôi  à  s'engraif-» 
dans  le  repos  &  l'oifiveté  ,  li  elle 
uvç  un  Chef ,  qui  ne  foit  pas  ea 
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état  de  renrichir  par  lui  -  même ,  m 
qui  étant  hardi  &:  entreprenant  lui  j 
roiffe  capable  de  remplir  d'ailleurs  j 
defirs  5  elle  s'attache  à  lui ,  elle  le  fo 
tient ,  elle  l'élève.  Et  de  là  nailient  i 
féditions  ,  les  meurtres  ,  les  exils ,  ] 
profcriptions ,  les  nouveaux  partag 
de  terres  ,  l'abolition  des  dettes  ;  jv 
qu'à  ce  qu'enfin  il  furvienne  quelqu'i 
plus  fort  &  plus  puiffant  que  tous  1 
autres  ,  qui  s'empare  de  toute  Tautoi 
té^6c  qui  feul  fe  rende  maître  du  go  1 
vernement.  Ainli  le  trop  vif  defir< 
la  liberté ,  ou  ,  pour  parler  plus  juH', 
l'abus  qu'en  fait  le  Peuple  ,  fe  termii,; 
par  la  perte  de  cette  même  libertt 
&  par  l'établiffement  d'une  nouvel 
domination,  fouveraine,  &  defpotiqu 
Telles  furent  en  effet  les  révolutioi; 
qui  firent  changer  de  face  &  de  natui, 
à  la  République  Romaine  ;  &  c'eft  l 
qu'il  nous  relie  à  montrer. 


mm 
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:hapitre  second. 

elngement  de  la  république 
Romaine  en  Monarchie. 

]  E  QUE  Polybe  avoit  prévu  ,  arrî- 
)  va  de  la  manière  &  pour  les  caiw 
iqii'il  avoit  marquées.  Ce  fut  la 
jideur  même  &  la  profpérité  de 
me  qui  cauférent  la  perte  de  fa  li^ 
!J:é.  Dès  que  la  République  Romaine 
1  arrivée  à  ce  haut  point  de  gloire 
ie  courage  &  la  vertu  de  fes  anciens 
iiéraux  Se  de  {qs  anciens  Magiflrats 
loient  portée ,  elle  commença  à  dé-^ 
ir  par  des  déclins  d'abord  imper- 
tibles  ,  plus  marqués  dans  la  fuite  , 
qui  ie  terminèrent  enfin  par  le  vio- 
lent ouvert  des  anciennes  m^aximes 
jgouvernement ,  6c  par  l'infraûion 
i  loix  fondamentales  de  l'Etat 
liOrfque  la  République ,  dit  Sallufle ,  ,  Saiiu/i.  in 

?   .  111'  ,v  belloCaùLm* 

Ut  accrue  par  de  laborieux  eiforts 
par  la  juftice  ;  que  àes  Rois  puifTans 
-ent  été  vaincus  dans  la  guerre  ;  que 
;  nations  féroces  &  des  peuples  fort 
mbreux  eurent  été  fournis  par  la  for-< 
^  que  Carthage  ^  la  rivale  de  Roipe  j 
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eut  été  ruinée  de  fond  en  comble  ; 
un  mot ,  que  par  terre  &  par  mer  te! 
eut  été  affujetti  à  l'Empire  Romain 
fe  fît  une  révolution  étonnante  de 
tout  le  corps  de  l'Etat.  Ceux  que 
les  travaux  ,  ni  les  dangers  ,  ni  tr 
d'adverlités  n'avoient  pu  vaincre ,  iv 
combérent  à  la  douceur  du  repos , 
aux  attraits   de  l'abondance  &  de  i 
profpérité.  L'avarice   &:   l'ambitior 
fources  funeiles  de  tous  les  maux ,  sV 
crurent  à  proportion  que  la  puiffar 
de  Rome  prit  de  nouveaux  accroifi 
mens.  L'avarice  bannit  de  la  Répub 
que  la  bonne  foi ,  la  probité  ,  Se  te 
tQS  les  autres  vertus  ;  &  fubftitua 
leur  place  l'orgueil ,  le  fafte  ,  le  n 
pris  des  dieux ,  &  un  commerce  ho 
teux  qui  mettoit  tout  à  prix  ,  &:  ve 
doit  tout.  L'ambition  de  fon   côté  : 
troduifit  la  diffimulation  ,  la  fourben 
la  perfidie  ,  &  bientôt  après  ,  les  vi 
îences  ,  les  cruautés  ,  les  meurtres. 
Ç'eil:  ainfi  ,  félon  la  belle  penfée 
Juvénal ,  que  le  luxe  ,  fléau  plus  i 
nèfle  &  plus  cruel  que  la  guerre  ,  i 
vagea  l'Empire  Romain ,  ôc  vengea  J 
nivers  vaincu. 

Sacviorarmis 
JLuxui'ia  incubuit  ,  YidumqîulcUcitur  orbein 
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I  ne  me  refte  donc  plus  ,  pour  mon- 
!  la  jufteffe  des  iàges  conjedures  de 
fhe  fur  le  changement  qu'il  avoit 
^n  devoir  arriver  dans  la  Répu- 
|ue ,  qu'à  raporter  en  détail  les  prin- 
jiles  caufes  qui  ont  entraîné  cette 
i^lution ,  telles  que  nous  les  trou- 
iis  dans  les  Auteurs  contemporains  , 
qui  ont  écrit  peu  de  îems  après  ce 
|id  événement.  Par  là  on  verra  clai- 
iient  la  différence  étonnante  qui  fe 
contre  entre  les  premiers  fiécles  de 
lépublique  Romaine  ,  &  ceux  qui 
cédèrent  fa  ruine  ;  &  l'on  aura  une 
3  plus  parfaite  de  tous  les  états  par 
[uels  elle  a  paffé. 

p  H  ESSES  5  fuivics  du  luxe,  dans  les 
âdmens  ,  les  meubles  ,  la  table  ,  &c* 

E  NE  REPETERAI  point  ici  ce  que 
dit  dans  le  volume  précédent  fur 
aoble  délintéreffement  des  anciens 
mains  ,  &  fur  le  cas  qu'ils  faifoient 
la  pauvreté  ,  de  la  {implicite  ,  de  la 
galité  ,  de  la  modeftie  :  vertus  fi 
nmunes  alors  ,  &;  fi  généralement 
tiquées  ,  qu'on  les  attribuoit  moins 
mérite  particulier  des  citoiens,  qu'au 
lie  de  la  nation  ^  &  à  l'heureux  ca- 
tére  de  c^s  premiers  tems  j  mais  en 
Tome  IF,  1 
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même  tems  vertus  fi  fiiblimes  ,  &  pc 
tces  à  un  li  haut  point  de  perfedbor 
que  dans  les  derniers  fiécles  de  la  R 
publique  elles  paffoient  pour  des  fabl 
&:  pour  des  fî£tions  ,  tant  elles  étoie 
éloignées  du  goût  qui  dominoit  po 
lors  ;  &  tant  elles  paroifToient  fup 
rieures  à  la  foibleffe  humaine. 

^Depuis  que  les  richeffes  eurent  c 
mi  es  en  honneur ,  &  que  feules  ell 
ouvrirent  l'entrée  au  commandemen 
à  la  puiffance  ,  à  la  gloire  ;  en  ne 
plus  de  cas  de  la  vertu  ,  on  regarda 
pauvreté  comme  une  honte  ,  ôç  l'inn 
c^ncQ  des  mœurs  comme  FeiTet  d'il 
humeur  mélancolique  :  &  le  fruit 
ç^s  richeffes  fut  le  kixe  ,  l'avarice 
l'orgueil. 

L'époque  de  ce  changement  chezl: 

Romains  ,  fut  celle  de   l'aggrandii^ 

VdLVAure,  ment  de  leur  Empire.  Le  premier  S( 

J  vil  9  É^  f  ■*" 

'  •  •  '  pion  avoit  jette  les  foiides  fondeme 
de  leur  grandeur  future  :  le  dernier  p 
fes  conquêtes  ouvrit  la  porte  au  lu) 
Pepuis  que  Carthage ,  qui  tenoit  Roi 


a,  Poftqu^m  diviciae  ho- 
iîori  elle  coeperunc ,  Se  ers 


livolentia  duci  cocpic 
Eur   ex  divitiis  juvcncu 


glorta  j  Jmpcricjin  ,  poten-  luxiiri^  ,  atque  avariti 
ps  fiquçbatui:  j  hebefceie  cum  fupeibiainvaferc.  i 
S'irtus  ,  pa;iper:as    piobro  |  luji,  in  bdlo  Ju^-iTth, 


L^HiSTOiRE  Profane.  195 
Biakine  en  lui  difpiitaxît  l'empire  , 
u  été  entièrement  détruite ,  la  déca- 
ece  des  mœurs  n'alla  plus  lentement 
i)ar  dégrés ,  mais  fut  promte  &  pré- 
iitée.  La  vertu  au fîitôt  fît  place  aux 
jes ,  l'ancienne  difcipline  au  relâche- 
ijit ,  la  vie  occupée  &  laborieufe  à 
qfiveté  &:  aux  plaifirs. 
i\.u  lieu  que  les  anciens  Pvomains  fe 
i'uoient  d'honorer  les  dieux  plus  par 
LJpiété  que  par  la  magnificence  ,  co-  lik  ilb.  ^| 
intur  nligiones  pih  magis  quàm  magni-  "•  ^'^* 
t:  les  richeffes  immenfes  ,  qui  étoient 
!p*uit  des  dernières  conquêtes  ,  fu- 
jit  emploiées  à  conilruire  des  temples 
ierbes  pour  les  dieux  ,  &  des  bâti- 
jns  magnifiques  pour  décorer  &  em- 
(lir  Rome. 

Il  eft  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  im- 
iffible ,  que  ce  qui  fait  l'objet  de  l'ad- 
|ration  publique  ,  ne  devienne  tôt 
tard  le  goût  des  particuliers.  Auffi 
Hiftorien  remarque -t- il  que  dès 
'on  eut  commencé  à  faire  entrer  le 
irbre  dans  la  conilruQion  des  tern- 
is ,  qu'on  eut  bâti  des  théâtres  &  des 
rtiques  ,  le  luxe  àes  particuliers  fui- 
:  de  près  la  magnificence  publique  : 
hlïcamqut  magnificentiam  fecula  priva-  ni  '^^^^^''^' 
luxuria  eft.  On  fait  à  quel,  excès  la  ^'^ii"À  /'« 

•^  lii  hilloCatiliHi 
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fureur  des  bâtimens  fut  portée  ]  6 
comment  de  fimples  particuliers  fe  f 
rent  un  jeu ,  &  en  même  tems  un 
gloire  j  de  venir  à  bout  à  force  de  d^ 
penfes  de  rafer  des  montagnes  ,  &  d 
combler  les  mers. 

Le  luxe  fut  égal  pour  tout  le  refte 
&  ce  fut  l'armée  revenu-e  vid:orieul 
d'Afie  qui    Fintroduifit    dans   Rome 
ou  du  moins  qui  l'y  rendit  beaucoii 
^,7,. p,  plus  commun.  Tite-Live  fait   un  de 
nonibrement  de  tous  les  meubles  pré 
cieux  qui  depuis  ce  tems-là   devinrer 
en  ufage,  Les  comédiennes ,  les  chan 
teufes  ,  les  joueufes  d'inftrument ,  coït 
Tnencérent  aufîi  alors  a  faire  l'agrémer 
ÛQS  repas.  Les  repas  mêrrie  ne  fe  fent 
rent  plus  de  l'ancienne  fimplicité  j  l 
ne  fe  faifoient  plus  qu'à  grands  fra; 
&  avec  un  grand  appareil.  Un  cuifiniei 
qui  n'étoit  regardé   chez   les  ancier 
que  comme  un  vil  efclavç  ,  fut  âlôH; 
en  eilime  &:  en  honneur ,  comme  11 
officier  dont  on  ne  pouvoit  plus  fe  pa 
fer  i  61  ce  qui  jufques-ià  n'avoit  et 
qu'un  bas  miniftére ,  devint  un  art  foi 
^recherché  &  fort  eftimé.  Tout  cela  c( 
pendant  n'étoit  encore  rien  en  comp; 
raifon  de  Vçxcès  où  le§  çhofes  fiirçr 
portées  dans  la  fuite» 
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Caton  le  Cenfeur  ne  s'étoit  point  Uv.iih,^^^ 
\é  de  repréfenter  dans  le  Sénat  les  ^'  ^' 
les  funefîes  du  luxe  qui  commençoit 
efon  tems  à  s'introduire  dans  la  Ré- 
plique. Voiant  qu'on  avançoit  dans 
iijréce  &  dans  l'Afie ,  provinces  rem- 
bs  des  amorces  &  des  attraits  dan- 
ïeux  de  tous  les  plaifirs  ,  àc  qu'on 
inmençoit  à  porter  la  main  fur  les 
fors  des  Rois  ;  ^  »  Je  crains  ,  difoit- 
»  que  nous  rie  devenions  les  ef« 
laves  de  ces  richeffes ,  au  lieu  d'en 
jtre  les  maîtres  ;  &  que  les  nations 
jaincues  ne  nous  vainquent  à  leur 
Dur  5  en  nous  communiquant  leurs 
ices.  «  Ses  craintes  n'étoient  pas 
aginaires ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  pré- 
arriva. 

)ÛT  pour  lesjlatues  ,  les  tableaux  ^  &c, 

'Ce  fut  la  prife  de  Syracufe  qui 
)duifit  ce  malheureux  effet.  Quoique 
ilatues  &  les  tableaux ,  dont  cette 

Hxc  ego  t  quo  melior 
)rque  in  d\t%  forcuna 
».  eft  ,  imperiumque 
:ic,  &  jam  iii  Grxciam 
mque  tranfcendimiis  , 
libus  libidiuum  illece- 
lepletas-,  &r  regiaseciam 
îdamus  gazas  :  eo  plus 
eo  ,  ne  i!!s  majiis  res 
ccpcrint ,  quàm  nos  il-  ' 


las.  Liv. 

b  Ho/lium  q'îidem  illa 
fpolia  ,  &  patca  beih  jure  : 
ceteriim  inde  primum  mi- 
randl  gratcarum  atrium 
opcra  ,  licennœque  huic  la- 
cra  profanaque  orrînia  vul- 
go  fpoliandi  ,  fattuni  eft. 
Liv*  Lih,  15.  n.  40, 

liii 
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grande  ville  étoit  remplie  ^  fuflent  dt 
dépouilles  juflement  acquifes  par  \ 
droit  de  la  guerre  ,  &  que  Marcelli 
eût  eu  la  retenue  de  n'en  enlever  qi 
la  moindre  partie  pour  orner  feiil 
ment  un  temple  à  Rome  ,  fans  en  rie 
réferver  ni  pour  fes  jardins  ,  ni  poi 
fa  maifon  :  ces  ouvrages  de  l'art  fi  eu 
mes  &:  fi  recherchés  devinrent  funefti 
à  l'Empire  ,  en  infpirant  aux  Romaii 
.  de  l'admiration  6c  du  goût  pour  ci 
vains  ornemens. 
'Lîv.ilh.  ij,  Fabius  ,  par  le  généreux  mépris  qii 
"'  ^^'  en  fît  après  la  pril'e  de  Tarente  ,  moi; 
traplus  de  prudence  que  Marcellusn' 
voit  fait  à  Syracufe.  Car  un  Officia 
demandant  à  Fabius  ce  qu'il  voulo 
qu'on  fît  d'un  fi  grand  nombre  de  ft; 
tues  qui  fe  trouvoient  dans  la  ville 
(  c'étoient  autant  de  dieux  ,  tous  i 
grande  taille  ,  repréfentés  comn 
combattans  chacun  dans  une  attiti 
de  particulière  :  Quon  laijje  aux  Tl 
nntïns  ,  dit  Fabius  ,  hurs  d'aux  irrité 
Le  fécond  Scipion  ,  dans  la  prife  c 
Carthage  ,  fe  conduifit  d'une  maniéi 
encore  plus  digne  de  l'ancienne  grar 
Cie.Verr.^.  deur  Romaine.  Après  avoir  fait  ur 
w.  K<?.  févére  défenfe  à  fes  gens  de  rien  prer 
dre  ,  ni  même  de  rien  acheter  des  à 
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>0illes ,  il  fît  dire  aux  habitans  de  Si- 
il  qu'ils  vinffent  chacun  reconnoitre 
iC|*eprendre  les  flatues  que  les  Cartha- 
;iibis  leur  avoient  autrefois  enlevées. 
lan  rendant  à  ceux  d'Agrigente  le  fa-   Fen,  4.  m 
niix taureau  de  Phalaris,  il  leur  dit  que  '^^° 
:enonument  de  la  cruauté  de  leurs  an- 
ijis  Rois  &C  de  la  bonté  de  leurs  nou- 
rttux  Maîtres  jdevoit  leur  apprendre  s'il 
ejr  étoit  plus  avantageux  d'être  fous 
^joug  des  Siciliens  que  fous  le  gou- 
rrnement  du    Peuple    Romain.    Ce 
lin  pas  ,  dit  Cicéron  ,  que  ce  grand    ^^^^.  ^^  ^. 
limme  ,  d'un  efprit  fi  cultivé  ,  man- ^7.  ^  ^^rr. 
ât  ou  d'endroits  pour  y  placer  ces  '^'^  ' 
vrages  de  l'art ,  ou  de  difcernement 
)j'Ur  en  featir  toutes  les  beautés.  Mais 
i^^il  que  furpafTaat ,  non  feulement  en 
■fintéreffement  mais  en  délicateffe  de 
;)iit  tous  nos  connoiiTeurs  qui  fe  pi- 
llent de  l'avoir  le  plus  fin  ,  il  jugeoit 
le  ces  ouvrages  avoient  été    faits, 
)n  pour  fatisfaire  la  vaine  curiofité  „ 
:  encore  moins  le  luxe  des  hommes  , 
ais  pour  fervir  d'ornement  dans  les 
mples  &  dans  les  villes.  Et ,  félon  la    Veii.  Fa- 
dicieufe  remarque  d'un  Hiiiorien  ,  il  ^'^-'•^- ^i^.  j. 
iroit  été  à  fouhaiter  pour  le  bien  &  "*  ^^' 
)ur   l'honneur   de  la    République   , 
l'elle  eût  toujours  confervé  pour  ces 

1  iy  . 
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beautés   de  l'art  le    noble    mépris  c 
Scipion  5  ou  même  l'ignorance  &  1 
grofTiéreté  de  Mummius.  Ce  dernier 
en  faifant  tranfporter  à  Rome  ce  qi 
s'étoit  trouvé  de  plus   rare  parmi  1( 
dépouilles   de   Corinthe  ,  connoiffo 
fi  peu  le  prix  &  l'excellence  de  ce 
fortes  d'ouvrages  ,  qu'il  dit  aux  Entre 
preneurs  qui    étoient   chargés  de  le 
voiturer,  que  s'ils  les  perdoient  ,  il 
feroient  tenus  d'en  fournir  d'autres , 
leurs  dépens.  La  République  auroit  et 
heureufe  ,  fi  on  n  y  eût  jamais  intro 
duit  ce  prétendu  bon  goût ,  qui  ouvri 
la  porte  à  des  rapines  &  à  des  violen 
ces ,  qui  déshonorèrent  infiniment  1( 
Peuple  Romain  chez  les  Etrangers. 

A  peine  peut-on  croire  ce  que  Ci- 
céron  raporte  des  excès  horribles  aiif- 
quels  cette  paffion  d  amaffer  des  vâfeî 
&  des  tableaux  de   grand  prix  porta  j 
Verres  pendant  le  tems  de  fa  Prétim 
En  Sicile.  La  plupart  des  autres  Gou- 
verneurs ne  lui  cédoient  guéres  dans 
cette  efpéce  de  brigandage.  Quelle  dif- 
férence entre  de  tels  Magiftrats  ,  &  les 
anciens  Romains ,  qui  fe  faifoient  un 
devoir  &  un  honneur  de   laiffer  aux 
Alliés  ,  &  même  aux  peuples  tributai- 
res ,  cgs  fortes  d'ornemens ,  pour  faire 
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eiir  aux  uns  la  douceur  du  gouver- 
Lfiient  Romain ,  &  pour  confoler  les 
lires  de  hur  fervitude  I 

lARiCE  infatiahlc  :  injujllces  :  rapines: 
\mauvais  traitemens  à  Fégard  des 
-'  Alliés  &  des  peuples  conquis. 

C'est  une  réflexion  fort  judicieufe  Lih.  i.  da 
hCicéron  ,  que  cet  oracle  d'Apollon  ^^'*'''^* 
[li  déclara  que  Sparte  ne  périroit  ja- 
rîis  que  par  l'avarice  ,  efl:  une  pré- 
Eion  pour  tous  les  peuples  qui  font 
bs  l'opulence ,  auiTi  bien  que  pour 
\  Lacédémoniens.  Cet  oracle  s'eft 
(rifîé  par  raport  à  la  République  Ro- 
liine  plus  que  dans  aucun  autre  Etat. 
DUS  les  Hiitoriens  qui  parlent  de  fa 
ine ,  conviennent  que  l'avarice  en 
t  la  caufe  ;  &  que  cette  avarice  fut 
lumée  par  les  richefles  &  le  luxe.  '^  En 
fet ,  dès  qu'on  vient  à  defirer  paiîion- 
îment  la  magnificence  ,  les  grands 
[uipages  ,  les  beaux  meubles ,  l'abon- 
mce  &  la  délicateffe  de  la  table  ;  c'efl 
le  fuite  naturelle  &:  néceffaire  qu'on 
me  fans  bornes  &;  fans  mefure  l'ar- 
:nt ,  qui  eft  le  prix  de  toutes  ces  cho- 

i  Deledant  magiiifici  ap- 1  tebus  effei^um  efl: ,  ut  infini- 
arus,vit<equeculcuscum  1  ta  pecuniie  cupidiras  ellet. 
gancia  ôc  copia  j  c^uibus  1  De  Offic.  lih.  i .  n  ij, 
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les,  &  fans  lequel  on  ne  peut  Te  It 
procurer. 
SaiJufi.  In      Sailiifle  reconnoit,  après  avoir  fa 
hdigCatUin^y^^'^^iQQ^i^  de  réflcxions  fur  les  cauf( 
de  la  grandeur  &;  de  la  puiffance  cl( 
anciens  Romains  ,  qui  fouvent  ave  ' 
seu.  de  troupes  ont  défait  de  nombreu 
Tes  armées  ,  &  ave^  un  -revenu  \ri 
rnédioçreont  foiitenu  de- longues  guer 
res  contre  les  Rois  les  plus  opulens 
fans  que  jamais  aucune  adverfité  ait  pi 
abbattre  leur  courage  :  Saîlufte  ,  dis-je 
reconnoit  que  Rome  n'a  été  redevabb 
de  cette  grandeur  &  de  cette  puifTanct 
qu'à  un  petit   nombre    d'illuflres  ci- 
toiens ,  dont  le  rare  mérite  &  la  folid( 
vertu  avoient  rendu  la  pauvreté  vie 
torieufe  des  richeffes ,  &:  le  petit  nom- 
bre des  foidats  fupérieur  à  des  troupe! 
innombrables.  Mais  ,  ajoute-t-il  ,  de- 
puis que  les  citoiens  fe  font  laifTé  cor- 
rompre par  le  luxe  &  par  Toifiveté . 
Rome  ,  comme  une  mère  épuifée .,  s 
ceffé  de  produire  de  grands  hommes  ; 
&  fi    elle  a  encore  fubiîfté   quelque 
îems  5  ce  n'a  été  que  par  une  fuite  & 
par  un  effet  de  fon  ancienne  grandeur , 
qui  continuoit  de  foutenir  la  R^épubli- 
que  malgré  la  foiblefTe  6c  les  vices  de 
fes  Magiilrats. 


jL'HlSTOlRE     PROF'ANE.  lOJ^ 
v|l  eft  beau  de  comparer  ces  heureux 
f|is  où  la  pauvreté    étoit  générale- 
iiit  en  honneur  dans  la  République  y 
xc  les  derniers  liécles-Oii  l'on  vit  ré- 
tr  le  faile  ,  le  luxe  ,  la  magnificence  , 
^en  même  tems  une  baffe  &  fordide 
lirice.  Quels  hommes  que  ces  Con- 
is  6c  ces  Di£lateurs  qu'on  alloit  pren- 
ji  à  la  charrue  !  Quelle  nobleffe  , 
lelle  grandeur  d'ame   dans  les  deux 
ipions  5  dans  Fabius  ,  dans  Paul  Emi- 
!  L'argent  étoit-il  compté  pour  quel- 
le choie  chez  ces  anciens  Romains  ? 
.land  Pyrrhus   entreprit  de  corrom-  /;;„.  //3. 3^. 
e  le  Sénat  par  des  préfens  ,  fe  trou- '^•4- 
-t-il  dans  la  ville  une  feule  perfonne 
:i  fût  tentée  d'en  recevoir  ?  Les  cho- 
;  étoient  bien  changées  du  tems  de 
gurtha  5  qui  avoit  lu  gagner  à  force 
irgent  les  fuifrages  de   prefque  tous 
;  Sénateurs.  Aulfi  lorfqu'il  fut  forcé     Salluff.  in 
fortir  de  Rome  ,  tournant  les  v^wx  *^^'^.  ^'*" 
tems  en  tems  vers  cette  ville  ,  il  dit 
le  ,  prête  à  fe  vendre  au  plus  offrant  , 
e  ne  manquoit  que  d'un  acheteur. 
Tant  que  dura  ce  noble  défintéreffe- 
?nt ,  ceux  qui  avoient  le  commande- 
snt  des  troupes  ou  le  gouvernement 
s  provinces  ,  loin  de  fonger  à  s'en- 
:hir  des  dépouilles  des  Alliés  ou  de 

1  V) 
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celles  àes  peuples  conquis  ,   s'en  il 

gardoient  comme  les  tuteurs  &  les  d 

Salluji.ihid.'^^s.  C'efl  qu'alors  le  principe  du  Fc] 
pie  Romain  étoit  de  fe  foumettre 
peuples  moins  par  la  force  des  arm 
que  par  les  bienfaits  ,  &  d'aimermiei 
fe  faire  des  amis  que  des  efclaves.  ] 
la  marche  des  troupes ,  ni  le  camp 
ment  des  armées,  ni  les  quartiers d'I 
ver ,  ni  le  féjour  des  Commaadans  da 
ime ville,  n'étoit  à  charge  à  perfonn 
Et  voila  ce  qui  faifoit  tant  d'honneui 
&  attiroit  tant  de  refpeû  à  l'Empi 
Romain.  Le  Sénat  alors  ,  dit  Cicéror 
étoît  le  recours  &  l'azyle  des  Roi: 
des  peuples ,  des  nations.  Nos  Magi 
trats  &c  nos  Généraux  fàifoient  confi 
ter  leur  plus  grande   gloire  à  défendi 
les  provinces  ,  &  à  foutenir  les  Alli< 
avec  une  juilice  &  une  fidélité  invic 
ïable.  '^  Ainli  nous  étions  les  protedeui 
plutôt  que  les  maîtres  du  monde. 

Ecoutons  le  même  Cicéron  ,  & 
Hous  apprendra  combien  de  (on  teir 
Verr.  4.  n.  1^^  chofes  étoient  changées.  Toutes  le 

'°7.  provinces  5  dit-il  5  gémifTent ,  tous  le 

peuples  libres  font  dans  la  défolation 

a  Icaqiié  tUud    patroci-  [  noininari.  De  Offic,  lib» 
nium  orois   ceira:  veriùs  ,  |  n.  17. 
■  quÀm    impetium    pote  rat 
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ùcs  les  roiaumes  fe  plaignent  haute- 
nnt  des  violences  &  des  vexations 
q'ils  foufFrent  de  notre  part.  Il  n'y  a 
trintenant  dans  tout  refpace  des  con- 
tres qui  s'étendent  jufqu'à  l'océan ,  au- 
ca  endroit  ni  fi  éloigné ,  ni  tellement 
à'écart ,  où  l'avarice  &  l'injuflice  de 
lis  Généraux  &  de  nos  Magiftrats 
niient  pénétré.  Il  n'eft  plus  pofîible  de 
futenir  ,  je  ne  dis  pas  la  force ,  les  ar- 
res  ,  les  attaques  des  nations  ;  mais 
liirs  cris  ,  leurs  plaintes  ,  leurs  repro- 
cjes.  Il  eu  difficile  ,  dit-il  ailleurs ,  de  ^""^  ^^i' 
mis  exprimer  combien  la  conduite  in-  ^'^'  *"*  ^ 
jifle  &  violente  de  ceux  que  nous  en- 
^iDions  dans  les  provinces  avec  autori- 
1 ,  nous  a  rendu  odieux  à  toutes  les 
Etions  étrangères.  Nul  temple  n'a  été 
icré  pour  eux  ,  nviUe  ville  ne  leur  a 
i^ru  refpedable ,  nulle  maifon  parti- 
:iliére  n'a  pu  être  fermée  &  inaccefîi- 
ie  à4eur  avarice.  Voila  ce  qu'étoit  la 
épublique  Romaine  dans  les  derniers 
?ms  :  &: ,  fi  l'on  cherche  quelle  fut  la 
remiére  caufe  &  l'origine  de  tous  ces 
éfordres  ,  on  trouvera  (  je  ne  puis  le 
épétcr  trop  fouvent)  que  ce  fut  l'a- 
lour  des  riçheffes  &  du  luxe, 
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Ambition  dêmefune  ,   dejir  effréné 
dominer  ^  fuivls  de  factions  ,  de  féa 
lions  ^  de  meurtres  ,  de  profcriptiom 
&  de  la  ruine  entière  de  la  liberté.       M* 

OfficALb.u      CiCERON  ,  après  Platon  ,  prefcr 
ni^S'  deux  régies  elTentielles  à  ceux  qui  foiHiscoî 

chargés  du  gouvernement.  La  premiét 
ell  de  n'avoir  en  vue  que  le  bien  pu 
blic ,  fans  jamais  regarder  ce  qui  fero 
de  leur  avantage  particulier  :  &  la  f( 
conde  ,  d'étendre  leurs  foins  égalemer 
fur  tout  le  corps  de  l'Etat ,  &  de  n'e; 
pas  négliger  une  partie ,  en  faifant  dij 
bien  à  l'autre.  Car  ,  ajoute-t-il ,  il  en  ell 
de  celui  qui  gouverne  comme  d'un  tu' Ji 
teur ,  &,il  doit  en  cette  qualité  faire  Ir 
bien  de  ceux  dont  les  intérêts  lui  on 
été  confiés  ,  &  non  le  lien  propre.  E 
celui  qui  n'auroit  foin  que  d'une  partie, 
des  citoiens  ,  &  qui  négligeroit  les  au- 
tres 5  exciteroit  la  difcorde  &  la.  fédi- 
tion  5  qui  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  per- 
nicieux à  toutes  les  Républiques. 

On  peut  dire  que  ce  font  là  les  loix 
fondamentales  de  tout  bon  &:  fage  gou- 
vernement :  &:  c'eit  l'obfervation  exac- 
te de  ces  loix  qui  avoit  toujours  fait  le 
cara£lére  des  bons  citoiens  &  à&s 
grands  hommes  de  la  République  >par-  | 
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le  c'étoit  fur  ce  plan  &C  fur  ces 
pncipes  que  la  République  avoit  d'a- 
bcdeté  formée  8c  établie,  Lorfqu'à  la  cic.  Orat 
■ÏÏance  des  Rois  qui  étoit  devenue^'''^ '^^'*'' '^ 
^portable  ,  on  fiibfliîua  celle  des 
lilrats  annuels ,  le  Sénat  fut  conii- 
comme  le  Confeil  perpétuel  &C 
pi);lic  de  l'Etat ,  pour  être  en  quelque 
[bte  l'ame  &  la  tête  de  la  République  ^ 
le^ardien  &c  le  défeniéur  des  loix  ,  le 
optecleur  de  la  liberté  &  des  privilé- 
^^  du  peuple  ;  &  l'entrée  dans  cet  il- 
4re  Corps  fut  ouverte  à  tous  les  ci- 
xens ,  fans  autre  diilindion  que  celle 
i!  mérite  &  de  la  vertu»  Les  Magiflrats 
'cfoient  gloire  de  reipeder  l'autorité 
ii  Sénat ,  &  étoient  regardés  comme 
i  minillres  de  cet  auguiïe  Confeil  :  6c 
i  différens  Ordres  de  l'Etat  contri- 
joient  par  leur  éclat  particulier  à  re- 
i/er  la  gloire  de  la  première  &  de  la 
:.is  noble  Compagnie.  C'eft  ce  con- 
:rt  &  cette  union  pour  le  bien  public  ^ 
:ii  confervérent  fi  lontems  la  bonne 
iteliigence  dans  la  République,  qui  fî- 
int  réufîir  toutes  les  guerres  qu'ors 
itreprit ,  &  qui  répandirent  par  tout 
gloire  &  la  terreur  du  nom  Romain, 
ne  conduite  oppofée  produilit  un  ef- 
t  tout  contraire. 
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Saîiufi.  in     Avant  la  définition  de  CarthageX|); 

i>eUo    ju-  les  difputes  entre  les  citoiens  pour  ||  i 

domination  &  la  puiffance  ,  n'étoiei 

f>oint  portées  jvifqu'aux  dernières  vi(s 
ences  :  la  crainte  des  forces  étranger»! 
étoit  un  frein  qui  les  retenoit  dans 
modération ,  &  qui  leur  faifoit  refpe 
ter  les  loix.  -^  Jufques-lâ  les  Romaii 
n'avoient  pas  eu  encore  affez  de  coi  [ 
rage  pour  répandre  le  fangdes  citoieni 
&  le  dernier  excès  des  diffenlions  c 
viles  étoit  de  fortir  de  la  ville ,  &  d 
fe  retirer  fur  quelque  montagne  voifini 
Quand  Rome  fe  vit  délivrée  de  tout 
crainte  au  dehors  ,  la  licence  &  Toi 
gueil  5  fuites  ordinaires  de  la  profpér 
té  ,  troublèrent  bientôt  le  concert  t  j 
l'union  qui  avoient  régné  jufques-là.  L 
Nobleffe  &  le  Peuple  ,  fous  prétexte  d 
défendre  ,  l'une  fa  dignité ,  l'autre  fa  li, 
berté  ,  ne  fongérent  plus  ,  chacun  d 
leur  côté ,  qu'à  attirer  tout  à  eux ,  & 
fe  rendre  maîtres  de  tout.  ^  La  plupai  I 
de  ceux  qui  fe  mirent  à  la  tête  de  ce  ' 


a  Nondum  erant  tam  for- 
tes ad  fanguinem  civilem  , 
Jiec  prêter  citerna  novc- 
ranc  hella  ;  ukimaque  ra- 
bies  leccfTio  ab  fuis  hahe- 
bacLir.  Liv.  llb.  7.  n.  40. 

b  Per  illa  rempora,  qui- 
cumcjue  reinpBblicam  agi- 


tavere  ,  honeftis  nomia 
bus  ,  alii  ficiui  jura  popn 
defenderent  ,  pars  quo  St 
natus  audtoricàs  maxuiu 
foret ,  bonum  publicum  I; 
mulaïues,  pio  fua  auifqu 
pocenciaceirabant,  5<i//«/ 
in  bdlo  Çatilin, 
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■'  t^aftis,  fous  le  beau  nom  de  dé- 
..  urs  du  bien  public ,  rie  travaillé- 
1  en  effet  qu'à  établir  leur  puiffance 
aliére  :  &  au  milieu  de  ces  deux 
is ,  la  République  ,  déchirée  par 
;  artage ,  &  livrée  à  l'ambition  de  fes 
tiens,  fuivoit  toujours  la  loi  du  plus 
liant  •'  Il  ne  faut  point  demander 
iparmi  ces  chefs  de  parti  avoit  pour 
i'ia  juilice  &  le  bon  droit.  Tous 
<ent  injuftes ,  tous  étoient  ufurpa- 
ijs  :  mais  celui  qui  étoit  le  plus  fort , 
[î^ui  demeuroit  le  vainqueur  ,  étoit 
ïours  fur  d'être  applaudi. 
On  voit  par  là  que  ce  qu'il  y  a  de 
i  capable  de  faire  oublier  la  juftice 
les  loix,  c'eft  la  paffion  de  dominer 
|le  fe  rendre  maître  des  autres  t  paf- 
1  d'autant  plus  dangereufe  ,  qu'elle 
icouverte  d'une  apparence  de  vertu 
de  gloire  ,  &  que  par  cette  raifon 
entraîne  ordinairement  ceux  qui 

oni  &  mali  «vcs  ap-|piac  oblivio  ,  cumin  Jm- 
:i ,  non  ob  mérita  in  jpevioium  ,  honorum  ,  glo- 
Vibiicani  ,  omnibus  pa-  Iria;  cupiditarem  incide- 
corrnptis  ,  fed  uti  lunr.  ,  .  .  Eft  aucem  in  lioc 
ue  locupletifïïraus,  &  [génère  molcflum  ,  quod  m 
la  validior ,  c]uia  prar-  maximis  animis  fplendiuif- 
i  dcfenJebat:  ,  pfo  bo-  /îmifque  ingcniis  pîenim- 
ucebatur.  Sallufi.  in  que  exifluni  honoris, impc- 
n»  ï  ii,  poteniis  ,  gloiiscupi- 

Maximè     addocuntiir    ditates.  O^c.  Lib.i.n  ,iS, 
lue  uc  eos  jui^iiix  ca-  j 
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paflent  pour  avoir  plus  d'élévation  i  ïiiop 
de  grandeur  d*ame.  fliiili 

Nous  allons  voir  ces  fimeftes  difpc  ^îî^' 
fitions  fe  déveloper  peu  à  peu  ,  croîti 
comme  par  degrés  avec  le  tems ,  &  ca\  •! 
fer  enfin  la  ruine  entière  de  la  liberté, 

I.   Les   Gracques. 

TiBERius  &  Caius  Gracchus,  del 
cendus  par  leur  mère  du  fameux  Se 
pion  5  foutinrent  par  un  rare  mérite  !'( 
clat  de  leur  naiiTance.  Ils  avoient  Tu 
&:  l'autre  l'efprit  grand  ,  Famé  haute 
un  défintérelTement  parfait  ,  une  élc 
quence  véhémente  &  propre  à  entra 
ner  les  efpriîs  ,  un  zèle   vif  &:  arderj 
pour  la  juflice.5  une  compaiîîon  nati 
relie  pour  les  miférables  ,  une  haine  i]| 
réconciliable  contre  toute  oppreflion  j 
que   la  réfiftance  faifoit  dégénérer  e 
animofité  perfonnelle  contre   les  o] 
preiîeurs.  On  ne  peut  nier  que  ces  deu 
illuilres  frères  n'euflent  des  intentior 
fort  droites  ,  que  dans  leurs  entreprift 
ils  ne  fe  propofaffent  pour  but  une  ré  i 
formation  qui  paroiffoit  nécefTaire  ,  i 
qu'en  effet  ils  n'aient  remédié  par  d 
fages  réglemens  à  plufieurs  défordre 
Mais  des  engagemens   formés  d'abor 
par  de  bonnes  vues ,  &  pouffes  enfuit 
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•crop  de  chaleur,  les  portèrent  plus 
i[u'ils  n'avoient  penfé.  Ils  pourlui- 
et  avec  une  opiniâtreté  inflexible 
'ils  avoient  commencé  par  unfen- 
..L  de  vertu  :  6c  par  là  de  grandes 
altés  i  qui  auroient  pu  être  fort  uti- 
TEtat  û.  elles  avoient  été  condui- 
ar  une  fage  modération  ,  lui  de- 
n^nt  funedes  Ôl  pernicieufes, 
2  qui  fournit  le  principal  fujet  de^ 
iîrdes  fut  la  Loi  qu'ils  propoférent 
iLijet  de  la  diftribution  des  terres  , 
ipour  cette  raifon  étoit  appel lée  la 
'agraire.  Quand  les  Romains  avoient 
jquis  des  terres  fur  leurs  voifins  ,  ils 
lient  coutume  d'en  vendre  une  par- 
d'ajouter  les  autres  au  domaine  de 
République ,  &  de  donner  ces  der- 
es  aux  plus  pauvres  des   citoiens 
ries  faire  valoir,  à  condition  qu'ils 
paieroient  tous  les  ans  une  petite 
e  au  tréfor  public.  Les  riches  aiant 
mencé  à  enchérir  fur  eux  &  à  por- 
Deaucoup  plus  haut  ces  rentes ,  &C 
affer  par  ce  moien  les  pauvres  de 
s  poftefîlons  ,  on  fit  une  loi  qui 
oit  qu'aucun  citoien  ne  pourroit 
éder  que  jufqu'à  cinq  cens  arpens 
?rre.  Cette  loi  réprima  pour  quel» 
tems  l'avarice  des  riches  :  mais 
i  -  ci  dans  la  fuite  aiant  trouvé  le 


û 
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moien  de  frauder  la  loi  ,  en  fe  fai{ 
adjuger  la  ferme  de  ces  terres  fous  i 
noms  empruntés  ,  &  enûn  les  ten 
ouvertement  eux-mêmes,  les  pauy 
étoient  réduits  à  une  extrême  miféi 
&  l'Italie  étoit  en  danger  de  fe  v 
remplie  d'efclaves  &  de  barbares  de 
les  riches  fe  fervoient  pour  cultiven 
terres  d'où  ils  avoient  écarté  les 
toiens. 

Rien  n'étoit  plus  criant  qu'un  tel  ( 
fordre  ,  &  rien  auiîi  ne  paroiffoit  pi 
raifonnable  que  la  loi  propofée  par  ] 
Gracques.  Ils  s'étoient  contentés  d 
bord  d'ordonner  que   les    riches  % 
avoient  ufurpé  des  terres  enfortiroie 
après  avoir  reçu  du  public  le  prix  de  c 
terres  qu'ils  retenoient  û  injuflemen 
&  que  les  citoiens  qui  avoient  befo 
d'être  foulages  ,  y  entreroient  en  le, 
Tiut.  în  vît.  place,  rr  Quoi ,  difoient-ils  au  Peuple 
fraech,       ^^  j^^  hètes  fauvages  trouvent  dans  1 
»  montagnes  &  dans  les  forêts  de! 
»  talie  des  forts  &£  des  tanières  pour  s 
»  retirer  :  &  ces  braves  Romains  q 
»  combattent  &  qui  s'expofent  à 
»  mort  pour  la  défenfe  de  l'Italie  ,  r 
»  jouiffent  que  de  la  lumière  &  de  Ta 
»  qu'on  ne  peut  leur  ravir,  &  font  fai 
>>  maifon^s  &c  fans  retraites ,  obliges  d'ç 
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ei  dans  les  campagnes  avec  kurs 
îjmes  &  leurs  enfans.  Ils  ne  font  la 
^:fre  &  ne  meurent  que  pour  aug- 
iiter  le  revenu  6c  entretenir  le  luxe 
l^  riches  :  &  ces  prétendus  maîtres 
[^'univers  (  car  on  les  appelle  ainfi  ) 
i||it  pas  un  feul  pouce  de  terre  qui 
E|r  appartienne. 

[iefl  quelquefois  de  certains  défor- 
îidans  un  Etat ,  aufquels  on  ne  peut 
iàiev  fans  ruiner  l'Etat  même  :  com- 
à  eft  de?  maladies  dans  le  corps  hu- 
iji ,  dont  on  ne  peut  tenter  la  gué" 
il  fans  un  danger  prefque  certain  de 
:t.  Les  plus  gens  de  bien  à  Rome,  6c 
;  Sénateurs  les  mieux  intentionnés 
f  le  bien  public  ,  voioient  clairer 
it  les  fuites  funeftes  des  loix  pro- 
)j^es  par  les  Gracques  :  &  le  mal- 
f  de  ceux^-çi ,  comme  le  remarque 
iéron ,  fut  de  n'être  pas  demeurés    cû.  Orai^ 
^  de  fentimens  &  de  conduite  avec  ^^  Harufp. 
le  portion  de  la  République  la  plus  ^      '^'  ^^' 
le  &  la  plus  fage.  Il  leur  en  coûta  la     Veii.  Pa^ 
à  l'un  &  à  l'autre  :  &  leur  ûa  tra.  ';;;;  ^'^'  ^-^ 
\è]  fembla  lever  l'étendart  des  dif- 
jdes  fanglantes  j  &  donner  aux  ci- 
pns  le  fignal  de  combattre  entre  eux 
lain  armée  pour  fatisfaire  Tambitioia 
I  quelques  particuliers,    Depuis  c^ 
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tems  les  loix  cédèrent  à  la  violence! 
plus  puiflant  devint  le  maître  :  les 
îenfions  civiles ,  qui  jufques-là  s'éto| 
terminées  par  des  traités  pacifiques 
furent  plus  décidées  que  parla  voie| 
armes  :  &  comme  les  mauvais  ex 
pies  vont  toujours  en  croiflant ,  or  it 
bientôt  le  fang  des  citoiens  coul(  à 
grands  flots  dans  Rome,  &  les  arn-s 
Romaines  marcher  enfeigjies  déplo  s 
les  unes  contre  les  autres. 

2. Maritjs   et    Sylla. 

Marius  6i  Sylla,  nés  tous  deuxa  c 

les  plus  rares  qualités,  montréreii 

quels  excès  de  fureur  &  de  cruaut  s 

peut  porter  l'ambition  ,  quand  elle  r  1 

point  retenue  dans  de  juftes  bornes  r 

des  fentimens  d'honneur  &  de  prob  , 

èc  par  l'amour  du  bien  public.  Rier  e 

fembie  de  ce  qui  fait  les  grands  homi  % 

ne  leur  manquoit. 

SaUufl,  n     Le  défaut  de  naiffance  dans  Mais 

heiio  ju.'    étoit  couvert  par  les  plus  grandes,  v- 

^"^  '         tus.  Accoutumé  dès  l'enfance  à  une  B 

dure  ,  6c  nourri  enfuite  ,  non  dans  • 

rude  des  lettres  grecques  ,  ni  dans  la  • 

licatefTe  de  Rome  ,  mais  dans  les  pe  • 

Mes  exercices  de  la  gi^erre  ,  il  ût 

bientôt  la  fciençe  de  l'art  *iiilitdire ,  ( 
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prta  aiifîî  loin  que  perfonne  eût  ja- 
liifait.  Capable  des  plus  grandes  en- 
?f ifes  dans  la  guerre ,  modéré  dans 
Dnduite  particulière  ,  infiniment 
Djné  de  la  volupté  &  de  l'avarice  , 
mvoit  d'autre  paffion  que  celle  de 
lloire.  Il  fe  conduifit  de  telle  forte 
Lij  toutes  les  charges  qu'il  exerça , 
lî.  parut  toujours  digne  d'en  obtenir 
:  llus  confidérables.  Le  refte  de  fa  vie 
pndit  à  de  fi  beaux  commencemens» 
lieurs  Confulats  qui  lui  furent  dé- 
ris  de  fuite  ,  la  guerre  de  Jugurtha 
ît"eufement  terminée ,  des  armées  in- 
cjibrables  de  Barbares  qui  venoient 
liire  fur  l'Italie  taillées  en  pièces  dans 
pc  combats  ,  où  il  y  en  eut  plus  de 
ds  cens  mille  tués  ou  pris  ,  montrent 
Siju'étoit  Marins. 

fylla  ,  quoique  d'un  caradére  toiitsaUuji,lHd, 
lièrent ,  ne  lui  céda  en  rien.  Il  étoit 
sfamille  Patricienne ,  &  avoit  été 
sfaitement  inftruit  dans  l'étude  des 
dès-Lettres,  Il  avoit  le  coeur  grand, 
imoit  les  plaifirs ,  mais  il  ainioit  en- 
:  e  plus  la  gloire.  Les  délices  remplif-?» 
ent  les  momens  de  loifir  qu'il  pou- 
lit  avoir ,  fans  pourtant  que  jamais 
b  retardaient  l'expédition  àçs  af- 
rçs.  Il  étoit  éloquent ,  d'un   efprit 
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fin ,  ami  commode  ,  d'un  fecret  &d'i 
dilïimulation  impénétrables,  touja 
prêt  à  donner  ,  &  fur-tout  prodij 
d'argent.  Quoiqu'avant  les  guerres 
viles  on  pût  le  regarder  comme  le  p 
fortuné  des  Romains ,  jamais  fon  n 
rite  ne  parut  au-deffous  de  fa  fortur 
&  l'on  ne  peut  dire  5'il  fiit  plus  h(. 
reux  que  brave.  Quelles  preuves 
courage ,  de  hardieffe  ,  de  prudenc 
d'habileté  ne  donna-t-il  point  dans  te 
tes  les  guerres  dont  il  fut  chargé , 
fur-tout  dans  celle  qu'il  eut  à  foutei  ' 
contre  Mithridate  le   plus  redoutai 
ennemi  des  Romains  !  ; 

Voilà  certainemeiît  de  grands  hoi' 
mes  5  §^  bien  dignes  d'eftime ,  s'il  fal 
juger  de  la  grandeur  &  de  la  gloire  \ 
les  dignités  ,  parles  talens ,  par  lésa 
tions  éclatantes*  Mais  ç'eft  ici  qu' 
peut  toucher  au  doigt  cette  vérité  q 
j'ai  tâché  d'établir  dans  le  volume  pi 
cèdent ,  que  l'homme  eft  par  le  cœ 
^out  ce  qu'il  eil: ,  &  que  le  défaut 
droiture  &:  de  probité  ne  fe  peut  co 
yrir  par  les  qualités  les  plus  brillant 

Quel  honteux  perfonnage  le  dé 

violent  d'obtenir  le  Confulat  fît-il  fai 

d'abord  à  Marius  ?  Parce  que  Métellii 

fovis  qui  il  fçryoit  en  qualité  de  Lie 

'  tenai: 


'Histoire   Profane,  iï/ 

|it ,  fembloit  improuver  ce  deflein , 
lé  vivement  contre  lui ,  &  ne  con- 
int  plus  que  fon  reiTentiment  &  fon 
Ition  ,  il  travailla  d'abord  fecrette- 
|:  à  le  décrier  dans  l'efprit  des  fol- 
&  devenu  bientôt  l'ennemi  déclaré 

calomniateur  de  fon  Général ,  il 

à  bout  par  ces  voies  indignes  de 
ppianter ,  &  de  fe  faire  nommer  en 
lace  pour  terminer  la  guerre  contre 
jTtha.  Il  n'en  eut  pourtant  pas  tou- 
I  gloire.  Sylla  fon  Quefleur  ,  entre 
iiains  de  qui  Jugurtha  fut  remis ,  lui 
inleva  une  grande  partie  ;  &  fier 

événement  qui  lui  étoit  li  glo- 
X  ,  il  en  fit  graver  l'image  fur  un 
pau  dont  il  fe  fervit  toujours  pour 
let  :  ce  qui  caufa  un  dépit  mortel  à 
ius ,  &  fut  la  première  fource  de 
s  divifions. 

aterculus  peint  merveilleufement^^"^' ^••'^•"' 
|rois  mots  le  caradére  de  Marins. 
!:oit  5  dit-il ,  un  homme  avide  &  in- 
hle  de  gloire  ,  violent  dans  fes  dé- 
i>  Se  dévoré  d  une  ambition  inquiet- 
Immodicus  glor'iœ  ,  infatiabilis  ,  im-^ 
ns  5  femperquc  inquietus,  Afpirant  à 
fixiéme  Confulat ,  il  n'y  eut  point 

afTeffe  qu'il  ne  fît  devant  le  Peuple, 
ht  de  voie  indigne  &  criminelU 
TomeiK  K 
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qu'il  n'emploiât ,  iiifqu'à  s'afTocJerde: 

*  Giatieîa  &  cîtoicns  *  Ics  plus  fcélérats  qui  fufft 
Saturninus.  dans  la  ville,  pour  écarter  du  Confu 
♦*Cf///cr«t-Mctellus  **  l'un  de  les  compétiteurs 
m.  dont  il  a  pi^^3  homme  de  bien  de  la  Républiqn 

ctc  pane  ^u     ^      .  .    '  ,  ,      i  i 

far  avant.      6i  il  alla  julqu'a  le  faire  exiler  ,  n'ép.  ■ 
gnant  pour  cela  ni  le  menfonge  ,  ni» 
parjure  ,  ^  qui ,  lelon  lui ,  faifoient  p; 
tie  du  mérite  &  de  l'habileté  des  grai 
hommes,  k 

A  quels  tourmens  un  ambitieux  n'(' 
il  point  livré  I  Tant  d'honneurs  ac< 
mules  fur  la  tête  de  Marins ,  fix  Ce 

♦  j/^c„fye„.  fulats  qui  lui  furent  déférés  de  fuite 
liment  deux  Ç  ce  qui  étoit  fans  exemple  )  des  rich 

années  entre  r        '  r  ' r  ït 

Le  premier  &  ^^s  mimenies  acqujies  en  allez  peu 
k  fécond,     tems  ,  des  viftoires  fans  nombre  & 
toutes  fortes  d'ennemis,  plufieurs  trie 
phes  plus  glorieux  les  uns  que  les  ; 
très  :  tout  cet  amas  de  grandeurs  & 
profpérités  ne  faifoit  plus  qu'une  i 
preffion  légère  furie  cœur  de  cet  a 
bitieux  ,  au  lieu  que  la  gloire  naifla  ( 
de  Sylla  qui  alloit  toujours  en  croiHa, 
k  brûloit  au  dedans  de  lui-même, t 
dévoroit  de  chagrins  ,  &  le  tourni' 
toit  comme  un  forcené. 
Fiut.invU,     Ce  qui  réveilla  fa  jaloufie  ,  fui 


I 
I 
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fc  d'un  Général  pour  aller  tenir  tête 
Ithridate.  Il  ne  put  fouffrir  que  ce 
mandement  fût  donné  à  fon  rivaL 
liqu'ufé  de  fetigues  ,  affbibli  par 
I ,  ÔC  devenu  très  pefant ,  il  fit  un 
jt  pour  paroitre  au  champ  de  Mars 
iiiles  jeunes  gens  qui  s'y  exerçoient 
Courfe  des  chevaux ,  &c  à  faire  des 
lis  :  fpedacle  qui  faifbit  pitié  à  tous 
lens  de  bien  ,  &  à  toutes  les  per- 
tes fenfées.  On  ne  pou  voit  com- 
idre  qu'à  l'âge  oii  il  étoit  ,  après 
(de  triomphes  &  tant  de  gloire  ,  il 
(encore  fonger  à  aller  en  Cappado- 
i  à  l'extrémité  du  Pont-Euxin ,  trai- 
tes reftes  de  fa  vieilleiTe  ,  &"  com- 
fe  contre  les  Satrapes  de  Mithrida- 
Cependant  il  fut  nommé  par  le  Peu- 
Itour  commander  dans  cette  guerre, 
lylla  obligé  de  prendre  la  fuite,  pour 
jre  fa  vie  en  fureté. 
kïs  Sylla  revint  bientôt  de  Rome  à 
le  d'une  armée  nombreufe.  Marius, 
J5  une  foible  réfiftance ,  fe  vit  à  fon 
contraint  de  fuir.  Sa  tête  fut  mife 
X ,  &  le  Tribun  Sulpitius  égorgé, 
i  ,  fans  s'arrêter  plus  lontems  à 
le  ,  marcha  droit  contre  Mithridate, 
1  fur  que  les  viâ:oires  qu'il  rempor- 
it  contre  un  ennemi  fi  formidable  ^ 

Kij 
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ferviroient  plus  que  toute  autre  ch< 
à  affermir  ion  autorité. 

L'abfençe  de  Sylla  donna  lieu  à  ^ 
rlus  de  revenir.  Il  avoit  efUiié  d'étn 
ges  avantures  ,  obligé  de  fuir  en  tre 
blant  de  ville  en  ville ,  &  de  fe  cacl 
tantôt  dans  des  forêts  ,  tantôt  dans 
fond  d'un  marais.  Son  entrée  dans  F 
me  fut  fuivie  du  meurtre  d'un  noml 
infini  de  citoiens  ,  &  de  ce  qu'il  y  av 
dans  la  ville  de  plus  gens  de  bien  al 
chés  au  parti  de  Sylla. 

Cependant  le  bruit  fe  répandit  c 
Sylla  ,  aiant  terminé  la  guerre  con 
Mithridate  ,  revenoit  à  Rome  avec  i 
groffe  armée.  Marins  ,  qui  s'étoit  i 
nommer  Conful  pour  la  feptiéme  ïo 
fut  tellement  allarmé  de  cette  nouve 
tju'il  en  perdit  le  fommeil  ,  &  ton 
dans  une  maladie  dont  il  mourut  bi( 
tôt  après.  On  dit  que  dans  les  délm, 
qui  ne  le  quittèrent  point ,  il  jettoit  n 
cris  ,  &  faifoit  des  geftes  comme  ij 
eût  combattu  contre  Mithridate ,  ^  li| 
fon  envie  de  commander  ,  &  fa  jai| 
fie  naturelle  ,  a  voient  profondémi 
imprimé  dans  fon  coeur  une  forte  i 

a      OUrw     ^im^     «.vr"*      ^  |  irfa^^wr  tKtjfW?»    f /*'•**] 
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wente  paffion  d'avoir  cette  guerre 
induire. 

,a  cruauté  de  Marius  ne  parut  rien 
riomparaifon  de  celles  qu'on  vit  en- 
lie  exercer  à  Sylla.  Il  remplit  Rome 
dïieurtres  fans  fin  &  fans  mefure.  Le 
lÈ  des  citoiens  ne  lui  coutoit  rien.  li 
niDrofcrivit  à  différentes  reprifes  un 
•«  grand  nombre ,  avec  peine  de  mort 
3tre  ceux  qui  auroient  reçu  che2; 
ij:  ou  fauve  un  profcrit ,  fans  excep- 
»!celui  qui  auroit  fauve  un  frère  ,  un 
II,  un  père  ;  6c  propofant  même  une 
fcmpenfe  pour  l'homicide ,  fut-ce  ua 
(lave  qui  eût  tué  fon  maître ,  ou  un 
Ijqui  eût  égorgé  fon  propre  père.  La 
ilrt  des  profcrits  étoit  fuivie  de  la 
ifîfcation  de  leurs  biens.  -"  Ainfi  l'a- 
hce  donna  lieu  à  la  cruauté  ,  les  ri- 
li-fles  devinrent  un  crime ,  chacun  pa- 
ffant  criminel  à  proportion  des  biens 
\ïl  poffédoit ,  qui  faifoient  en  même 
jns  le  danger  des  riches  ,  &c  la  ré- 
inpenfe  des  meurtriers.  Sylla  fe  nom- 
j  éc  fe  déclara  lui-même  Didateur , 
nité  qui  depuis  (ix- vingts  ans  étoit 


jld  qwoqne  acccifit  ,  ut 
jtia;  eau  fa  m  avaritia 
îeret ,  ôc  modus  culpac 
.pecunia;  modo  confli- 
ictur,ôc  qui  fuiirct  !•-, 


cuplcs  fieret  nocens  ,  fui- 
qiîe  quifque  peiiculi  rncr- 
ces  foret.  Vell.  Patcrt^» 
lib.  i.,n.  11. 

Kiij 
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inconnue  à  Rome.  Il  fe  fit  donner 
abolition  générale  de  tout  le  pafTé  , 
un  plein  pouvoir  pour  l'avenir  de  fî| 
mourir  les  citoiens  à  fa  volonté  , 
confirquer  les  biens  ,  de  diflribuer 
terres  ,  de  ruiner  des  villes  ,  d'enbil 
d'autres  ,    d'ôter  les  roiaumes ,  & 
les  donner  à  qui  il  voudroit. 

Mais  ,  ce  qu'on  a  peine  à  compnl 
dre  3  c'eiî  qu'après  avoir  fait  mail 
tant  de  milliers  d'hommes ,  après  av  ? 
introduit  dans  la  République  des  m. 
veautés  fi  étranges  &  des  changent; 
fi  inouis  ,  il  ofa  fe  démettre  de  la  E' 
tature  pour  vivre  en  fimple    parti 
lier  5  &  qu'il  termina  fes  jours  dans! 
lit,  fans  que  parmi  tant  de  citoiens  d( 
il  avoit  fait  égorger  les  pères ,  ou 
frères ,  ou  les  enfans  ,  il  s'en  trou 
aucun  qui  entreprît  d'attenter  à  fa  y 
La  divine  Juflice  s'en  étoit  réfervé 
punition.  Elle  le  frapa  d'une  horri 
maladie  ,  &  le  livra  en  proie  à  une  h( 
teufe  &  cruelle  vermine ,  qui  renaifïi 
fans  ceffe  de  fes  chairs  corrompues,  fn 
que  rien  en  pût  arrêter  la  fource  in 
riffable  ,  6i  infedant  toute  la  maii 
d'une  infupportable  odeur,  le  fit  en» 
périr  miférablement. 

Marius  &  Sylla  nous  montrent  co  • 
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peuvent  être  fimeftes  les  fuites 
i'uQ  ambition  mal  réglée.  On  eft 
ncns  étonné  que  Marius  ,  qui  avoit 

»  ours  eu  dans  l'humeur  quelque 
c  de  dur,  d'auflére,  61  de  farouche , 
im  atque  horridus  ;  qui  étoit  fans  Patere. 
tjie  ,  fans  éducation  ,  fans  politeiTe , 
importé  la  vengeance  &  la  cruauté 
ifi  loin  qu'on  Ta  vu.  Mais  de  tels  ex- 
é  font  prefque  incroiables  dans  un 
icnme  du  caradére  de  Sylla ,  qui  avoit  Plut,  in  SyL 
qiours  paru  doux  ,  humain ,  tendre  , 
^able  de  pitié  pour  le  malheur  des 
ires  jufqu'à  verfer  des  larmes  ;  qui 
i  fa  jeunefle  avoit  aimé  la  joie  &i  les 

ifirs  ;  &  qui  avoit  ufé  d'abord  de  fa 
tune  avec  tant  de  fagelTe  6c  de  mo- 
•ation.  Seroit-ce  ,  demande  Plutar- 
e ,  un  changement  de  naturel  &  de 
eurs ,  caufé  par  de  grands  honneurs 

de  grandes  profpérités  ;  ou  plutôt 

fimple  dévelopement  d'une  dépra- 
tion  cachée  dans  le  fond  du  cœur ,  à 
uelle  le  fouverain  pouvoir  donne 
erté  de  fe  manifefter  ?  Quoi  qu'il  en 
t ,  il  faut  conclure  que  l'ambition  , 
and  il  s'agit  d'écarter  un  rival  ,  eft 
)able  des  crimes  les  plus  noirs ,  ÔC  des 
lautés  les  plus  inhumaines. 
Celle  de  Sylla  produifit  les  effets  le« 

K  iv 
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plus  funeftes  pendant  plufieurs  fiécl|' 
rofTédé  par  une  pafîion  démeflirée 
dominer  ^  il  fut  le  premier  ,  qui ,  pc 
gagner  l'aiîeQion  des  troupes ,  les  a 
rompit  par  les    lâches    complaifaiK 
qu'il  eut  pour  elles  ,  &  parles largef  \ 
cxcefîives  qu'il  leur  fît.  Il  leur  app  ! 
qu'elles  pouvoient  donner  des  maîtj  ; 
à  l'Empire  :  &  c'efl  depuis  ce  prem:  ' 
exemple  que  les  légions  s'accoutiin  ' 
rent  à  regarder  comme  un  droit  qui  le  i 
appartenoit ,  à  l'exclufion  même  du  S 
nat ,  de   difpofer  abiblument  de  l'Er 
pire ,  de  faire  &  de  défaire  les  Emp 
reurs  félon  leurs  caprices ,  fans  refpe 
îer  le  mérite  des  plus  grands  Sc  cl 
meilleurs  Princes. 

3.   CÉSAR.  Pompé  e. 

Voici  deux  autres  ambitieux  ,  d\i 
.caraâ:ére  tout  différent  des  premiers 
dont  l'ambition ,  couverte  ôc  foutenii 
des  qualités  les  plus  éclatantes  ,  paro 
moins  digne  de  blâme  ,  &:  ne  fut  p< 
cependant  moins  pernicieufe  à  la  R; 
publique. 

L'antiquité  n'a  rien  au-deffus  de  c( 
deux  grands  hommes  ,  fi  l'on  ne  confi 
dére  que  leurs  vertus  guerrières ,  leiii 
entreprifes ,  Içvirs  viilpires  j  qui  rempl 
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^et  l'univers  de  la  gloire  de  leur  nom. 

ZéÙLT  ,  en  moins  de  dix  ans  qu'il  fit     PJ^^^-  '"* 
La^uerre  dans  les  Gaules ,  prit  de  force    ^^^'^''* 
pis  de  huit  cens  villes  ,  domta  trois 
c^s  nations  ,  combattit  à  diverfes  fois 
ei bataille  rangée  contre  trois  millions 
innemis  ,  dont  il  en  tailla  en  pièces 
u|  million  ,  &:  en  fît  un  million  de  pri- 
foniers.  C'eft  pourquoi  un  Hiftorien 
d:  que  par  la  grandeur  de  fes  vues  ^ 
f-r  la  rapidité  de  fes  conquêtes  ,  par 
fn  courage  &  fon  intrépidité  dans  les 
Angers  ,  il  pouvoit  être  comparé  à 
/lexandre  le  Grand  ,  mais  à  Alexandre 
stemt  des  excès  du  vin  &  de  la  colère  : 
(agnitudlne  cogitationum ,  celcritate  bel-    paterc  lîb* 
'ndi ,  patïcntia  pcrïcidorum  y  Magno  illi  i.  «.  -^i. 
dexandro  ^  fedfobrio  ,  nequc  iracundo  ^ 
millïmus. 

Rien  n'égale  les  éloges  que  Cicéron  TroCornd. 
Dnne  en  mille  endroits  au  mérite  de  ^o^^\  '^"?; 
ompée.  Dès  fa  jeun  elle  il   fe  fignala  «i/.  n.ls.  <ij* 
ir  de  grands  commandemens ,  &  par  "^^^ 
importantes  expéditions.  Il  eut  part 
plus  de  combats  ,  que  ceux  de  ïon. 
ng  &  de  fon  âge  n'ont  coutume  d'en 
^oir  lu.  Il  remporta  autant  de  trionv 
les  5  que  le  monde  a  de  différentes 
uties  ;  autant  de  vidoires  ,  qu'il  y  a 
)  diverfes  fortes  de  guerres.  Le  boa-- 

K  Y 
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heur  &  le  courage  l'avoient  par  to  i 
accompagné  avec  tant  de  conftanci 
qu'on  peut  dire  qu'il  étoit  en  quelqi 
forte  élevé  au-defllis  de  la  conditic 
humaine.  Enfin  toutes  les  vertus  m( 
raies  ,  la  probité ,  l'intégrité  ,  le  defu 
téreiTement ,  la  religion  l'avoient  rei 
du  infiniment  refpeâable  aux  peupl 
étrangers  ,  6c  leur  avoient  fait  croi; 
que  ce  qu'on  racontoit  de  la  vertu  di 
anciens  Romains  ,  n'étoit  point  ur 
fable  ni  une  fidion. 

Otez  à  ces  deux  rivaux  l'ambitior 
&  fubilituez-y  un  véritable  amour  c 
la  patrie  ;  je  le  répète ,  l'antiquité  n 
point  eu  de  plus  grands  hommes.  Ma 
l'un  ne  pouvoit  foulfrir  de  fupérieiir 
Vdl.  Pa-  ni  l'autre  d'égal.  Pompée  ,  dit  un  Hii 

terc,  iib.  i.  torien  ,  étoit  exemt  de  prefque  tous  le; 
défauts  5  fi  ce  n'en  étoit  pas  un  des  plu 
grands  de  ne  pouvoir  foulîrir ,  étant  n' 
dans  une  ville  libre  &  maitrefTe  des  m 
tions  5  oii  de  droit  tous  les  citoien 
étoient  égaux  ,  de  ne  pouvoir  foufFri 
qu'aucun  l'égalât  en  dignité  6c  en  puif 
fance.  Et  Céfar  ^  voulant  à  quelque  pri 
Cic  ut.  ^9^^^  ^^  ^^^^  dominer  &c  être  le  maître 

deoff  n.i^.répétoit  fans  celle  des  vers  d'Euripicl 
qui  infmuent  que  pour  monter  fur  1 
trône  les  plus  grands  crimes  ne  doiven 
rien  coûter  ; 
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am  C\  viobndum  eft  jus ,  regnandi  gratia 
ioîandum  eft  :  aliis  rébus  pietatem  colas. 

[.e  Triumvirat  formé  entre  Pompée ,  Paterc.  iiè,' 
Cjfar  ,  &  CrafTus  ,  uniquement  pour  ^*  "'  '^'** 

Îs  intérêts  particuliers  ,  &  qui  en- 
la  leur  ruine  aufîi  bien  que  celle  de 
épublique  ,  montre  ce  qu'il  faut 
ppfer  de  la  probité  fi  vantée  du  grand 
flmpée.  Il  alla  plus  loin ,  &  pour  afFer-    c^c.  lîh.  ?. 
njr  ia  puifTance  ,  il  ne  rougit  point  de  '^^  ^#«»  ^j. 
pendre  Céfar  pour  fon  beau  -  père  , 
^optant  par  cette  alliance  toutes  fes 
^ies  &  tous  fes  delTeins  criminels,  dont 
[j  connoifToit  Pinjuillce  mieux  qu'un 
atre.  Aufïi  Caton  ,  répondant  à  ceux    piut.  in 
pi  difoient  que  les  diiîerens  furvenus  ^^"^P* 
(itre  Pompée  &  Céfar  avoient  ruiné 
!  République  :  Non  ,  dit-il ,  mais  leur 
nion. 

Caton  ne  s'y  étoit  point  trompé.  Il 
ro'ii  prévu  tout  ce  qui  arriva.  En 
DÎant  toutes  les  loix  renverfées,  l'au- 
•rite  du  Sénat  méprifée  ,  le  Peuple 
)rrompu  par  les  largefTes  des  Grands , 
s  premières  charges  de  la  République 
indues  publiquement  à  prix  d'argent , 
L  fù  &  du  confentement  même  de 
)mpée  ,  il  ne  ceffoit  d'avertir  le  Sénat 
le  Peuple  qu'ils  travailloient  eux- 

Kvj 
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mêmes  à  fe  donner  un  maître  ,  &  à  ! 
dépouiller  du  plus  précieux  de  leu 
biens ,  qui  étoit  la  liberté. 

La  chofe  arriva  comme  il  Tavoit  pni 
dit.  On  vit  enfin  éclater  la  difeorde.  L' 
deux  partis  prirent  les  armes.  ^  L'u 
paroiiToit  avoir  pour  lui  la  juftice  ,  l'ai 
tre  avoit  la  force.  Là  les  prétext( 
étoient  fpécieux ,  ici  les  meiures  prift 
plus  fagement.  Pompée  avoit  pour  li 
l'autorité  du  Sénat,  Céfar  comptoitfu 
la  valeur  de  fes  foldats.  Le  parti  qu 
prit  Pompée  d'abandonner  Rome  &!'! 
talie  ,  rabattit  beaucoup  de  reftimi 
qu'on  avoit  conçue  de  fon  mérite. 

Le  fuccès  de  cette  guerre  civile  fu 
tel  que  tout  le  monde  lait.  Après  beau* 
coup  de  fang  répandu  ,  &  le  plus  pui 
fang  de  la  République  ,  Céfar  demeura 
Je  maître  ,  &  s'attribua  une  puiflance 
fouveraine  ,  à  laquelle  ,  pour  aflbuvir 
fon  ambition  ,  il  ne  manquoit  que  le 
diadème  ,  &:  le  titre  de  Roi ,  qu'il  eflaia 
en  vain  plufieurs  fois  par  fes  émiiîaires 
de  fe  faire  accorder.  C'eft  ce  qui  hâta 
fa  mort ,  ôc  qui  par  un  dernier  effort  de 
la  liberté  expirante  ,  arma  contre  lui  les 

a  Altciiiisducis  caufa  me-  ,  peiiim  Scnatus  auftoritss, 
îioi"  vidtbatur  ,  alteiiiiseiat  Cxlarcm  militum  airnavic 
iirmioi.  Hîc  oinnia  i'pccio  fiducia.  Faterc^  lib.  i<^  /i» 
fa  3    iUic    Y.»iv?utia,    i^onî-.4^% 
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uns  de  fes  meilleurs  amis  ,  &  de  ceux 
uîl  avoit  le  plus  comblés  de  bienfaits. 
>  regarda  comme  un  effet  de  la  ven- 
ence  divine  ,  de  ce  que  cet  ufurpa- 
IX  5  qui  après  s'être  fervi  du  crédit  de 
^îipée  pour  établir  fa  tyrannie  l'avoit 
i|  périr ,  étoit  tombé  mort  6c  percé 
ecoups  aux  pies  de  la  ftatue  de  ce 
tme  Pompée. 

I4.  Le   jeune   Octavius. 

iIes  choses  en  étoient  venues  dans 
(République  Romaine  à  ce  point  de 
(Ordre  &  de  confufion  dont  parle  Po- 
pe ,  où  l'unique  remède  des  maux 
îfens  eft  l'autorité  fouveraine  d'un 
mme  puiffant ,  feule  capable  de  ré- 
lir  l'ordre  &;  la  régie.  Le  jeune  Oc- 
'ius  fut  cet  homme  ,  deftiné  pour  in- 
duire une  nouvelle  forme  de  gou- 
rnement.  Il  étoit  fils  de  la  nièce  de 
e  Cèfar  ,  qui  l'avoit  adopté  &c  dé- 
ré  fon  héritier  par  fon  teflament ,  & 
l'avoit  pas  encore  alors  vingt  ans  ac- 
lîplis.  Dès  qu'il  eut  appris  fa  mort , 
fe  rendit  à  Rome  ,  prit  le  nom  de 
far  ,  difîribua  aux  citoiens  tout  l'ar-^ 
it  que  le  défunt  lui  avoit  laiffé ,  6c. 
'  là  fe  fit  up.  puilTant  parti  contre  Au- 
ae  qui  alpiroit  à  la  dQiîùaa.tioa. 
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Ce  fut  Cicéron  qui  contribua  le  pi 
à  élever  le  jeune  Cëfar.  Qu'il  me  k  , 
permis  d'expofer  ici  avec  quelque  été 
due  la  part  qu'eut  Cicéron  à  ce  grai 
événement.  J'ai  tâché  dans  le  fecor  : 
Tome  de  donner  quelque  idée  de  k 
génie  &  de  fon  éloquence  :  il  ne  fe 
peut  être  pas  hors  de  propos  de  le  moi 
trer  maintenant  comme    politique  ( 
comme  homme  d'Etat.  Un  Auteur ,  qi 
ne  fort  prefque  jamais  des  mains  de  i! 
jeuneffe  ,  mérite  d'en  être  connu  c 
toute  manière. 

Cicéron  étoit  alors  tout  puiffant  dar, 
la  République.  Tous  les  yeux  étoiefi 
tournés  fur  lui  ^  comme  fur  le  plus  foi 
appui  &  le  plus  ferme  défenfeur  de  1 
liberté.  Sa  haine  contre  Antoine  ,  dor 
il  avoit  tout  à  craindre  ,  contribu 
beaucoup  à  le  faire  pancher  du  côt 
d'Odavius  :  mais  il  s'attacha  aufîi  àlui^: 
///  vit.  eu,  dit  Plutarque  ,  par  un  mouvement  fe 
cret  de  vanité  &  d'ambition  ,  dans  l'ef 
pérance  que  les  armes  de  ce  jeum 
nomme  affureroient  &  augmenteroien 
fa  puiffance  6l  fon  autorité  dans  1< 
gouvernement  pour  le  bien  de  la  Ré- 
publique. 

Ç'avoit  toujours  été  là  le  foible  à{ 
Cicéron  ,  qui  lui  fit  faire  tant  de  baf 
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îiTf  à  l'égard  de  Céfar  depuis  fa  vic- 
)iï ,  &"  qui  Tempécha  même  de  fe  dé- 
rde  Pompée   com.me   il   auroit  dût 
j  &c  comme  on  l'y  exhortoit  ,    en 
a^rtiffant  qu'il  ne  faloit  pas  toujours 
itpter  fur  îes  paroles ,  &c  qu'il  étoit 
à  travers  les  beaux  difcours  ,  de 
Livrir  ce  qu'il  peofoit ,  &  ce  qu'il 
oit.    Mais    Cicéron  vouloit   être 
•i: ,  flaté  ,  coniidéré  ,  emploie.  Un 
(je  où  il  paroiffoit  quelque  réferve  ^ 
:(jt capable  ,fmon  de  le  brouiller,  du 
idns  de  le  refroidir  à  i'éi>ard  de  fes 
dleurs  amis  ;  comme  effeâ:ivement 
'}  arriva  par  raport  à  Brutus  ,  ^  qui 
$)it  contenté  dans  une  occaiion  de 
ijpeller  un  excellent  ConfuL  Quoi  !  dit 
jéron  ,  im  ennemi  parleroit-il  plus 
ttement  ?  Au  contraire  on  obtenoit 
t  de  lui  par  des  louanges  &  des  ca- 
:"es.  Et  le  jeune  Céfar  ne  les  lui  épar- 
i  point.  Il  le  combloit  d'honnêtetés 
de-flateries  :  il  l'appelloitfon  père  ;  il 
Liloit  dépendre  en  tout  de  lui ,  &  ne 
1  faire  fans  fon  confeiL  Voila  pour- 

Poinperus  folet  aliud  1  etiam  tiibuere  mukum  raî- 
le  &  loqui  :  necjue  ta-  I  hi  p.iut  ,  quod  fciipfen't 
raatum  valeciiigcnio  ,  I  opcimiin-»  ConfiilciT)  Quis 
K>a  apparent  quid  eu-  j  enim  jcjuraùs  dixir  mirai- 
Api/?.  !./??•.«. <i£//a«r</.  |  eus  ?  Ad  Att.  lih*  »2, 
tjjc  aucem  (  Brutus  )  fe  «  Epiji.ti^» 


quoi  Cicéron  ,  qui  étoit  extrêmen; 
vif  dans  tout  ce  qu'il  prenoità  cœi 
l'exalta  û  fort  dans  le  Sénat  &  dev 
le  peuple  ,  &  lui  fit  accorder  tan 
privilèges  ,  tant  de  difpenfes  ,  i 
d'honneurs  extraordinaires  ,  en  rt 
vant  au-defTus  des  adHons  les  plus  | 
rieufes  le  courage  avec  lequel  il  s'e*. 
oppofé  à  Antoine.  Et  comme  les  g 
fenfés  ,  qui  entrevoioient  fans  do 
dans  le  jeune  Céfar  avec  beaucoup 
mérite  un  grand  fond  d'ambition ,  ci 
gnoient  que  des  dillinâ:ions  fi  marqn 
n'euiïent  dés  fuites  fâcheufes  ,  &  c 

Thiiip.  j.«.  ^^  liberté  publique  n^en  fouffrît:  Ci? 

5®.  Si»         ron  5  pour  les  raffurer  ,  ne  cefToit  ) 
répéter  que  bien  loin  d'en  devoir  pr. 
dre  aucune  allarme  ,  on  devoit  au  o  ■ 
traire  tout  attendre  de  ce  jeune  ho 
me  5  dont  il  connoilToit  à  fond  lesf( 
timens  ,  &l  pour  qui  il  n'y  avoit  r' 
de  plus  cher  que  la  République  ,  r 
de  plus  refpeftable  que  l'autorité  du 
nat ,  rien  de  plus  précieux  que  l'efti 
des  gens  de  bien5rien  enfin  de  plus  do 

a  Lauda   ,   laucio    vos ,  é  memiui    ,    muita   auc , 


Qir.citçs  ,  cùm  gtàiiSinùs 
anir.iis  ptofequiiTiirii  no- 
meii  clarillîmi  adoh'fccii- 
lU  ,  vd  potiùs  juicri  :  f'int 
eiiimfàûa  ejus  immoicali- 
Uùi  3  iioiî  scratis.    Malta 


tnaica  legi  :  nihil  taie 
uovi ,  &c.   Phiitp^.âf,  I 
<^ii  niiî  in  hac  rcj».  :  : 
eiîcc ,  rempf  fcclere  A 
nii  lïuUamhabercaïUS.J 
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d)  plus  fenfibleque  la  véritablegloire. 
Eutus ,  quoiqu'éloigné  de  Rome  &  Brut.Eft^.^ 
\  i^ntre  des  affaires ,  lui  marqiioit  les  ^"^ 
êles  craintes  &  les  mêmes  allarmes. 
li  repréfentoit  que  placé  dans  le  plus 
:i|  degré  d'autorité  &  de  crédit  oii 
it^tre  un  citoien  dans  une  ville  libre , 
lii  on  le  voioit  avec  joie  ,  il  deve- 
)1  en  quelque  forte   refponfable  de 
ij.  les  événemens  ;  que  pour  un  hom- 
e  comme  lui  les  bonnes  intentions 
iluffifoient  pas  ,  qu'elles  dévoient 
ij  accompagnées  de  prudence  ;  &  que 
\  la  conjondurepréfente  le  principal 
jt  de  la  prudence  étoit  de  modérer 
(lonneurs  à  l'égard  de  ceux  qui  ren- 
pnt  fervice  à  la  République  ,  le  Sé- 
né devant  jamais  rien  accorder  à 
particulier  qui  pût  devenir  pour  les 
-intentionnés  wn  exemple  perni- 
IX ,  ou  même  leur  fournir  des  ar- 
1  &  des  forces  contre  l'Etat, 
'icéron  ne  connut  bien  la  fagefTe  & 
portance  de  ces  avis  ,  que  quand  le 
le  Céfar  commença  à  lui  échaper.  Il    Efifi,  \j% 
it  alors  quel  poids  c'étoit  pour  lui  <^^^-  ^^  '^''^* 
de  s'être  rendu  fa  caution  envers  "^^* 
République,  &:  il  appréhenda  de  fe 
iver  hors  d'état  de  lui  tenir  parole, 
n'efl  pas  qu'il  défefpérât  encore  ea-» 
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fièrement  ;  il  croioit  voir  de  la  r eflb . 
ce  dans  {on  bon  naturel  :  mais  il  cr . 
gnoit  la  légèreté  6i  la  flexibilité  de  ii 
âge  ,  oc  il  redoutoit  encore  plus  ce» 
foule  de  flateurs  qui  ne  ceÔbient  : 
l'obi éder ,  6l  qui  travailloient  à  lui  n. 
verl'er  l'efprit  par  de  fauiTes  idées  d\i  ■ 
vaine  &:  frivole  grandeur. 

Les  conjurés,  à  la  tête  defquélsét» 
Brutus  5  avoient  d'abord  été  comb 
de  louanges  &  d^honneurs  ;  le  jeu 
Céfar  même  ,  en  pourfuivant  Antoi 
comme  ennemi  de  la  République,  av< 
paru  fe  déclarer  hautement  en  leur  i 
veur.  Mais  quand  il  vit  fori  pouvoir  e 
tiérement  affermi ,  il  ne  dilîimula  plu 
&  fe  démafqua.  Ce  changement  fit  ui 
peine  extrême  à  Cicéron  ,  qui  en  pr 
voioit"  bien  les  fuites  qu'il  n'étoit  pi 
en  état  d'empêcher.  11  lui  écrivit  à  i 
fujet  une  lettre  ,   dans  laquelle  il  in! 
ploroit  fa  protedion  pour  les  Conji 
rés  ,  mais  d'une  manière  qui  blefla  v 
vement  la  délicatefTe  de  Brutus  ,  à  qui 
de  concert  fans  doute  avec  Cicéron 
Atticus  5  leur  ami  commun  ,  avoit  ei 
voie  une  copie  de  cette  lettre.  Bruti 
en  témoigna  fon  étonnement  &  fa  doi 
leur  à  l'un  &  à  l'autre  dans  deux  lettre 
qui  méritent  bien  d'être  lues  ,  &  qi 
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trent ,  par  la  nobleffe  &  la  gran- 
des fentimens  qu'on  y  voit ,  que 
avec  ralfon  que  ce  généreux  dé- 
:iir  de  la  liberté  fut  appelle  le  der- 
des  Romains.  J'efpére  qu'on  ne  me 
i  pas  mauvais  gré  fi  j'en  raporte  icL 
., tiques  traits. 

Dans  celle  qui  eft  adreilee  à  Cicé-    m,,  Epî0, 
rcl  j  après  les  premiers  complimensil'*'^ -^^"^'^z* 
li|ouvre  ion  cœur  fur  la  manière  baffe  ^^' 
^rampante  dont  il  a  écrit  à  06i:avius, 
qii  feroit  prefque  foupçonner  que  Ci- 
:«'on  croit  n'avoir  que  changé  de  mai- 
:r,  &  non  fecoué  le  joug  de  la  domi- 
adon.  On  ne  lui  demande ,  lui  dites- 
/fUS  5  &  on  n  attend  de  lui  quune  chofe^ 
ji  eji  quil  veuille  protéger  &  conferver  ^ 

'i  citoiens  qui  font  ejlimés  &  chéris  des 
fis  de  bien  ^  &  du  peuple  Romainm 
uoi  !  nous  voila  donc  à  la  difcrétion 
Odavius  !  &  s'il  ne  lui  plaît  pas  de 
>us  protéger ,  c'en  eft  fait  de  nous  !  II 
ludroit  mieux  cent  fois  mourir ,  que 
lui  être  redevable  de  la  vie.  ^  Je  ne 
ois  poànt  les  dieux  affez  ennemis  de 


Ego  mcdius  iîdius  non 
Umo  lam  omiiesde  js  ad- 
~05  efTe  à  faliKe  oopuli 
nani ,  ut  OIla\"ias  oran 
fie  pro  l"jlucecujurqi.iam 
s»  noa  diCÂin  j^/co  libe- 


ratofibas    orbis    teirarum. 

Jiivar  enim  nvagaificè  loqui  j, 
6c  cercè  decec  adversùs  igiio- 
laiiccs  qiiid  pio  quoque  ci- 
menduiw ,  auc  à  q,aoc|ae  pa-r 
ceadutuflc. 


if 
f 
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Rome,  pour  vouloir  qu'on  demar  ^"' 
par  grâce  à  Oftavius  la  confervatii  1^' 
•d'aucun  citoien  ,  &  bien  moins  encc 
des  libérateurs  de  l'univers  :  car  il  ne 
convient  de  prendre  ce  ton  avecc 
perfonnes  qui  ne  favent  ni  ce  qu'il  fa 
craindre  pour  gens  d'un  certain  cara 
tére  5  ni  ce  qu'il  faut  demander  po 
eux  5  ôi  à  qui.  Ne  s'agit-il  donc  pi 
que  de  convenir  des  conditions  dei 
fervitude ,  &  non  de  repomTer  la  k 
vitude  même  ?  Qu'importe  que  ce  fc 
ou  Céfar  ,  ou  Antoine  ,  ou  Oftaviii 
qui  domine  ?  N'avons-nous  pris  les  a 
mes  que  pour  changer  de  maître ,  i 
non  pour  devenir  libres  ?  Les  diei 
m'arracheront  plutôt  cent  fois  la  v 
que  de  m'arracher  la  réfolution  où 
fuis  de  ne  point  fouifrir ,  je  ne  dis  p 
que  l'héritier  de  celui  que  j'ai  tué  n 
gne  en  fa  place ,  mais  que  mon  per ' 
même  ,  s'il  revenoit  en  vie ,  fe  rend 
le  maître  des  loix  &  du  Sénat.  Vou 
fuppliez  pour  notre  fureté  &  pour  no 
tre  retour  à  Rome.  Mais  croiez  -  voii: 
que  nous  faffions  aucun  cas  ni  de  l'iii 
ni  de  l'autre  ,  s'il  les  faut  acheter  ai 
prix  de  l'honneur  &  de  la  liberté  ?  *  Yi 

a  Ego  vero longe  à  feivien-  '  cabo  elle  Romarn,  ubiciiu 
ntas  abcio ,  mihicjue  jiidi.  [  que  locorum  eiTe  liwebic 
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iour  moi ,  ce  fera  de  me  trouver 
jié  de  la  fervitude ,  &  de  ceux  qui 
font  point  ennemis.  Tout  endroit 
1:  pourrai  être  libre  ,  me  tiendra 
ie  Rome.  ^  Gardez-vous  donc  bien 
j/enir  de  me  recommander  ainfi  à 
iï  Céfar  ;  &  5  fi  vous  m'en  croiez, 
3US  y  recommander  vous  -  même, 
su  d'années  qu'il  vous  reile  à  vi- 
ne  mérite  pas  que  vous  faiîiez  à 
une  homme  des  fupplications  fi 
s  &  fi   rampantes.  Pour  moi ,  je 
bien  réfblu  de  ne  me  point  laifîer 
aîner  par  la  foibleffe  ni  par  la  dé^ 
on  des  autres.  Je  tenterai  tout, 
reprendrai  tout  ,  pour  tirer  notre 
ie  commune  de  la  fervitude  ;  t-  & 
egarderai  avec  pitié  ceux  en  qui  ni 
âge  avancé ,  ni  la  gloire  de  leurs 
3ns  paffiées  ,  ni  l'exemple  de  cou- 
î  que  d'autres  leur  donnent,  ne  peu- 
t  diminuer  l'amour  de  la  vie.  Si  le 
:ès  répond  à  nos  vœux  6c  àla  jufiice 
lotrecaufe^nousferons  tous  contens, 
eschofes  tournent  autrement ,  je  ne 


Me  veio  poft  hac  ne  - 
nendaveiisCxfari  cuo, 
^tiicicm  ipAim  ,  Ci  me 
;s.  Valdè  caie  aeftimas 
innos ,  quoc  ilia  œras 
k  ,  il  pi  opter  eam  cau- 
pueiu  iiti  rupplicaiU" 


rus  es. 

b  Ac  veftti  rnifcrcbor  , 
quibus  nec  aecas ,  neqiie  ho- 
nores ,  ncque  virtus  alien* 
dulccdinem  viveudi  miiiiiû!' 
le  potueiit. 
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m'en  jugerai  pas  moins  heureux  : 
îe  croi  n'être  né  ,  &:  ne  devoir  vit! 
que  pour  défendre  &  délivrer  mes 
toiens. 

nu*  Efifi.     ^  parle  d'une  manière  encore  p 
^<*  forte  &  plus  libre  dans  la  lettre  qi 

écrit  à  Atticus.  Je  conviens  ,  lui  dit- 
que  Cicéron  ,  dans  tout  ce  qu'il  a  6 
a  eu  les  meilleures  intentions  du  me 
de.  Perfonne  ne  connoit  mieux  queir 
fon  affedion  &  fon  zèle  pour  la  P*l 
publique.  Mais  dans  cette  occafion,( 
rai-je  qu'il  a  été  ou  peu  clair-voian 
lui  qui  efl:  fi  fage  :  ou  trop  politique, 
qui  n'a  point  craint  pour  le  faliit 
l'Etat  de  le  faire  un  ennemi  d'Antoin 
Ce  que  je    fai    ,    c'eil:   qu'en    mén 
géant  trop    Odavius  ,  il  n'a  fait  q 
îiourrir  &  irriter  fa  cupidité  &  fon  a 
dace.  Il  fe  vante  d'avoir  terminé  ,  fa 
fortir  de  Rome  ,  la  guerre  contre  A 
toine  :  n'a-ce  été  que  pour  lui  donn,. 
im  fuccefTeur  ?  Je  vous  écris  ceci  avi' 
la  plus  vive  douleur  :  mais  vous  av' 
exigé  de  moi  que  je  vous  parlaffe  av< 
une  ouverture  de  cœur  entière.  Quel 
imprudence  ,   d'aller  par  une  crain 
aveugle  au-devant  des  maux  qu'on  a] , 
prébende  ,  &  qu'on  auroit  peutêtre  [ 
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:(•  t  ^  Nous  craignons  trop  la  mort , 
il,  &  la  pauvreté.  Il  femble  que 
ion  regarde  toutes  ces  chofes  com- 
js  derniers  des  malheurs  :  6c  pour- 
ju'il  trouve   des  perfonnes  qui  le 
ijdérent  &  le  louent ,  6c  de  qui  il 
jnne  ce  qu'il  fouhaite  ,  la  fervitude 
ifait  point  de  peur  pour  peu  qu'elle 
:fionorable  :  li  pourtant  il  peut  y 
r  quelque  chofe  d'honorable  dans 
rniére  des  infamies ,  accompagnée 
ême  tems  des  miféres  les  plus  ex- 
es,  Odavius  a  beau  appeller  Ci- 
n  fon  père  ,  pgroitre  vouloir  dé* 
re  de  lui  en  tout  ,  lui  donnerdes 
|nges  ,  le  combler  d'honnêtetés  :  oa 
a  bientôt  les  effets  détruire  ce  lan^ 
I.  Y  a-t-il  en  effet  rien  de  plus  con^ 
■e  au  fens  commun  que  de  donner 
om  de  père  à  celui  que  l'on  ne  re- 
le  pas   comme  vm  homme  libre  ? 
s  il  eu.  aiie  de  voir  que  le  bon  Ci- 
)n  ne  fonge  &  ne  travaille  qu'à  le 
dre  Odavius  favorable,  ^  Je  ne  fais 

Nlinnùm  timcraus  mofr    ficam  modo,  non  afpernî- 


,  exilium  ,  &  pauper- 
1.  Haec  mthi  vidcntur 
oni  ultima  elfe  in  ma- 
&c  dum  liabeat  à  qui- 
rnpctvcc  cjuœ  velit ,  & 
libus  colaruc  ac  laudc» 


tur  :  fi  quicquam  ia  extre* 
ma  ac  mirciiiina  concume- 
lia  porefl:  honorificiim  elle» 
b  Ei;o  veiô  jam  iis  arci- 
busniiiil  cribuo,  quibiisfcia 
Ciccroncm  inftiuctiirîmum 


liptviiucem  ,  honoii? i  elïç.  Ç^uid  çnjmillJ  |>iofuni:^ 
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plus  aucun  cas  de  toute  fa  philofop]:d 
De  quel  ufage  lui  font  ces  fentimenf 
nobles  &  fi  magnifiques  dont  il  a  re| 
pli  fes  Livres ,  en  parlant  de  la  moi 
de  l'exil ,  de  la  pauvreté  ,  de  la  fol  ?" 
gloire  ,   du  véritable  honneur  ,  & 
zèle  qu'on  doit  avoir  pour  la  libe 
de  fa  patrie  ?  ^  Que  Cicéron  vive  d;| 
la  foumifîion  &l  dans  la  fervitude ,  pi  | 
qu'il  en  eu  capable  ,  &c  que  ni  fon  â| 
ni  fes  dignités  ,  ni  {es  avions  paff<| 
ne  le  font  point  rougir  de  prendre 
tel  parti.  Pour  moi  nulle  condition 
la  fervitude,  quelque  honorable  qu'e 
puiffe  paroitre  ,   ne  m'empêchera 
déclarer  la  guerre  à  la  tyrannie ,  a 
commandemens  accordés  contre  les 
gles ,  à  la  domination  injufle ,  &  à  te 
te  puiffance  qui  voudra  s'élever  a 
deiïus  des    loix.  Il  finit  fa  lettre 
avouant,  que  fans  rien  diminuer  def« 
amitié  pour  Cicéron ,  il  ne  peut  pas 
point    rabattre  beaucoup  de  l'eflii 
qu'il  en  faifoit  :  parce  qu'il  ne  nous 
pas  libre  de  juger  autrement  des  p( 


«]U2B  pro  liborrate  paciiœ  , 
qux  de  dignicatc,de  moire  , 
c..i]io  ,    pauperracc  i'cripfÎL 
copioiïilimè  î 
a  Vivac  iicrculc  Ciccio  , , 


qui  poteit  ,  fupplex  & 
noxius  ,  fi  neque  aetai 
neque  honorum  ,  ncqttC 
rura  geftacum  pudet. 


fûnn 
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iKS  que  lelon  Fidée  que  nous  en 
os  conçue. 

Ls  choies  tournèrent  comme  Brutus 
vit  prévu.  Le  jeune  Céfar  s'aperçut 
:iôt  que  les  gens  de  bien ,  tous  zë- 
I  pur  la  liberté  ,  fongeoient  à  ref- 
ijr  fon  autorité  dans  les  jufles  bor- 
s['un pouvoir  légitime.  II  apprit  aufîî 
èCicéron  ,  qui  avoit  de  la  peine  à 
:air  un  bon  mot ,  &c  qui  fe  piquoit 
fjreller  en  raillerie  ;  (  dangereux  ta- 
iJDOur  quiconque  gouverne!)  queCi- 
rn,  dis-je,  en  jouant  fur  l'équivoque 
1,'e  expreflion  latine  qu'on  ne  peut 
ij  fentir  en  françois  ,  parloit  de  lui 
rime  d'un  jeune  homme  qu'il  faloit 
tibler  de  louanges  &  d'honneurs , 
]  s'en  défaire  :  laudandmn  ndolef-'Epîfi.  ir. 
\m ,  ornandum  ,  tollcndum»  Mais  ïVp'  .?'°*  ^^ 
bien  dire  qu'il  donneroit  bon  ordre 
icela  n'arrivât  pas  ;  fc  non  ejfc  coni' 
kfum  ut  tolli  pojjit, 
\f  pourvut  en  effet ,  &  s'étant  dé- 
I  tout  d'un  coup  contre  les  Con- 

,  il  les  fit  appeller  en  jugement. 

s  Céfar,  Lépidus  ,  &  An  oine , 

nt  raccommodés ,  &  aiant  fait  en- 

|ix   cette  fameufe  ligue  fi  connue 

le  nom  de  fécond  Triumvirat  , 
agérent  les  provinces  ,  &  firent 
Tomi  IV^  L 


Ir" 
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cette  horrible  profcription  de  plui 

deux  cens  des  plus  illuftres  citoien 

Rome  ,  dont  ils  mirent  la  tête  à  p 

On  vit  ici  une  féconde  fois  coml 

lambition  ,  dans  les  perfonnes  qui 

roiffent  du  naturel  le  plus  doux  , 

violente  &  cruelle  ,  &  comment 

éteint  dans  le   cœur   tout    fentiir 

d'honneur  ,  de  probité  ,  de  reconm 

Faterc.  lih.  fance.  Céfar,  pour  parvenir  kït^  fi 

1.  n.  66,       après  une  foible  &  molle  réfiilance  J 

çrifia  à  la  haine  d'Antoine  fon  bien 

teur ,  l'artifan  de  fa  fortune ,  en  un  il 

celui  qu'il  appelloit  fon   père.  Ci 

qui  pendant  tant  d'années  a  voit  d 

ploie  fa  voix  pour  défendre  les  irJ 

rets  des  particuliers  &  du  public ,  imj 

rut  fans  trouver  aucun  défenfeur, 

Uv.  in        Quel  fpedacle  !  On  vit  la  tête^ 

jr^igm.         Cicéron  placée  entre  fes  deux  mal 

fur  cette  même   Tribune  aux   hai|^ 

gués  ,  où  ,  comme  Conful,  ôç  depl 

en  qualité  de  Confulaire,  il  avoittl 

de  fois  fait  entendre  fa  voix  ;  ^■ 

cette  année-là  même  il  avoit  déçlaj 

contre    Antoine   avec   une  éloquei 

plus   qu'humaine ,  §c  des  applaudi] 

mens  fans  exemple.  Il  avoit  vécu  1 

xanîe  &  trois  ans  ,  &  fa  mort  aui 

pu  ne  point  paroitre  prématurée  ;i 
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'avoit  point  été  violente.  Son 
;ûf  éclata  également  &  par  les  Ou- 
-  r^  qui  en  furent  le  fruit ,  6c  par  les 
urs  qui  en  furent  la  récompenfe. 
lat  de  profpérité ,  qui  dura  lon- 
0  5  fut  entremêlé  d'épreuves  fort' 
lîjs  :  l'exil ,  la  ruine  du  parti  qu'il 
rCf:  embraffé ,  la  mort  d'une  fille  qu'il' 
nT>it  tendrement  ,  une  fin  fi  tragique 
;  ^funefte.  De  tant  de  rudes  coups  , 
dort  fut  le  feul  qu'il  fouiîrit  en  hom- 
eie  coufage.  Après  tout ,  fi  l'on  veut 
>rpenfer  le  bien  &  le  mal ,  on  peut 
rjque  ce  fut  véritablement  un  grand 
îibnnage ,  qui  mérite  l'admiration  de 
i|  les  fiécles  :  Se  pour  le  louer  digne- 
e|t ,  il  lui  faudroit  un  autre  Cicéron. 
.^int  A uguflin ,  en  parlant  de  cet  é vé-  Be  civîu 
:ient  ,  fait  remarquer  combien  les^'^^*  ^^^«î» 
i^  des  hommes  les  plus  prudens  font  ^''^*  ^^*' 
>|iées  5  &  combien  ils  font  peu  clair- 
xns  dans  l'avenir.  Cicéron  avoit  em- 
sfé  avec  chaleur  le  parti  du  jeune 
kx  ,  dans  l'efpérance  de  furmonter 
jfon  crédit  celui  d'Antoine  fon  en- 
ji ,  oc  rétablir  par  fon  moien  la  li- 
jé  :  &  c'efl  précifément  tout  le  con- 
re  qui  arriva.  Cefut  ce  jeune  homme 
lie  livra  lui-même  à  la  fureur  d'An- 
ne ,  &  qi-iipeu  de  tems  après  enva- 

Lij 
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hit  la  domination  ,  &:  fe  rendit  maitr 

de  la  République, 

Povir  reprendre  la  fuite  du  récit  l 
le  terminer  ,  Céfar  ,  délivré  de  (qs  deii 
rivaux  par   des  événemens  qu'il  fero 
trop  long  de  raporîer  ici ,  fe  trouva  fei 
maître  de  tout  ce  qui  obéiffoit  aux  Ro 
niod.  lïh.  mains.  Alors  il  délibéra  avec  Agripp 
^ M.dcTïiL  &  Mécène  ,  fes  plus  intimes  amis, s' 
fïed'Aug*     rétabliroit  la  République  en  fon  an. 
çienne  liberté  ,  en  remettant  l'autorit 
entre  les  mains  du  Sénat  &  du  peuple 
pu  s'il  fe  maintiendroit  dans   la  puii 
fance  fouveraine.  Agrippa  ,  quoiqii' 
fût  le  compagnon  de  la  fortune ,  &  ma 
de  fa  nièce  ^  lui  cpnfeilla  le  premie 
Mécène  lui  repréfenta  par  beaiicou 
de  raifons  que .  l'Etat  ne  pouvoit  plu 
fubfifterque  fous  un  Monarque  ;  qii'ji 
me  pouvoit  lui-même  fe  démettre  d 
fon  autorité  fans  être  en  danger  de  1 
vie  ;  m.ais  qu'il  trouveroit  fa  gloire  auiî 
bien  que  fa  fureté  dans  un  gouverne 
ment  fage  &:  équitable.  Céfar  fe  rendi 
donc  à  ce  dernier  avis,  On  trouve  dan 
M.  de  S,  Evremont  \m  portrait  de  foi 
gouvernement  &  de  fon  génie  ,  qu 
mérite  d'être  lu.  V^n  inférerai  ici  u 
extrait. 

»  Après  la  tyrannie  du  Triumvirat 
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N'ia  dëfolation  qu'avoit  apporté  la 
re  civile  ,  il  voulut  enfin  gouver- 
H  par  la  raifon  un  peuple  qu'il  avoit 
ilij^îti  par  la  force  ;  &  dégoûté 
l^ne  violence  où  l'avoit  peut  -  être 
iligé  la  néceffité  de  fes  affaires  ,  il 
Lï  établir  une  heureufe  fujettion  , 
i;s  éloignée  de  la  fervitude  que  de 
'icienne  liberté. 

>iJn  des  grands  foins  qu'il  eut  tou- 
■irs  5  fut  de  bien  faire  goûter  aux 
bmains  le  bonheur  du  gouverne- 
întj  6c  de  leur  rendre  ,  autant  qu'il 
t ,  la  domination  infenlible.  Il  re- 
ta  jufqu'aux  noms  qui  pouvoient 
plaire  ,  &  fur  toutes  chofes  la  qua- 
ï  de  Didateur  ,  déteilée  dans  Syl- 
,  &C  odieufe  en  Céfar  même. 
La  plupart  des  gens  qui  s'élèvent, 
mnent  de  nouveaux  titres  pour  au- 
riferim  nouveau  pouvoir.  11  vou- 

cacher  une  puiflance  nouvelle 
is  des  noms  connus  ,  &  fous  des 
;nités  ordinaires.  Il  fe  fit  appeller  * 
ipereur  de  temsen  tems  pour  con- 
ver  fon  autorité  fur  les  légions, 
e  fit  créer  Tribun  "**  pour  diipofer 

fmfmit  h  fei  fur  ce f 
e  titre  d'Empereur , 
len  que  celui  d' Au 
i'il  avoit  nçu  aprh 


lafameufe  journée  d*Aciium, 
^  *    Il    eut  lu  puiJfaTice 
Trihunicienne  ,  mais  il  nt 
fut  point  T'-'hun, 

L  iij 
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»f  du  peuple  ,  Prince  du  Sénat  pou  » 
f>  gouverner.  Mais  quand  il  réunit  i 
»  fa  perfonne  tant  de  pouvoirs  di 
f>rens  ,  il  fe   chargea  auiTi  de  di\ 
»  foins  ;  &  il  devint  Fhomme  des 
>p  mées ,  du  Peuple  &  du  Sénat ,  qu;  ; 
»  il  s'en  rendit  le  maître.  Encore  n'i' 


>p  t-il  de  fon  pouvoir  que  pour  ôte 
»  confuiîon  qui  s'étoit  gliffée  en  t.j 
»  tes  chofes.  Il  remit  le  Peuple  dans  il 
»  droits,  &  ne  retrancha  que  les  li| 
»  gués  aux  éledions  des  Magiflratr 
»  rendit  au  Sénat  fon  ancienne  fp] . 
p>  deur  ,  après  en  avoir  banni  la  c<i 
»  ruption.  Car  il  fe  contenta  d'une  pil 
»>  fance  tempérée,  qui  ne  lui  laifToitji 
»  la  liberté  de  faire  le  mal  ;  mais  il 
»  voulut  abfolue  ,  quand  il  s'agit  d'il 
»>  pofer  aux  autres  la  nécefîité  de  6! 
»  le  bien.  Ainii  le  peuple  ne  flit  mo;| 
»  libre ,  que  pour  être  moins  féditieu'; 
M  le  Sénat  ne  fut  moins  puiffant,  q 
»  pour  être  moins  injufle.  La  libei 
»  ne  perdit  que  les  maux  qu'elle  pe 
»  caufer  ,  rien  du  bonheur  qu'elle  p^ 
»  produire. 
M.  Tiiicm.     Il  eut  la  joie  de  voir ,  dès  les  pi 
^«€  d'Aug.  i^içj.3  jours  de  fon  autorité  fouven 
ne  5  le  temple  de  Janus  fermé  ,  ce  q 
ne  fe  faifoit  que  lorfque  les  gueri 


^Histoire  Profane.  247 

cent  cefle  dans  tout  l'Empire.  Mon- 
i  de  Tillemont  remarque  ,  après 
i  be ,  que  le  Fils  de  Dieu  étant  près 
t  faire  homme  pour  nous  apporter 
uciel  la  paix  véritable  avec  Dieu  , 
vc  nous-mêmes  ,  &C  avec  les  autres 
Ofimes  5  a  voulu  donner  en  même 
îijs  une  image  de  cette  paix  intérieu- 
e|en  établiffant  fur  la  terre  une  paix 
x):rieure  &c  vifible.  Cette  paix  & 
ee  réunion  d'un  grand  nombre  de 
tivinces  en  une  même  monarchie  , 
tjit  favorable  aux  delTeins  de  Dieu 
?!  la  facilité  qu'elle  donnoit  aux  Pré- 
i^teurs  de  l'Evangile  de  pafTer  de  pro- 
jice  en  province  pour  porter  par 
it  la  lumière  de  la  foi  :  &  les  peuples 
itant  point  occupés  par  le  trouble  Se 
jumulte  des  guerres,  écoutoientavec 
jerté  ce  qu'on  leur  préchoit ,  &  l'em- 
jifToient  avec  joie  lorfque  Dieu  ou- 
bit  leurs  cœurs  par  fa  grâce. 
C'eil  ainfi  que  Dieu  ,  unique  arbitre 
tous  les  événemens  humains  ,  dé- 
le  en  maître  du  fort  des  Empires  ,  en 
efcrit  la  forme,  en  régie  les  limites, 
marque  la  durée ,  faifant  fervir  les 
flions  &  les  crimes  mêmes  des  hom- 
?s  à  l'exécution  de  fes  deifeins  far  le 
nre  humain  pleins  4e  bonté  6c  de 
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juftice  ;  &  que  par  les  refTorts  cad 
d'une  fageffe  qu'on  ne  peut  trop  adr, 
rer  ,  il  difpofe  de  loin  ,  &:  fans  que  i 
hommes  s'en  aperçoivent  ,  les  prép 
ratifs  de  la  grande  œuvre  à  laque 
tout  le  refle  le  raporte  ,  qui  eft  l'éi 
blifTement  d€  rEglife ,  de  k  ialut  d 
Elus. 


i 
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qjATRIEME    PARTIE. 

DE  LA  FABLE 

ET 

DE  S    ANTIQUITÉS. 

I. 

'  jnie  reile,  dans  cette  quatrième  Par- 
le, à  parler  de  la  Fable  6c  des  Anti- 

Liiës.  Je  le  ferai  en  très  peu  de  mots. 

H — — 

tHAPITRE    PREMIER. 

DelaFable. 

L  n'y  a  guère  de  matière  ,  dans  ce 
jjui  regarde  l'étude  des  Belles-Lettres, 
i  io'ii  ni  d'un  plus  grand  ufage  que 
Ile  dont  je  parle  ici ,  ni  plus  fuicepti- 
'  d'une  profonde  érudition  ,  ni  plus 
barraffée  d'épines  &  de  difficultés. 
)n  deflein  n'eft  pas  de  percer  ces  ob- 
irités  ,  ni  de  les  éclaircir ,  mais  feule- 
nt d  exhorter  les  jeunes  gens  à  ne  pas 
gliger  une  étude  ,  dont  ils  peuvent 
irer  beaucoup  de  fruit.  Pour  cela  je 
!  bornerai  à  deux  réflexions ,  que  je 
toucherai  même  que  fort  légèrement; 
nt  l'une  regardera  Torigine  de  la  Fa- 
i  ;  &  l'autre  fon  utilité. 

Lv 
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ARTICLE    PREMIER. 

Dq  V origine  de  la  Fable^ 

La  Fable,  qui  eil  un  mélange  & 
compolë  de  faits  réels  &  de  menfonc 
embellis  &  ornés  ,  eft  née  de  la  vérit, 
c'eft-à-dire  de  l'Hiltoire  tant  facrée  q 
profane ,  dont  plufieurs  événemens  c 
été  altérés  en  différentes  manières , 
en  différens  tems ,  foit  par  les  opinio 
populaires  ,  foit  par  les  fixions  po 
tiques. 
Première       J^  ^is  que  la  Fable  efl  née  en  part^ 
four  ce  de  la  de  l'Hiftoirc  Sainte  ,  &  c'eil  là  fa  prî 

Fable  :  Al-       •  /         or  •       •       i  •    •  i       r' 

téradon  des  ^^^^^  oc  l^  prmcipale  origme.  La  r; 

Faitsdei'Hij  mille  de  Noé  ,  inftruite  parfaitemei 
ainte,  ^^  |^  religion  par  ce  faint  Patriarche 
conferva  quelque  tems  le  culte  d 
vrai  Dieu  dans  toute  fa  pureté.  Ma 
lorfqu'après  avoir  inutilement  entr^ 
pris  la  conflrudion  de  la  tour  de  Babi 
elle  fe  fut  féparée ,  &  qu'elle  fe  répar 
dit  en  différentes  contrées  ,  la  diverfi 
té  de  langage  &  de  demeure  fut  hier 
tôt  fui  vie  de  l'altération  du  culte.  L 
vérité  ,  qui  jufques-là  n'avoit  été  con 
£ée  qu'au  canal  feul  de  la  vive  voi; 
fujet  à  mille  variations  ,  &  qui  n'étoi 
point  encore  fixée  par  l'écriture  gar 
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liime  fiire  des  faits  ;  la  vérité ,  dis-je, 
;*ci)fcurcit  par  un  nombre  infini  de  fa- 
3i|> ,  dont  les  dernières  augmentèrent 
>eucoup  les  ténèbres  que  les  plus  an- 
ilines y  avoient  déjà  répandues. 
La  tradition  des  grands  principes  Sc 
U  grands  événemens  fe  conferva  par- 
ntous  les  peuples  ,  non  fans  quelque 
rlange  de  fixions ,  mais  avec  des  tra- 
:»;  de  vérités  évidentes  &  tout-à-fait 
connoiffables  :  preuve  certaine  que 
:i;  peuples  étoient  tous  fortis  de  la 
itne  origine. 

De  là  ce  fentiment  ,  répandu  chez 
ils  les  peuples  ,  d'un  Dieu  fouve- 
in  ,  tout-puiflant ,  maître  &  créateur 
'  l'univers  :  & ,  ce  qui  en  eu.  une  fui- 
t,  de  la  néceffité  d'un  culte  extérieur 
ir  des  cérémonies  &  des  facrifices.  De 
le  confentement  uniforme  6c  géné- 
1  fur  certains  faits  :  la  création  de 
lomme  par  les  mains  de  Dieu  même  : 
n  état  de  bonheur  &  d'innocence  , 
arqué  par  le  (iécle  d'or  ,  où  la  terre  , 
ns  être  arrofée  de  fes  fueurs ,  ni  cul- 
/ée  par  un  pénible  travail ,  lui  four- 
flbit  tout  en  abondance  ;  la  chute  du 
ême  homme ,  fource  de  tous  fes  mal- 
urs ,  fuivie  d'un  déluge  de  crimes  qui 
tira  celui  des  eaux  ;  le  genre  humain 

L  v) 
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fauve  par  une  arche  qui  s'arrêta  fur  11  • 
montagne  ;  &  enfuite  la  propagation 
genre  humain  par  un  leul  homme 
par  fes  trois  fils. 

Mais  le  détail  des  avions  partie 
liéres  étant  moins  important ,  &  p 
cette  railon  moins  connu  ,  fut  bient 
altéré  par  des  fables   &  des  fidion 
comme  on  le  voit  clairement   dans 
famille  même  de  Noé.  Comme  il  f 
père  de  trois  enfans  ,  &  que  les  peupl 
qui  en  étoient  defcendus  fe  répanc^ 
rent  après  le  déluge  dans  les  trois  di 
férentes  parties  de  la  terre  ;  cette  hi 
toire  a  donné  lieu  à  la  fable  de  Saturn( 
dont  les  trois  enfans  ,  fi  on  en  croit  1 
poètes  ,  partagèrent  entr'eux  Fempii 
du  monde. 

Cham  efl:  le  même  qu'Ammon  ,  c!ti 
à-dire  Jupiter.  Japhct  ,  connu  fous  c 
nom  dans  les  poètes  ,  fut  auiTi  adoi^; 
fous  celui  de  Neptune  ,  parce  que  ki. 
pays  maritimes  lui  échurent.  La  poftt' 
rite  de  Scm  ,  plus  religieufe  dans  plu 
iieurs  de  fes  defcendans  ,  a  laiffé  foi 
nom  dans  un  oubli ,  qui  Ta  fait  prendr 
pour  le  Dieu  des  morts  &:  de  l'oubli. 

Il  efl  aifé  de  voir  fur  quoi  efl  fondée 
î'hiltoire  fcandaleufe  de  Saturne,  trait< 
injurieufement  par  l'un  de  fes  fils. 
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1  efi  aîfé  aufîi  de  comprendre  que  la 
lijnce  des  Saturnales  venait  d'une  mé- 
mjire  peu  refpeftueufe  de  l'ivreffe  de 
Sîurne  ,  c'eft-à-dire  de  Noé. 

(Lafévére  punition  de  celui  qui  avoît 
vj  la  nudité  de  Noé ,  a  laiffé  parmi  les 
pkrens  la  mémoire  de  l'indignation  de 
Sfurne ,  qui ,  félon  Callimaque,  fît  une    Calllmtch, 
\{  irrévocable  ,  que  quiconque  ^\\YO\t^l^V^^f^^'^ 
ije   pareille   témérité    à  l'égard  des 
cieux  5  perdroit  auiîitôt  la  vue. 
iQuels  raports  ne  trouve-t-on  point 
eltre  Moyle  &  Bacctius  :  &  ainfi  de 
liaucoup  d'autres  ? 

I  Voila  donc  certjainement   une   des 
furces  de  la  Fable ,  qui  efl  l'altération 
ts  faits  &  des  événemens  de  l'Hiiloire 
Ijiinte. 
'Le  MINISTERE  des  Anges  à  l'égard    Secondd 

!      i_  I  ^  '  ^        TA-  four  ce  de  la 

es  nommes  ,  en  a  ete  une  autre.  Dieu ,  ^^1,1^  ,  j^i^ 
uï  avoit  affocié  les  Anges  à  fa  nature  ^'"/^^'^^  «f" 
)irituelle  ,  à  fon  intelligence  ,  à  fon   '^^"* 
nmortalité  ,  a  voulu  encore  les  afTo* 
ier  à  fa  providence  dans  le  gouvernè- 
rent du  monde ,  foit  en  ce  qui  concer- 
e  la  nature  &c  les  éîémens ,  foit  en  ce 
ui  a  raport  à  la  conduite  des  peuples* 
'Ecriture  nous  parle  d'Anges  qui  pré-    ^ 

1  *  ^        ^       t  Apoc.  c.  7. 

dent  aux  eaux  ,  aux  vents  ,  aux  rou-v.  i.  c,  s.  n 
res ,  aux  tonnerres,  aux  trenibkmens  ';  ^  «^  7.  <♦ 
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de  terre.  Elle  nous  en  montre  d'autre! 
qui  armés  d'une  épée  foudroyante  r 
vagent  toute  l'Egypte  ,  font  périr  p; 
la  pefle  dans  Jérufalem  un  peuple  ii 
nombrable  ,  exterminent  l'armée  du 
Dan.  ch  !o  Prînce  impie.  Il  y  efl  fait  mention  d'u 
p,xQ,&x\.  Ange  prince  &  protedeur  de  l'Empii 
des  Perfes  ;  d'un  autre ,  prince  de  celi 
des  Grecs  ;  de   l'Archange   Michael 
prince  du  peuple  de  Dieu.  Le  mini 
tére  extérieur  des  Anges  efl  aufîi  an 
cien  que  le  monde  ,  comme  on  le  vo: 
par  l'exemple  du  Chérubin  placé  à  1 
porte  du  Paradis  terreilre  pour  en  gar 
der  l'entrée. 

Noé  5  &  les  Patriarches ,  étoient  par 
faitement  inflruits  de  cette  vérité  qi; 
les  intéreffoit  très  vivement  ,  &  iliî  ! 
a  voient  eu  foin  fans  doute  d'en  inflruil  ' 
re  leurs  familles  ;  qui  peu-à-peu  per 
dant  les  idées  plus  pures  &  plus  fpiriv 
tuelles  d'une  Divinité  cachée  &  invi- 
lible  ,  ne  furent  plus  attentifs  qu'avD 
minières  de  fes  bienfaits  &  de  fes  ven- 
geances. Il  a  pu  arriver  de  là  que  les 
hommes  fe  foient  formé  l'idée  de  dieux, 
dont  les  uns  préfidoient  aux  fruits  de 
la  terre  ,  d'autres  aux  fleuves  ,  ceux- 
là  à  la  guerre ,  ceux-ci  à  la  paix ,  & 
ainii  de  tout  le  refte  j  de  dieux  j  dont 
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3uvoir  &  le  miniftére  étoîent  bor- 

.  à  certaines  contrées  ,  &  à  certains 

c  pies  :  mais  qui  tous  étoient  fournis 
„  autorité  d'un  Dieu  fuprême. 

[j  N  AUTRE  principe  de  religion  ,    Troîfiénte 
gil'vé   généralement  dans    l'efprit  àe^^'^^^^  /^^^f 
t^s  les  peuples,  a  donné  lieu  encore taii où' entre 

multiplicité  des  divinités  payennes  :  ^'^  P^onden- 

ni  r      r  \     19  ^    -^      .  ce    dans     le. 

^  jt  la  perlualion  OU  1  on  a  toujours  ^o«ver/ic- 

îl,  que  la  Providence  divine  préfide^^^"'"^""*^*^ 

ipus  les  événemens  humains  grands 

31  petits  ,  &  qu'aucun  ,  fans  excep- 

:in  5  n'échape  à  fon  attention  ni  à  ies 

\ns*  Mais  les  hommes  ,  effraies  du    $.  Augy  de 

itail  immenfe  011  il  faloit  que  la  Di-  ^i-^'^t-  ^^'^ 

/iiité  defcendît,  ont  cru  la  devoir  fou-  ^  *'**"''• 

^er ,  en  donnant  à  chaque  Dieu  en 

;rticulier  une  fonction  propre  &  per- 

hnelle  i  ^ngulis  rébus  propria  difper^ 

nus  officia  numinum.  Le  foin  de  tou- 

la  campagne  auroit  donné  trop  d'af- 

ires  à  un  dieu  feul  :  les  terres  étoient 

nfîées  à  l'un  ,  les  montagnes  à  Tau- 

i  ,  les  collines  à  un  troifiéme  ,  les 

liées  à  un  autre  encore.  Saint  Auguf- 

i  compte  une  douzaine  de  divinités 

férentes  ,    toutes  occupées  autour 

in  chalumeau  de  blé ,  dont  chacune 

îUes ,  félon  fa  deftination  ^  prend  un 

in  particulier  dans  les  différens  tems  ^ 
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depuis  le  premier  moment  que  la  i 
mence  a  été  jettée  en  terre  ,  jufqu'à 
que  le  blé  Toit  parfaitement  mûri. 
Jd.  lîh.  7      Outre    la  fouie  de  dieux  du  bas  et 
eapéi,         ge  deftincs  à  ces  menues  fondions, 
y  en  a  d'autres  ,  dit  faint  Auguftin , 
plus  confidérables  ,  &C  d'un  rang  pi 
élevé ,  parce  qu'apparemment  ils  o 
ime  plus  noble  part  au  gouverneme 
du  monde. 
Quatrième    c  jViAis ,  ajoute  le  même  Père  ^  cefoij 
fIhc'.  ^Cor-^^^  dieux -là  même  plus  importans  (1 
ruption    ^//pliis  renommés  que  la  Fable  a  le  phi 
]TiTo'ul  décriés  &  diffamés ,  en  leur  attribuai 
mutorifer  /.5  les  cHmes  les  plus  honteux  &:  les  di 
p^jfions,      fordres  les  plus  déteflables  ,  des  meui 
très  5  des  adultères  ,  des  incefles  ;  a 
lieu  que  par  raport  à  ces  petits  diem 
leur  obfcurité  &C  leur  baiTeiTe  ,  en  1( 
laiiTant  dans  l'oubli  ,  a  mis  leur  hoi 
neur  en  fureté.  Et  ceci  a  encore  été  un™ 
fource  féconde  dé  fixions  ,  que  la  co 
ruption  du  cœur  de  l'homme  a  foui 
nie  à  la  Fable  ,  pour  pallier  &c  excuf( 

lîlam  qnafi    plebeiam  î     c  îllini  infiinam  turba 


numinum  mulùcuHinein 
minutis  opufculis  deliina- 
tam. 

b  Numina  (deOia  dicun- 

tur quia  opéra  m<ijo- 

ra  ab  hïs  adminiiUantui"  in  ,Lib.  7.  cap.  ^ 
{xiùudo.  i 


ipfa    ignobilicas  texit  , 
ohruerecur  oppiobriis . . 
Vix  felec^orum  quifpian 
qui  non   in  fe  nota  m  co 
tumeliae   inlîgnis  acccpei 
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s  ^ordres  les  plus  affreux  par  Te-» 
en^le  des  dieux  mêmes. 
On'y  avoit  point  d'infantie  qui  né 
[t  jitorifée ,  6c  même  confacrée  ,  par 
'  qlte  qu'on  rendoit  à  certains  dieux. 
)nbhantoit  dans  la  folennité    de  la    W.  lîB.  u 
let  des  dieux  des  chanfons  ,  dont  la  '^'^^*  '^'    ^' 
let  d'un  Comédien  auroit  rougi  :  & 
:i|on  Nafica  ,  qui  fut  choifi  par  le 
élit  comme  le  plus  honnête  homme 
îa  République  pour  aller  recevoir 
.  litue  ,  auroit  été  bien  fâché  que  fa 
;e|e  eût  été   déeffe  à  ce  prix ,  àc  eut 
rji  la  place  de  Cybéle. 
[  Les  Philofopnes  blâmoient  toutes 
îjimpures  cérémonies  ,  mais  timide - 
^it  5  à  voix  baffe ,  &:  feulement  dans 
îiceinte  de  leurs    écoles.  Religieux 
ijmi  leurs  difciples  ,  ils  fuivoient  le 
jple  dans  les  temples  &C  aux  théâ- 
i; ,  oii  ces  abominations  avoientlieu  : 
)énéque ,  dans  un  ouvrage  que  nous   Lib.  c.  capi 
)ns  perdu ,  où  il  inveftivoit  avec  la  ^^* 
niére  force  contre  ces  fuperflitions 
•iléges  ,  déclare    pourtant  que  le 
e  s'y  conformera  au  dehors  pour 
^re  les  loix  de  l'Etat  ,  quoiqu'il  fa- 
bien  qu'un  tel  culte  ,  loin  de  plaire 


ltC\  non  libère  pixdi- 
o  ,  falrem  uccumque 
ifputatlonibus    muili- 


t.-înHo  ,  talia  fe  impiobare 
tciUci  fuiic.  Lib.  6,  cap,  t. 


& 
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&UX  dieux  ,  n'efl:  capable  que  de^H^' 
irriter  :   Qiice  omnïa  fapUns  fcrvcM^^^^^ 
tanquam  Icglbus  jujpi  ^  non  tanquan^^^ 
grata. 
Cinquième     Je  NE  ME  propofe  pas  de  raportc  c: 
fourte  de  i.  toutes  Ics  lources  d'où  la  Fable  eft  ^  k 

jtabu  :  non-     .  .,,.,.  ri 

neur^  rendes  tie  ,  mais  d  en  indiquer  leulementq  1. 
auxparens  .  quesHiues  dcs  plus  connues.  On  i  it 

aux     Invcn     i  ,  i  i         r       •  ' 

teunêesai  s,mQttrQ  dans  ce  nombre   le   lentimt 
a^x  Héros    d'admiration  ou  de  reconnoiffance  il 
a  porté  les  hommes  à  attacher  Tie 
de  divinité  à  tout  ce  qui  frapoit  ;  r 
vue  ,  ou  qui  les  touchoit  de  près,u 
qui  pp.roifibit  leur  procurer  quel  e 
iidlitc  ;  tels  que  ibnt  le  foleil ,  la  lu  ;, 
les  étoiles  ;  les  pères  à  l'égard  de  1(î  I 
•enfans ,  &  les  cnfans  à  l'égard  de  le 
'pères  ;  les  perlonnes  qui  avoient  i 
inventé,  ou  perfectionné  les  arts,. 
les  au  genre  humain  ;  les  Héros  \ 
s'étoient  diilingués  dans  la  guerre  4 
un   courage  extraordinaire  ,  ou    i 
avoient  purgé  la  terre  des  brigands  • 
nemis  du  repos  public  ;  enfin  tous  C(C 
qui  par  quelque  vertu  ou  quelque- 
tion  éclatante  paroiffoient  au-deflus  i 
commun  des    hommes.    Et  l'on  (l 
bien ,  fans  que  j'en  avertiffe  ,  que  l'H 
toire  profane ,  auffi  bien  que  la  facr( 
a  donné  lieu  à  tous  ces  deuii  -  dieu 
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•z  ices  Héros  que  la  Fable  a  placés 
lan|le  ciel ,  en  réunifiant  fouvent  fur 
a  t|e  &  fous  le  nom  d'un  feul  des  ac- 
ioifi  très  féparées  &  pour  les  tems , 
k  pur  les  lieux  ^  &  pour  les  perfon- 
lefl 

ARTICLE    II. 

[      De  rutilitê  de  la  Fable. 

'|e  que  j'ai  dit  jufqu'ici  de  l'origine 
lejFables  ,  qui  doivent  leur  naiffance 
L  {  fidion  5  à  Terreur  ,  au  menfonge  , 
L  altération  des  faits  hiiloriques  ,  &  à 
aforruption  du  cœur  humain  ,  peut 
Idner  lieu  à  une  queftion  ,  &  faire 
^ander  s'il  eil  fort  à  propos  d'inf- 
tjire  des  enfans  chrétiens  de  toutes  les 
[les  inventions ,  &  des  rêveries  ah- 
(des  5  dont  il  a  plu  au  paganifme  dc 
îTiplir  les  livres  de  l'antiquité. 
Cette  étude ,  quand  elle  efl  faite  avec 

précautions  &  la  fageffe   que  de- 
mde  &  qu'infpire  la  Religion  ,  peut 
e  d'une  grande  utilité  pour  les  jeu- 
s  gens. 
Premièrement  elle  leur  apprend 

qu'ils  doivent  à  Jefus-Chriit  leur 
aérateur  ,  qui  les  a  arrachés  de  la 
iilance  des  ténèbres  ,  pour  les  faire 
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pafler  à  l'admirable  lumière  de  l'E  Jp 
gile^  Avant  lui  qu'étoient  leshomr;,^' 
mêitie  les  plus  fages  èc  les  plus  rég;;  ' 
ces  célèbres  Philofophes ,  ces  gn  1^ 
Politiques  ,  ces  fameux  Légiilateur  le 
la  Grèce  ,  ces  graves  Sénateurs  de  i. 
me  ,  en  un  mot ,  toutes  les  nations  u 
monde  les  mieux  policées  Si  les  \\i 
éclairées  ?  La  Fable  nous  l'apprend»  (  > 
toient  des  adorateurs  aveugles  du  • 
mon  5  qui  fléchiffoient  le  genou  de\  t 
î'or  5  l'argent ,  &  le  marbre  ;  qui  ". 
froient  de  l'encens  &  des  prières  à  s 
flatues  fourdes  &c  muettes  ;  qui  rec  • 
iioifToient  pour  dieux  des  animaii, 
des  reptiles  ,  des  plantes  même;  quii 
rougilToient  point   d'adorer  un  M; 
adultère,  une  Vénus  proflituée  ,  v 
Junon  inceilueufe  ,  un  Jupiter  foui! 
de  tous  les  crimes  ,  &z  digne  par  ce 
raifon  de  tenir  le  premier  rang  par 
les  dieux. 

Quelles  impuretés  ,  quelles  abor 
nations  ne  régnoient  point  dans  lei 
cérémonies  ,  dans  leurs  folennité 
dans  leurs  myftères  !  Les  temples  d 
dieux  étoient  des  écoles  de  défordre 
leurs  tableaux ,  des  invitations  au  c 
me  :  leurs  bois  facrés  ,  des  iieux  ( 
proflitution  :  leurs  facrifices  ;,  un  m 
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y\  affreux  de  fuperftitions  &   de 


9 
atés. 


/lia  ce  qu'ont  été  tous  les  hommes , 
epeption  du  peuple  Juif,  pendant 
iSle  deux  mille  ans.  Voila  ce  qu'ont 
;  los  pères  ,  &  ce  que  nous  ferions 
:ce  nous-mêmes  ,  fi  la  lumière  de 
vngile  n'eût  difîipé  nos  ténèbres, 
ique  hifloire  de  la  Fable  5  chaque 
■quilance  de  la  vie  des  dieux ,  doit 
i  remplir  en  même  tems  de  confu- 
ii,  d'admiration ,  de  reconnoiiTance  ; 

|mble  nous  criçr  à  haute  voix  ,  ce 
u  faint  Paul  difoit  aux  Ephéûens  : 
n'cm^'Vous ,  &  ne  l'oubliez  jamais,  Ephef,zA^i 
\  ant  Gentils  par  votre  origine  ,  ,  .  .  ^** 
•2  n^aviei^  point  Pefpérance  des  biens 
'ois  ,  &  que  vous  étie:iJans  Dieu  en  c^ 
ode. 

Fn  second  avantage  de  la  Fable , 
t:  qu'en  nous  découvrant  les  çéré^ 
Loies  abfurdes  &  les  maximes  impies 
dpaganifme  ,  elle  doit  nous  infpirer 
rt)ouyeau  refpe£l  pour  l'auguile  ma- 
:é  de  la  religion  chrétienne  ,  &:  pour 
lainteté  de  la  morale,  L'Hifioire  Ec- 
llaflique  nous  apprend  qu'un  iaint 
lêque*  ,  pour  achever  de  décrier  Vu  *  Théophile 
ijâtrie  dans  l'efprit  des  fidèles  ,  pro?  ^^^'-fi  d'4- 
liut  a  la  lumière ,  oc  expol<^  aux  j^xx^Vmdar,  j, 
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€.  11.  'Ruf  du  public,  tout  ce  qui  le  trouva  d 
»3.  5ocr.  5.  A  intérieur  Q  un  temple  qu  il  avoit 
e*  fC.  démolir  ;  des  offemens  d'hommes , 

membres   d'enfans   immolés  aux 
mons  ,  &  beaucoup  d'autres  veffi 
du  culte  facrilége  que  les  payens  r 
doient  à  leurs  divinités.  C'eft  à  | 
près  l'effet  que  doit  produire  dans  1' 
prit  de  toute  perlbnne  fenlée  l'étl 
de  la  Fable  :  &.  c'eft  aufti  l'uiage  qu 
ont  fait  les  faints  Pères  ,  &  tous 
Apologiftes  de  la  Religion  chrétiens 
Il  est  impoflible  d'entendre  les 
vres  qu'ils  ont  compofé  fur  ce  fuj«! 
fans  avoir  quelque  connoiflance  des  11 
blés.  Le  grand  ouvrage  de  S.  Aug^ 
tin  ,  qui  a  pour  titre  de  la  Cité  de  Die 
&:  qui  a  fait  tant  d'honneur  à  l'Eglil 
eft  en  même  tems  &  une  preuve  de  , 
que  j'avance ,  &  un  parfait  modèle  f 
la  manière  dont  on  doit  fandifîer  1 
études  profanes.  Il  en  faut  dire  auta 
des  autres  Pères  qui  ont  travaillé  i 
le  même  plan  dès  les  premiers  fiée) 
de  l'Eglife  ,  Théophile   d'Antiock 
Tatien  ,  Arnobe  ,  La^lance  ,  Théod 
ret  5  Eufébe  de  Céfarée  ,  &  fur  to 
faint  Clément  d'Alexandrie  ,  dont  1 
Stromates  font  un  livre  fermé  ôc  ina 
(çeffible  à  quiconcjue  n'eft  point  vei 


j  LA  Fable.  %6f 

ipctte  partie  de  Faiicienne  énidi- 
f  au  lieu  que  la  connoiffance  des 
(s  en  facilite  infiniment  Fintelli- 
j  ;  ce  qui  ne  doit  pas  être  compté 
jun  médiocre  avantage.  "  | 

£N  EST  encore  un  d'une  fort  gran-'^ 
Rendue  ,  &  particulier  aux  jeunes 
3  pour  qui  j'écris  ,  que  l'intelli- 
a  des  Auteurs  foit  grecs,  foit  la-- 
i|  foit  françois  même ,  dans  la  lec- 
defquels  on  eu.  fouvent  arrçté  tout 
k  ,  fi  l'on  n'a  quelque  teinture  de 
ible.  Je  ne  parle  pas  feulement  des 
^es,  dont  on  fait  qu'elle  eft  comme 
bgage  naturel  :  elle  ed  fouvent  em- 
:f e  auiïi  par  les  Orateurs ,  &C  elle 
i  fournit  quelquefois  par  d'heureu- 
jpplications  des  traits  fort  vifs  & 
i  éloquens.    Tel  eft ,  par  exemple , 
^e  beaucoup  d'autres  ,  celui  qu'on 
ive  dans  une  harangue  de  Cicéron    p^^  i^^g 
(ujet  de  Mithridate  roi   de    Pont^^^^^niLn.z** 
pirateur  rparque  que  ce  Prince  fuiant 
!|ant  les  Romains  apfès  la  perte  d'une 
ijiiUe,  trouva  le  moien  d'échaper  aux 
cjns  avares  des  vainqueurs  en  répan-^ 
ijt  fur  la  route  d'efpace  en  efpace  une 
iie  des  tréfors  &c  des  dépouilles  que 
liivoient  acquis  fes  conquêtes  pafféess 
eu  près ,  dit-il  j  comme  on  rapoite 
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que  Médée  ,  pourfiiivie  par  fon  f 
dans  la  même  région  ,  répandit  fur 
chemins  les  membres  de  fon  frère  j 
fyrte  dont  elle  avoit  coupé  le  corps 
pièces  5  afin  que  le  foin  de  ramaiTer 
Riembres  épars  ,  ôc  la   douleur  d 
un  litriile  fpeclacle  pénétreroitun  p( 
retardaffent  la  vivacité  de  fa  pourfu- 
La  reîTemblance  efl:  parfaite ,  fi  ce  n'( 
comme  le  remarque  CLcéron ,  que  ; 
fut  la  trifteffe  qui  arrêta  Aëta  père  i 
Médée  ,  &  la  joie  les  Romains. 

Il  est  d'autres  efpéces  de  livres ,  • 
pofés  aux  yeux  de  tout  le  monde  :  ; 
tableaux  ,  les  eftampes,  les  tapifTerii, 
les  flatues.  Ce   font  autant  d'énigni 
pour  ceux  qui  ignorent  la  Fable  ,  (  \ 
îbuvent  en  efl  l'explication  &  le  ( 
nouement.  Il  n'efl  pas  rare  que  dans 
entretiens  on  parle  de  ces  matières.  *■ 
n'eil  point ,  ce  me  femble ,  une  çhc^ 
agréable ,  que  de  demeurer  muet  &  f 
paroitre  flupide  dans  une  compagnie 
faute  d'avoir  été  inilruit  pendant 
jeuneffe  d'une  chofe ,  qui  coûte  fort  p( 
à  apprendre. 

Toutes  ces  raifons  m'ont  toujoii 
fait  fouhaiter  qu'on  travaillât  à  ui 
hiftoire  de  la  Fable  ,  qui  pût  être  mi 
centre  les  mains  de  tout  Iç  monde ,  ' 
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ifutfeite  exprès  pour  les  jeunes  gens, 
livre  du  Père  Gautruche  eft  à  peu 
"ii  de  ce  genre  :  mais  il  n'a  pas  affez 
eendue  ,  non  plus  que  le  traité  du 
*3  Jouvenci ,  dont  le  titre  eft  Appzn" 
\dc  D'Us  ,  &  qui  d'ailleurs  eft  excel- 
L  Celui  de  M.  l'Abbé  Banier  ren- 
ne en  trois  tomes  une  grande  par- 
de  ce  qu'on  peut  defirer  fur  la  Fa- 
j,  dont  il  tire  le  fond  de  Thiftoire 
me  ,  ce  qui  eft  en  ce  genre  le  meil* 
r  fyftême  ,  &  dont  il  explique  les 
érentes  fources  avec  beaucoup  de 
'dite  &  d'érudition  :  mais  cet  ou- 
:ge  eft  trop  favant  &  trop  étendu 
■ir  de  jeunes  gens  :  comme  le  feroit 
fi  celui  du  Père  Tournemine  ,  dont 
ious  a  tracé  un  plan  ,  qui  feroit  de- 
;r  que  l'ouvrage  fut  achevé.  On  a 
Imé  depuis  peu  un  Livre  ,  qui  a  pour 
b ,  Diâionnaire  de  la  Fable.  Il  peut 
jî  fort  utile  pour  s'éclaircir  foi-même 
les  difficultés  qu'on  trouve  dans  (qs 
ures  fur  la  Fable  :  mais  ce  n'eft  pas 
S  hiftoire  fui  vie. 

)n  pourroit  en  donner  \me  ,  ren- 
née  en  un  feul  tome  ,  qui  fut  d'une 
bnnable  étendue  ;  oîi  l'on  rav3orte- 
t  les  faits  les  plus  confidérables  & 
plus  connus ,  &  qui  peuvent  le  plus 
Tçmc  LV,  M 
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contribuer  à  rintelligence  des  Aute  • 
Il  feroit  bon  ,  ce  me  femble ,  d'é^  ,_ 
ce  qui  n'a  raport  qu'à  l'érudition 
qui  rendroit  l'étude  de  la  Fable  plus 
ficile  ,  &  moins  agréable  ;  ou  du  m( 
de  rejetter  dans  de  courtes  notes  les 
flexions  qui  (eroient  de  ce  genre.  A 
avant  tout  ,  il  faudrpit  en  écarter  a 
une  fé vérité  inflexible  tout  ce  quipc 
Toit  nuire  à  la  pureté  des  mœurs 
n'y  laiffer  ,  non  feulement  aucune 
toire.,  mais  aucune  expreffion,  qui 
bleffer  le  moins  du  monde  des  orçi 
(chaftes  &  chrétiennes» 


CHAPITRE    SECOND 
Des    Antiquités, 

Oy  T  R  E  les  événemens  ponte 
dans  l'Hiftoire  ,  6(,  les  réflexi 
qui  en  font  une  fuite  naturelle  ;  ç 
çtude  renferme  enjpore  une  autre  ] 
tie  5  moins  néceffaire  6c  moins  agi 
ble  à  la  vérité ,  mais  qui  peut  être 
wtile  ;  fi  elle  fe  fait  avec  goût  & 
cernement  :  je  veux  dire  la  connoifl 
ce  des  ufages  ,  des  coutumes ,  & 
tout  ce  qu'on  entend  par  le  nom  d'^,t 
tiquités.  Il  m^  femble  qu'il  en  efl  à 
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ide  ceux  qui  étudient  l'Hiftoire, 
^ne  des  voiageurs.  Ceux  -  ci  pour 
binaire  fe  propofent  un  certain  but, 
i;fl  d'arriver  dans  leur  patrie  ,  ou 
1  quelque  autre  lieu  où  leurs  affai- 
pc  leurs  intérêts  les  appellent  :  &; 
I  ce  but ,  ce  motif,  qui  les  fait  agir  , 
!s  met  en  mouvement.  Ils  ne  la  if- 
pas  néanmoins ,  s'ils  en  ont  le  loi- 
&  s'ils  fe  piquent  de  curiofité  , 
jiminer  chemin  faifant  ce  qui  fe  ren- 
|re  fur  leur  route  de  plus  remar- 
jîle  ,  &C  d'en  faire  des  efpéces  de 
jnaux  &  de  mémoires  pour  leur 
le  particulier.  Voila  ce  qu'on  doit 
I  pratiquer  en  étudiant  l'Hiftoire  ; 
[à-dire  ,  qu'outre  la  fuite  des  faits 
jes  événemens ,  &  les  fages  réfle- 
|s  aufquelles  ils  donnent  lieu ,  on 
(encore  y  ramaffer  avec  foin  tout 
di  regarde  les  ufages ,  les  coutumes, 
\>ïx  ,  les  arts  ,  &  mille  autres  con- 
fances  curieufes  ,  qui  fervent  à  or- 
ll'efprit ,  &  qui  contribuent  auffi 
ïicoup  à  l'intelligence  parfaite  de 
ftoire. 

Utilité  de  r étude  des  Antiquités^ 

ETTE  ÉTUDE  eft  ,  jufqu'à  un  cer- 
point,  d'une nécefîité  abfolue  pour 
I  Mij  ■ 
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tous  les  maîtres.  Sans  elle  il  y  a  da 
tous  les  Auteurs  beaucoup  d'expre 
fions  5  d'allufions  ,  de  eomparaifon; 
qu'on  ne  peut  entendre  :  fans  elle 
ii'eft  prefque  pas  pofTible  de  faire  i 
pas  dans  la  leé^ure  même  de  l'Hifloiri 
qu'on  ne  fe  trouve  arrêté  par  des  dii] 
cultes ,  dont  fouvent  une  légère  co 
noiflance  de  l'Antiquité  donneroit 
folution.  Qu'on  parcoure  feulement 
premier  livre  de  Tite  -  Live  ,  qui  avi 
Forigine  du  Peuple  Romain  renfern 
celle  de  prefque  toutes  fes  loix  &  i 
coutumes,  &  l'on  reconnoitra  de  quel 
utilité  &  de  quel  fecours  efl  l'étiu 
dont  je  parle. 

Je  fai  que  cette  étude ,  comme  to 
tes  les  autres  ,  fi  on  la  pouiTe  trop  loi 
a  fes  dangers  &  its  écueils.  Il  y  a  iir 
forte  d'érudition  obfcure  &  mal  goi 
duite ,  qui  ne  s'occupe  que  de  queflioi 
également  vaines  èc  épineufes  ,  qi 
dans  chaque  matière  cherche  ce  qu'il 
a  de  plus  abftrus  &  de  plus  inconnu 
^  qui  le  borne  prefque  à  la  découve 
te  de  chofes  abfolument  fuperflues 
qu'il  feroit  fouvent  plus  ut^e  d'ignon 
que  de  favoir.  '  Sénéque  ^  en  plus  d'ii 

a  Ecce  Romanos  qiioque  I  vacua  difcendi.  LibM  hrt 
«lYslfit  inane  itudium lupec- [  vit,  cap.  i^t 
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[ioit  i  fe  plaint  que  ce  mauvais  goût, 
lavoit  pris  naiflance  chez  les  Grecs, 
et  paffé  chez  les  Romains  ,  &  com- 
dçoit  à  iaifir  la  nation.  Il  remarqua. 
4  y  a  ,  en  matière  d'étude  ,  comme 
ijî  le  refte  ,  un  excès  &  une  intem- 
îbce  vicieufe  :  Qu'il  n'eft  pas  moins 
iaable  de  faire  à  grands  frais  un 
ris  de  connoiffances  inutiles  ,  que  d€ 
i^bles  fuperflus  :  Que  cette  forte 
Uidition  n'eft  propre  qu'à  faire  d'nn- 
Ctuns  difcoureurs  ,  fottement  entêtés 
îleur  mérite  ,  &  qui  dans  le  fond 
)|t  de  vrais  ignorans.  Il  parle  de  Di- 
yne  ,  ce  fameux  Grammairien  ,  qui 
\!)it  compofé  quatre  mille  volumes  , 
\  il  examinoit  une  infinité  de  quef- 
iis  inutiles  ,  qui  n'étoient  bonnes 
là  être  oubliées.  Je  le  trouverois  , 
iSénéque  ,  bien  malheureux  ,  s'il 
^DÎt  été  condanné ,  je  ne  dis  pas  à 
npofer ,  mais  feulement  à  lire  un  fi 
|nd  nombre  de  livres  :  Quatuor  mïllïa 
oruin  Didymus   Grammaticus  fcrip-^^ 


iPlus  fcire  velle  ,  quàm 
■itis ,  intempcranciac  ge> 
lift  .  .  .  An  tu  exiAimas 
ehendendiim  ,  qui  fu- 
acua  uluhbi  comparât, 
retiofarum  reium  pom- 
1  in  domo  explicac  ?  non 


eft  in  fiipervacua  licerarinn 
fuppellettile  î  Quidquod  ifta 
liberaliiim  arciuai  coafeûa- 
tio  moleftos ,  verbofos  ,  in- 
tempeftivos ,  fibi  placentes 
facit  ,  &  ideo  non  dicentes 


necelTaiia  ,  cniia  fupervacua 
\%  cum,  qui  occupacus^didicerunr.  Ep'tfi.  8  8, 

M  iij 
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fit  ;  mifer  fi  tam  multa  fupervacua  . 
gijjet, 

Jiivénal  *  fe  moque  aiiffi  avec  i. 
ion  du  mauvais  goût  de  ceux  de  1 1 
tems  ,  qui  exigeoient  qu'un  Précept<  • 
fût  en  état  de  répondre   fans  prépa . 
tion  fur  mille  queflions  abfurdes  &  » 
dicules.  En  efFet ,  c'eft  bien  peu  ce'. 
noitre  le  prix  du  tems ,  6c  bien  mal  p 
cer  fa  peine  6c  fon  travail ,  que  de  * 
emploier  à  l'étude  de  chofes  obfcu 
&  difficiles  ,  &  en  même  tems ,  corn; 
le  dit  '^  Cicéron  ,  non  nécefTaires , 
quelquefois  même  vaines  &  frivoles 

MûTÙal,      Turpe  eft  difficiles  habere  nugas  , 
Et  ftultus  labof  ert  ineptiarum. 

Un  maître  (end  évitera  avec  foin 
défaut.  En  s'appliquant  à  l'Hiiloire 
aux  Antiquités  ,  il  ne  pouffera  poi 

*  Sed  vos  fevasimponite  leges. 
Ut  prsEceptori  verboium  régula  confteti 
Ut  legat  liiftorias  ;  au6\ores  noveiit  omnes 
Tanquam  ungues  digicofque  fnos  ",  wcfoutè  lOgatus» 
Dura  petit aut  thermas  ,  aut  Phœbi  balnca  ,  dîcat 
Nutiicem  Anchifie  ,  nomea  patriamqueiîovcrcx 
Anche moli  i  dicac ,  quot  Accftes  vixeric  annos  y 
Quot  SiculusPhiygibusvîni  donaveiit  urnas. 
Juvenal.  lïb,  j.  Satyr.  7. 


a  Alterum  eft  vicium  , 
quôd  quidam  nimis  mag- 
num ftudium  inulcamque 
eperam  ia  les  oblcucas  ac- 


que  difficiles  confetuntc 
demqiie     non    necelUri' 
Offic.  Lïb,  X.».  1?. 
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.roi  loin  fes  recherches  ,  &  gardera 
'  recette  étude  une  lage  fobriété.  Il  le 

iendra  de   ce  que  dit  Quintilien  ,  q,iintîLlik; 
qujc'efl  une  fote  ôc  pitoiable  vanité  ^*  «^'^F*^* 
qu  de  fe  piquer  de  fa  voir  fur  un  fujet 
tou  ce  qu'en  ont  dit  les  Auteurs  les 
mens  eflimables  ;  qu'une  telle  occupa* 
tio.  ufe  &  confume  mal  à  propos  urt 
tejs  &  des  efforts  que  l'on  doit  réfer- 
ire  pour  de   meilleures    chofes  ,    &: 
ure  les  vertus  &  les  perfedions 
j.a  bon  maître  ,  celle  de  favoir  igno- 
'i  certaines  chofes  n'eft  pas  la  moin- 
il.  Ex  quo  mihï  ïnur  vïrtuus  Gramma* 
'il  hah&buur ,  aliqua  mfcire^ 
fl  y  a  un  art  de  faire  entrer  de  l'agré- 
rnt  dans  ces  matières   féches  pour 
'jrdinaire  &  rebutantes,  de  les  aflaî- 
<(iner  par  de  courtes  hiftoires  ou  ré« 
jb^ions   qu'on  y  mêle  ,  d'en  écarter 
jefque  toutes  les  difficultés  &  les  épi- 
s,  de  ïCqïi  laiffer  cueillir  aux  jeunes 
ns  pour  ainfi  dire  que  la  fleur ,  de  ré- 
iller  leur  goût  &  de  piquer  leur  cu- 
)fité  par  des  traits  finguliers  &  fra» 
ns,  en  un  mot  de  leur  faire  délirer 
attendre  avec  quelque  impatience 
tte  forte  d'exercice. 
Avec  ces  précautions  on    ne  peut 
>p  recommander  l'étude  des  Antiqui- 
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tés  ni  aux  écoliers  ni  aux  maîtres.  Ce  -. 
ci  la  doivent  regarder  comme  une 
leurs  devoirs  effentiels.  Elle  fait  p. 
tie  d'une  érudition  qui  eft  non  fei- 
ment  convenable  5  mais  abfolument  . 
ceffaire  à  des  perfonnes  deftinées 
leur  état  à  étudier  &  à  enfeigner  s 
Belles-Lettres.  L'Univerfité  dans  t(s 
les  tems  s'efl  diflinguée  par  cet  endi  t  j 
autant  que  par  tous  ks  autres.  Oi 
toujours  vil  fortir  de  fon  fein  desfav  i 
en  tout  genre  ,  qui  ont  fait  honni  ^ 
à  la  litérature  &  à  la  Nation  par  ; 
doâ:es  ouvrages  qu'ils  ont  donnés  i 
public  :  Turnebe,  Muret  ,  Bucham, 
Scaliger,  Cafaubon ,  6c  tant  d'autn, 
qui  ont  enfeigné  ou  étudié  dans  l'U 
verfité  de  Paris. 

C'eil  à  nous  à  foutenir  leur  gloir 
&  à  regarder  leur  réputation  comi, 
un  riche  &  précieux  patrimoine  q 
nous  devons  tranfmetîre  à  nos  fucc< 
feurs  dans  fon  entier,  &  ne  pas  fouff 
qu'il  diminue  ou  fe  difîlpe  par  not 
pareffe  &  notre  indolence.  Nous  voio 
plufieurs  de  nos  confrères  fe  diflingu 
dans  rUniverfité  ,    chacun  félon  f( 
goût  &  fon  attrait ,  en  différens  genr 
de  litérature  :  compofition  en  profe  c 
en  vers  grecs  &  latins  ;  étude  pn 
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e  de  la  Rhétorique  &  des  anciens 
Rljteurs  ,  de  la  Poétique  &  des  Maî- 
tre qui  en  ont  traité  ,  de  la  Grammai- 
reln  général ,  &C  de  toutes  {çs  parties  ; 
colnoiflance  exafte  des  Auteurs  an- 
ci  is  ,  de  l'Hiftoire  tant  Grecque  que 
Rlmaine  ,  &  des  Antiquités  de  l'une 

Êe  l'autre  nation.  Une;  noble  ému- 
)n  nous  eil  permife  en  ce  point. 
is  devons ,  tous  tant  que  nousfom- 
nls ,  faire  effort  pour  atteindre ,  ôc 
mme ,  s'il  fe  peut ,  pour  paiTer  ceux 
qi  jufqu'ici  nous  ont  devancés. 
jll  ne  s'agit  pas  feulement  de  la  gloire 
d  rUniveriité  ,  mais  de  l'honneur  de 
llNation  ,  qui  doit  nous  toucher  fen- 
f|>lement.  Il  femble  que  certains  peu- 
['es  voifms  travaillent  à  nous  enlever 
I:  gloire  de  l'érudition  par  l'applica- 
ipn  extraordinaire  qu'ils  donnent  aux 
liences  ,  &  par  les  grands  &  les  doc- 
's  ouvrages  dont  ils  enrichilTent  le  Pu- 
lic.  PxS  ne  peuvent  difputer  aux  Fran- 
cis celle  d'exceller  dans  ce  qui  regar- 
e  l'éloquence  &  la  poéfie ,  l'étude  des 
elles-Lettres ,  la  ûneÇ[e  &c  la  délica- 
iTe  de  la  compofition  ;  le  fi écle  de 
cuis  le  Grand  aiant  été  pour  nous  9 
î  que  fut  autrefois  celui  d'Augufte 
our  les  Romains ,  c'eil-à-dire  la  régie 
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6c  le  modèle  du  bon  goût  en  tout  ge: 
re.  En  coniervant  hvecfoin  &  avecj 
lôufie  cette  glorieufe  partie  de  not 
ancien  héritage  ,  il  n'en  faut  pas  m 
gliger  une  autre  ,  qui  doit  aufîi  no' 
être  précieufe  ;  &  la  perfedion  de  m 
tre  état  eft  de  joindre  enfemble  c 
deux  chofes  ,  le  bon  goût  des  Belle: 
Lettres,  &  celui  de  l'érudition» 

Ces  deux  parties  ,  quoique  bien  dii 
férentes  ,  ne  font  point  incompatibles 
èc  elles  doivent  le  prêter  un  mutin 
fecours.  En  effet  l'érudition  brille  toi 
autrement  ,  quand  elle  efl    foutenu 
d'une  composition  fine  &c  délicate 
telle  qu'on  la  voit  dans  les  ouvrage 
de  Muret ,  de  Manuce  ,  &c  de  beau 
coup  d'autres  illuftres  favans  qui  on 
fait  tant  d'honneur  à  la  liîérature  :  & 
d'un  autre  côté  la  délicatelle  de  la  com 
pofition  eu  infiniment  relevée  par  1 
îblidité  &  la  multiplicité  des  penfée: 
&  des  chofes  que  l'érudition  lui  fournit 

Je  ne  fai  fi  l'amour  d'e  la  patrie  ,  & 
îa  prévention  pour  un  corps  dont  j'ai 
l'honneur  d'être ,  m'aveuglent  :  mais 
il  me  femble  que  les  deux  caraâéres 
dont  je  viens  de  parler  fe  trouvent 
heureufement  réunis  dans  la  plupart 
des  Mémoires  qu'a  donné  au  public 
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adémie  Roiale  des  Infcriptions  6c 
Belles -Lettres*  On  y  trouve  une 
ide  partie  des  Antiquités  expliquées 
ave  beaucoup  de  netteté  6c  d'éiéyan- 
cj  J'en  al  fait  grand  ulage  dan> 
qe  j'en  raporte  ici.  Le  doubla  uue 
dhfcriptions  &C  de  Belles-Lettres  que 
p'rte  cette  Académie,  marque  afîez 
^e  fon  but  eu  de  joindre  la  délicatefle 
cîila  litérature  à  la  profondeur  de  l'é- 
rdition.  Pour  ne  point  parler  de 
laucoup  d'autres  fayans  Académi- 
(èns  ,  tels  qu'étoient  M.  l'Abbé  Fra- 
jiier  &  M.  l'Abbé  MafTieu  ,  elle  a 
trdu  depuis  peu  un  excellent  fujet  , 
lii  réunifîbit  dans  un  degré  éminent 
es  deux  qualités  :  je  parle  de  M.  Boi- 
in  le  jeune  ,  Profeffeur  Roial  en  lan- 
ue  Grecque ,  Garde  de  la  Bibliothé- 
ue  du  Roi,  &  l'un  des  Quarante  da 
Académie  Françoife.  Il  avoit  une  vafte 
rudition  ,  &:  je  ne  fai  fi  dans  toute  l'Eu  - 
)pe  il  y  avoit  un  homme  qui  poffédât 
i  langue  Grecque  plus  parfaitement 
ue  lui.  Mais  en  même  tems  il  compo- 
)it  dans  les  trois  langues  ,  grecque  , 
tine  5  &C  françoife  ,  foit  en  profe  foit 
1  vers  5  avec  une  extrême  délicatefle. 
lufieurs  de  nos  plus  habiles  Profel- 
urs  de  FUniverfité  ne  manquoient  ja- 
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mais  de  lui  montrer  leurs  compofition      [,; 
Ôc  ils  fe  trouvoient  toujours  bien  de        i 
critique  ,  également  modefte  &  jud 
cieufe.  Pour  moi ,  quoiqu'il  fïit  mo 
cadet  pour  l'âge ,  je  l'ai  toujours  re 
gardé  comme   mon    maître   pour  k 
Belles-Lettres  ,  fur  tout  pour  le  grec 
&  je  lui  dois  une  grande  partie  dupe 
que  je  fai. 

C'efl  à  cette  érudition  que  doiven 
tendre  les  jeunes   maîtres  qui  fongen 
à  faire  des  études  férieufes  ,  &  à  con- 
duire celles  des  autres.  La  longueur  & 
la  difficulté  du  travail  ne  doivent  poini 
les  rebuter.    En    confacrant   tous  leî 
jours  un  certain  tems  réglé  à  la  le£lure 
des  anciens  Auteurs  ,  ils  feront  peu-à- 
peu  un  amas  de  richeffes  ,  dont  ils  fe- 
ront eux-mêmes  étonnés  dans  la  fuite. 
Il  ne  s'agit  que  de  commencer  ,  de, 
mettre  le  tems  à  profit ,  &  de  faire  fes 
remarques  avec  ordre  &.  clarté.  Pour 
favoir  ce  qu'il  efl  à  propos  d'obferver 
dans  fes  leàures  ,  il  faudroit  déjà  avoir 
quelque  goût  &  quelque  teinture  d'é- 
rudition. Ainfi  ,  pour  me  renfermer 
dans  celle  dont  il  s'agit  ici  ,  il  feroit  à 
foubaiter  qu'un  maître  ,  avant  que  de 
s'engager  dans  l'étude  des  anciens  Hif- 
toriens,  eût  parcouru  au  moins  ce  que 
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lonusa  écrit  fur  les  antiquités  Ro- 
aaies.  Ce  travail  n'eil  pas  de  longue 
laine ,  &  il  peut  cependant  être d'ua 
rad  ufage  pour  les  jeunes  maîtres 
ials  la  ledure  des  Auteurs  ,  en  les  ren- 
iât attentifs  à  plufieurs  chofes  ,  qui 
a/;  cela  pourroient  leur  échaper.  On 
iji  petit  traité  latin  du  P.  Cantel  Jé- 
ule  ,  intitulé  De  Romojia  Republica  ^ 
[il  efî:  fort  propre  pour  les  commen- 
;a|s.  Il  y  en  a  un  en  françois  ,  *  mais  ♦  7/  efi  im^ 
et  abrégé  ,  qui  a  pour  titre  ,  Abrégé p''"""^  fn 

1  \     yi       •       •    I       Tt  •  )  Jeun  »  LiUC   • 

k  Antiquités  Romaines  y  qu  on  pour-  .y/on  ,  prh 
(t  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  ^-^  CoiUge 
;(iis ,  jufqu'à  ce   qu'on  en  ait  fait  un  '  ^'^'^^^^^ 
^:)rès  pour  eux  :  &  j'efpére  que  quel- 
lie  habile  maître  voudra  bien  fe  char- 
;i*  de  ce  petit  ouvrage. 
On  peut  raporter  à  fept  ou  hmt  chefs 
le  bonne  partie  de  ce  qui  regarde  les 
•itiquités  :  La  religion  ;  le  gouverne- 
fnt  politique  ;  la  guerre  ;  la  naviga- 
\ïi  ;  les  monumens  &  édifices   pu- 
es \  les  jeux  ;  les  combats  ;  les  fpec- 
:les  ;  les  arts  &  les  fciences  ;  les  ufa- 
s  de  la  vie  commune  ,  comme  les  re- 
s  5  les  habits  ,  les  mon  noie  s ,  &;c. 
Chacune  de  ces  parties  en  renferme 
aucoup  d'autres.  Par  exemple  ,  fous 
titre  de  religion  font  compris ,  ks 
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dieux  ;  les  prêtres  ;  les  temples  ;les  v 
{qs  ,  meubles  ,  inilrumens  emploies 
divers  ades  de  religion  ;  les  facrifice 
les  fêtes  ;  les  vœux  6c  les  oblations  ;1 
oracles  &  les  préfages.  Sous  le  titre  ( 
gouvernement  politique  j  les  Comic 
ou  Affemblées  ,  les  différentes  Magi 
tratures  ,  les  Loix ,  les  Jugemens.  1 
ainii  de  tout  le  refte. 

Il  y  a  mille  chofes  airleufes  ,  &  d 
gnes  certainement  d'être  obfervées 
qu'un  maître  un  peu  verfé  dans  cetl 
étude  fait  remarquer  à  fes  difciples  k 
Ion  que  l'occafion  s'en  préfente  ;  & 
la  longue  il  leur   remplit  l'efprit  d'ii 
grand  nombre  de  connoiflances  utile 
hc  agréables  ,  qui  ne  leur  coûtent  prei 
que  aucun  travail.  Quelques  exemple 
en  feront  la  preuve  ,   ôc  montreron 
combien  l'étude  des    Antiquités  peu 
fervir  foit  pour  exciter  la  curiofité  dei 
Jeunes  gens  &  leur  infpirer  du  goû 
pour  la  le£i:ure  ,  foit  même  pour  leiii 
infmuer  d'utiles  principes  par  raport 
aux  mœurs  &  à  la  religion.  Je  me  bor- 
nerai ici  à  un  feul  article  qui  regarde 
les  Arts ,  &  je  n'en  traiterai  qu'imç 
très  lîiédiocre  partie» 


Des    Antiquités.     279 

jîùs  &  réflexions  fur  ce  qui  regarde. 
Vinvention  des  Arts* 

^  EST  important,  en  lifant  les  Au- 
3i|s  ,  d'y  remarquer  loigneufement 
qgine  des  arts  &  des  fciences ,  leurs 
ilirens  progrès  ,  leur  décadence  & 
;V  chute  ,  les  faits  rares  &  curieux 
iDn  y  trouve  fur  ce  fujet ,  les  hom- 
\i  illuilres  qui  y  ont  excellé  :  les 
iliCÉS  qui  en  ont  fait  fleurir  l'étude 
pccordant  leur  protedion  aux  per-- 
>nes  qui  fe  diflinguoient  en  quelque 
ère  que  ce  fat  ;  &  l'on  ne  doit  pas 
lettre  les  découvertes  qui  ont  écha- 
<kux  recherches  des  Anciens ,  &  qui 
tient  réfervées  pour  les  fiécles  pofté- 
:|Lirs.  Je  ne  toucherai  que  les  deux 
i^niers  articles  ;  &  je  me  contentera* 
in  indiquer  feulement  quelques  exem- 
'S.  J'y  joindrai  quelque  chofe  fur  les 
fures  &  les  monnoies. 

I .  Découvertes  échapées  aux  Anciens^ 

Les  jeunes  gens  entendent  fou- 
tît parler  de  cavalerie  dans  les  def- 
ptions  des  combats  dont  les  Au- 
frs  font  pleins ,  mais  il  efl:  rare  qu'ils 
fent  attention  à  une  chofe  fort  éton- 
ate  en  ellç-même  y  &  qu'on  a  de  la 
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peine  à  comprendre  :  c'efl:  qii'aflcit 
nement  les  cavaliers  ne  fe  fervoi( 
point  d'éiriers.  Il  faloit  donc  ,  qua 
l'âge  les  appefantifToit ,  qu'ils  fefîfft 
mettre  à  cheval  par  leurs  Ecuiers  : 
en  avoient ,  ou  qu'ils  priiTent  l'avan 
ge  d'un  terrain  plus  élevé  ,  ou  de  qui 
7«  vit.    que  pierre  ,  ou  d'un  tronc  d'arbre.  PI 
&r(icc  .       tarque  obferve  que  Gracchus  fit  mett 
fur  les  grands  chemins  d'elpace  en  e 
pace  des  pierres  pour  aider  les*ca\ 
liers  à  monter  à  cheval. 

On  eft  furpris  avec    raifon  que  I 
Anciens  n'aient  point  emploie  le  ver 
pour  leurs  fenêtres.  Le  verre  cepei 
dant  étoit  en  ufage  chez  eux.  Sans  pa 
ier  des  glaces  &  des  miroirs  dont  L 
chambres  ëtoient  parées  ,on  emploie 
le  verre  pour  faire  des  vafes  ,  des  ta 
its  ,  des  gobelets  ,  qui  imitoient  pai 
faiîement  le  cryflal  ,  &  qui  n'étoier 
pas  un  des  moindres  ornemens  des  bu 
fets.  Quoi  de  plus  facile  que  d'en  faii 
des  vitres  ?  Cependant  les  Anciens  n 
s'en  étoient  point  avifés. 

Ils  n'ufoient  point  non  plus  de  lii 
pour  les  chemifes  ,  qui  contribuer! 
beaucoup  pourtant  à  la  propreté  & 
la  fanté  :  &  c'efl:  une  des  raifons  qui  ren 
doient  chez  eux  le  bain  abfolament  né 
ceiïaire. 
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fait  de  même  obferver  aux  jeu- 
esîens  que  plufieurs  inventions  des 
luinëceiîaires  à  la  vie ,  telles  que  font 
!S  loulins  à  eau  ,  les  moulins  à  vent , 
îs  mettes  ,  la  bouffole  ,  l'imprimerie , 
c  'autres  chofes  pareilles  n'étoient 
oit  connues  des  Anciens  ,  &  que 
o^  devons  la  plupart  de  ces  rares  ÔC 
reieufes  inventions  à  des  fiécles  de 
a^'arie ,  oii  régnoient  encore  la  grof- 
éj>té  &  l'ignorance  que  l'irruption 
e'peuples  du  Nord  ,  ennemis  &  def- 
tjieurs  de  tous  les  ouvrages  de  l'art  y 
yit  répandues  dans  toute  l'Europe. 
)blles  découvertes  n'a -t- on  point 
i[  dans  l'aflronomie  par  le  moien  des 
ijettes  d'approche  !  Qivel  changement 
Liouffole  n'a-t-elle  point  apporté  dans 
Navigation  ! 

On  ne  manque  pas,  à  cette  occasion , 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens  que 
ivention  des  arts  ne  doit  point  être 
ribuée  à  l'induftrie  humaine  feule  , 
is  à  une  providence  particulière  qui 
cachant  pour  l'ordinaire  fous  des 
icontres  qui  ne  paroiffoient  que  l'ef- 
du  hazard  ,  a  conduit  les  hommes 
r  dégrés  à  des  découvertes  merveil- 
ifes  ,  pour  leur  procurer  dans  les 
as  marqués  les  néceiîités  &  les  eoiaîr: 
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modités  die  la  vie.  C'efl  une  vérité  q  i 
les  payens   même  ont  reconnue  ;    j 
cic.nh,  i.Cïcéron  ,  parcourant  ce   qu'il  y  a 
dt  Divin,  n.  pl^5  ^^^Hq  ^  ^q  pj^^jg  précieux  dans    i 

nature  ,  avoue  que  tout  cela  ferait  c  j 
meure  enfeveli  dans  l'oubli ,  6c  cac   1 
dans  les  entrailles  de  la  terre  *,  fi  Di 
n'en  avoit  donné  la  connoiffance  ôc  ï 
fage  à  Thonime. 

Pour  appuier  Cette  réflexion ,  &  re 
dre  cette  vérité  plus  fenfible  ,  on  e 
plique  en  détail  aux  jeunes  gens  ce  q 
regarde  la  bouffole  ,  5c  un  tel  récit  i 
peut  que  leur  faire  beaucoup  de  ph 
fir.  La  bouffole  ,  leur  dit-on  ,  efl  m 
boëte  oh  il  y  a  une  éguille  aimantée 
&  foutenue  de  telle  forte  qu'elle  pei 
tourner  de  tous  côtés*  Cette  éguilk, 
par  la  vertu  de  l'aimant  dont  onl 
frottée  ,  fe  dirige  toujours  d'une  nu, 
niére  fixe  à  peu  de  chofe  près  fur  li 
ligne  méridienne  ,  tournant  une  de  f( 
extrémités  vers  le  nord ,  &C  Tautre  vei 
le  midi  ;  &  par  ce  moien  elle  décoiïvr 
au  Pilote  de  quel  côté  efl  porté  le  vai; 
feau.  Les  Anciens  ^  avant  l'inventio 
de  la  bouffole ,  ne  pouvoient  navige 
fort  loin  en  pleine  mer  ,  parce  qu'il 
n'avoient  pour  fe   conduire  que  le  k 
kil  &  les  étoiles ,  &  quand  ce  f^.^coui 
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iitjnanqiioit ,  ils  alloient  au  hazard^ 

:  ni  favoient  de  quel  côté  le  vaiffeau 

aljoit,  C*eft  pour  cela  qu'ils  ne  s*é- 

~  oient  pas  beaucoup  des  côtes ,  Se 

:.  n'ofoient  entreprendre  d^s  voia- 

>s^e  long  cours.  La  bouflble  a  levé 

sjifficultés ,  parce  que  quelque  tems 

il  fafTe  pendant  le  jour,  6c  quelque 

)iurité  qu'il  y  ait  pendant  la  nuit  ^ 

Umontre  toujours  oh  qû.  le  nord  &: 

iidi ,  Se  par  une  fuite  nécefiaire  où 

ll'orient  &  l'occident ,  &  fait  con- 

yxQ  fûrement  la  route  que  tient  le 

^feau. 

j,a  découverte  du  nouveau  monde  , 
bar  conféqttent  le  falut  d'une  infini^ 
i'ames ,  dépendoit  de  l'invention  de 
bouffole  :  6c  il  efl:  étonnant  qu'elle 
été  ignorée  fi  lontems ,  car  elle  n'eit 
mue  en  Europe  que  depuis  environ 
is  cens  ans.  Des  deux  '  vertus  fpéci- 
les  qu'a  la  pierre  d'aimant ,  les  An- 
is  en  connoiffoient  une  parfaite- 
ît ,  favoir  celle  d^attirer  6c  de  fou- 
r  le  fer.  Comment  ne  font-ils  point 
^enus  à  découvrir  Tautre  ,  qui  eft 
fe  tourner  6c  de  fe  fixer  toujc^urs 
5  le  nord  &  le  midi  ;  découverte 
nous  paroit  maintenant  fi  facile  6c 
atureile  ?  Qui  ne  voit  clairemejot 
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que  Dieu  ,  qui  rend  les  bomme<t(:l 
tentifs  ou  diilraits  fur  les  eiFets  ^ 
nature  félon  i^s  vues  &:  fon  bon  ai. 
iir  5  avoit  réfervé  dans  fes  décrets  ir» 
nels  cette  importante  découverte  ]  ut 
les  tems  oii  ilvoulôit  que  TE  varie 
fïït  porté  dans  ces  terres  ,  inaccelTi  es 
jufques-là  à  nos  vaiffeaux  ,  p:e 
qu'elles  étoient  féparées  de  nousir 
des  efpaces  immenfes  de  mer  qu'il  le 
pouyoient  traverfer ,  ôc  que  Dieu  i- 
voit  point  encore  levé  les  barrières  li 
nous  en  avoient  fermé  l'entrée. 

En  parlant  aux  jeunes  gens  des  v - 
féaux  des  Anciens ,  on  les  avertit  ql 
y  a  une  grande  difficulté  entre  les  - 
vans  pour  expliquer  comment  lesra  s 
de  rames  étoient  difpofés.  Il  y  en  a ,  t 
le  P.  de  Montfaucon,  qui  veulent  qu  s 
fuflent  mis   en  long  ,  &  à    peu  p  s 
comme  font  aujourd'hui  les  rangs  ; 
rames  dans  les  galères.  D'autres ,  &  l 
eft  lui-même  de  ce  nombre  ,  foutie- 
nent  que  les  rangs  des  birémes  ,  (4 
trirèmes  ,  des  quinquérémes  ,  ou  pe- 
téres ,  &  d'autres  ,  multipliés  jufqu' 
nombre  de  quarante  en  certains  va 
féaux,  étoient  les  uns  fur  les  autre 
non  perpendiculairement,  ce  qui  a 
-roit  étéimpoflible,  mais  obliquemen 
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c^nme  par  dégrés  ;  ÔC  ils  le  proiw 
[at3.ar  une  infinité  de  pafïages  d'Au* 
n  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort 
u^:e  fentiment ,  c'eft  que  les  anciens 
)4mens ,  fiir  tout  la  colonne  Trar? 
lel  nous  représentent  ces  rangs  les 
s  ir  les  autres.  Cependant ,  ajoute  le 

0  Montfaucon  ,  nos  plus  habiles 
nide  marine  prétendent  que  cela  efl 
pffible.  Tous  ceux  ,  dit-il  ,  à  qui 
nfii  parlé  ,  dont  quelques  -  uns  font 

1  première  difliïidlion,  &c  d'une  ha-r 
l^é  reconnue  de  tgut  le  monde ,  par- 
i)de  même. 

^ns  être  fort  habile  dans  la  marine  , 
ilconço^t   aifément  qu'il  devoit   y 
''irune  difficulté  prefque  infurmon^ 
le  dans  la  manœuvre  des  vaiffeaux 
ijie  grandeur  extraordinaire ,  tels  que 
î|x  *  de  Ptoléméê  Philopator  roi  d'E-  *q„  en  peut 
ke  ,  &  d'Hiçron  roi  de  Syracufe.  ^^"'  h  '^^f- 
(ivaiiieau  dHipron,  labnque  lous  ld.A[hmcc»  Lu 
ibdion  xl'Archiméde  ,  ^voit   vingt 
Igs  de  rames  ,  &c  l'autre  quarante. 
|lui-ci  étoit  long  de  280  coudées  , 
ge  de  3  8  ,  &  en  avoit  de  hauteur  en- 
jOn  50.  Les  ranges  de  ceux  qui  te-^ 
ient  le  plus  haut  rang ,  avoient  de 
igueur  38  coudées.  Il  paroit  par  1^ 
ionne  l'rajane  que  dans  i^s  bjrémes 
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èc  dans  les  trirèmes ,  ii  n'y  avolt  qu  ) 
rameur  à   chaque  rame  :  il  n'efl   j 
Ta  vit,  T>e  aifé  de   décider  pour  les  autres,  k  \ 

^"^'  Plutarque  remarque-t-il  que  le  vaiff  i 

(de  Ptolëmée  ,  plus  femblable  à  un  . 
timent  immobile  qu'à  un  navire  ,  r 
toit  que  pour  la  pompe  &  le  fpeâac 
.^  non  pour  Tufage.  Tite  -  Live  di 
peu  près  la  même  chofe  du  navire 
Philippe  roi  de  Macédoine  ,  qui  av 

'Elv,îib.  35.  feize  rangs  de  rames  :  Jujjus  Philip^ 

**^°*  navcs  omnes  tecias  tradere  ;  quin  6* 

giam  iinam  ïnhabilïs  prope  magnitudi] 
quam  fexdccim  vcrfus  remorum  ageba 
Végéce  ne  compte  entre  les  vaiffea: 
de  raifonnable  grandeur  ,  &  proprj 
pour  la  guerre ,  que  les  quinquéréme 
^  ceux  de  moindre  rang  ;  &  il  n'ti 
guéres  parlé  que  de  ceux-là  dansl 
Auteurs.  Il  paroit  même  que  depuis  Ai; 
gujfte   on  n'a  guéres  emploie  d'autn! 
vaiffeaux  à  plufieiirs  rangs  de  ram^'* 
que  les  trirèmes  &:  les  birémes. 

Mais ,  pour  bien  juger  de  la  manœi 
yre  de  ces  vaiffeaux  d'une  grandeur  ex 
traprdinaire  5  il  faudroit  l'avoir  vue  d 
fes  prQpres  yeux.  L'Hiiloire  parle  de 

fiut/iny'u,  navires  de  Dèmétrius  furnornmé  le  Pc 
■^^'"T'c-    liorcète  ,  qui  étoienî  à  feize  ransis  d 

Piod.  Sic.  '    ^       ,    .  ,  .      ^    . 

lib.  10.       raines  ;  avant  ku  on  n  en  ayoït  pom 
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lie  vu  de  tels.  Leur  agilité ,  dit  Plu-  , 

qte  ,  leur  vitefTe  ,  &  leur  adreffe  à 
mer ,  étoient  encore  plus  admira^- 
^que  leur  grandeur  énorme^  Tout 
aitoit  de  l'inventiori  de  ce  Prince  , 
i.voit  un  ipierveilleux  génie  pour 
j'ts  ,  &  qui  inventa  bien  des  cho-? 
liçonnues  aux  arçhitedes.  Ces  nar 
•(f  faifoient  l'admiration  des  gens  de 
items  ,  qui  n'auroient  jamais  pu 
fe  que  çel^  ffit  poflible  ,  s'ils  ne 
^)ient  vu, 

Jii  fait  ces  remarques ,  pour  montrer 
tbien  il  efl  important  ,  en  lifant  le$ 
èurs  grecs  ^  latins,  d'être  attentif 
^jobferver  exaûement  dans  les  deù 
lions  qu'on  y  trouve  de  flotes  ëc 
ombats  fur  mer  ,  tout  ce  qui  a  ra-^- 
:  à  la  conilruâ:ion  des  vaiffeaux  ,  ^ 
s  formes ,  6^  à  leurs  efpéces  diffé? 
es  ,  &c  aux  dilférens  changement 
font  arrivés  dans  la  marine  par  ra^ 
ta  la  navigation. 

e  dois  pourtant  avertir  les  jeune$ 
s  en  général  qu'il  y  a  certains  faits 
rveilleux  raportcs  par  les  Anciens  , 
lefquels  \l  efl  bon  de  fufpendre  un 
i  fa  çrpiance  ,  jiifqu'à  ce  qu'on  les 
examinés  avec  plus  de  foin.  Pline  Ub.^a.c^p. 
(jue  du  tem$  4?  Jibere  oï\.  avoil:  '■^' 
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trouvé  le  fecret  de  rendre  le  verre  i  î,' 
îéable  ,  mais  qu'on  avoit  étouffé  ^ 
tiérement  cette  invention  ,  de  f 
qu'elle  ne  fit  perdre  le  prix  &  l'efl 
à  l'or ,  à  l'argent ,  &  à  toutes  forte 
L'ih,  S7.pag.  métaux.  Dion  raporte  l'hiftoire  c 
^*7«  ouvrier  ,  qui  aiant  laiiTé  tomber  à  ( 

fein  devant  Tibère  un  vafe  de  V( . 
qu'il  lui  prélentoit ,  en  ramafTa  fu 
c'hamp  les  morceaux,  &  après  les  a\ 
un  peu  maniés  ,  montra  le  vafe  en 
&  ikns  aucune  fradure.  D'autres  4 
teurs  ,  fur  la  foi  de  Pline  ,  ont  raco 
le  même  fait.  Cependant  les  favans 
furent  que  la  prétendue  malUabiliu 
verre  efl:  une  chimère  ,  que  la  fa 
phyfique  dément  abfolument.  A 
Pline  avoue  que  ce  qu'on  en  difo 
avoit  plus  de  cours  que  de  fon( 
ment  :  Ea  fama  crcbrior  dià  quàm  un 

fuit,  ^ 

Je  ne  fai  fi  Fon  peut  faire  plus  ! 
Lib.xi  cap,  f^nd  fur  ce  que  le  même  Pline  racoi: 
8.  d'un  petit  poiflbn  appelle  par  lesGn 

Echeneis  ,  &  par  les  Latins  Remor 
qui  s'étant  attaché  fous  le  gouvern 
de  la  galère  qui  portoit  l'Empereur  ( 
îigula  5  l'arrêta  tout  court  ,  fans  Cj! 
quatre   cens  rameurs    qui    y  étoi<: 
}a  puffent  faire  avancer? 
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l^  Honneurs  rendus  aux  Savans.  * 

Y  AUROiT  beaucoup  de  chofes  à 
ivei*  dans  l'Kifloire  ancienne  fur 
jii  regarde  les  honneurs  rendus  à 

1  qui  ont  inventé  ou  perfedionné 
fts  5  &  en  général  aux  Savans  du 
jier  ordre  qui  fe  font   diilingués 

2  manière  particulière  ;  mais  mon 
ijin  ne  me  permet  pas  de  m'étendre 
icoup  fur  ce  fujet ,  quelque  inté- 
jit  qu'il  fïit  pour  nous* 

j  ne  peut  lire  la  lettre  que  Philippe  Aui.  Get» 
ile  Macédoine  écrivit  à  Ariftote  ,  ^' ?»  <''»P' 5» 
être  ravi  d'admiration  en  voiant 
Ce  Prince  préféroit  à  la  joie  que 
^oit  caufé  la  naifîance  d'un  fils , 
1  qu'il  auroit  de  lui  donner  pour 
i[e  le  premier  Phiiofophe  de  fon 
\y  &  le  plus  habile  qui  eût  jamais 


pftime  fniguliére  que  fit  Alexan- 
le  Grand  des  poéfies  d'Homère  , 
.j>  égards  qu'il  eut  dans  le  fac  de  la 
!  de  Thébes  pour  la  mémoire  de 
ire  j  ne  lui  ont  guères  moins  ac- 
ide réputation  que  toutes  lès  con- 
hs  :  &  on  l'admire  prefque  autant , 
[jue  ,  déchargé  du  farte  de  la  roiau- 
[1  aime  à  s'entretenir  familière- 
'f>me  IF.  N. 
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ment  avec   les  célèbres    Peintres 
Sculpteurs  de  fon  tems,   que  lorlje 
Riarchant  à  la  tête  de  {qs  armées  ilik 
te  par  tout  la  terreur.  1 

La  proteftion  éclatante  que  Méiie 
accorda  aux  gens  de  lettres  ,  emplc 
pour  leur  faire  du   bien  tout  le  ci  lu 
qu'il  avoit  auprès  du  Prince  5  a  r(  lu 
fon  nom  imrnortel ,  &  a  procuré  ai  é- 
cle  d'Augufte  la  gloire  d'être  regar  \ 
jamais  comme  l'âge  d'or  de  la  litéraiie, 
&  la  régie  du  bon  goût  en  tout  g  re 
d'érudition. 
ÎJify?.  rfc Xi-      Quand  on  lit  que  le  Roi  Cathol 
fuJur,  L6.  ^  le  Cardinal  Ximénès  ,  allant  un 
àun  A£le  public  qui  i'e  foutenoit 
la  nouvelle. Uni verfité  d'Alcala,^ 
lurent  que  le  Reûeur  marchât  au  m  eu 
d'eux  5  (  prérogative  que  cette  Un' 
fité a  toujours  confervée  depuis; 
fent  bien  que  ce  n'était  point  à  la  . 
fonne  du  ReÔeur  qu'ils  rendoien:;e 
hommage  public  ,  mais  qu'en  grand  0 
&  en  grand  Miniitre  ils  vouloien  ;a 
là  infpirer  le  goût  des  lettres  6^  le 
fciences  ^  qui   rendent  toujours   e 
ulure  aux  Princes  la  gloire  qu'ell  ei 
reçoivent. 

Les   privilèges    fmguliers  que  c 
Rois  accordèrent  autrefois  à  i'Un  îl 
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:iie  Paris ,  la  mère  &c  le  modèle  de 
aies  les  autres  ,  partoient  du  même 
•i'cipe  :  &  la  réputation  qu'elle  s'eft 
:dife  à  elle-même  &  au  Roiaume  dans 
.il  le  monde  chrétien ,  montre  que 
stois  nos  fondateurs  n'ont  point  été 
o|îpés  dans  leurs  vues,  qu'elle  a  rem- 
iî  au  delà  de  toutes  leurs  efpérances, 
^i  fera  ainfi  dans  tous  les  tems.  Les 
tj  &  les  fciences  fleuriront  toujours 
i|»  les  Etats  où  elles  feront  honorées  ; 
lileur  tour  elles  honoreront  infini- 
At  les  Etats  &  les  Princes  qui  les  au- 
t  fait  fleurir. 

e  ne  puis  m'empécher  d'inférer  ici 
fait  arrivé  tout  récemment  &  pref- 
j  fous  nos  yeux  ,  qui  mérite  d'être 
fbré  dans  toutes  les  langues ,  &  inf- 
j  en  caradéres  éclatans  dans  tous  les 
bs  de  laLitérature.C'efl  ce  qui  s'efl:  fait 
l'Angleterre  dans  les  obféques  du  ce- 
'-e  M.  Nevton  ,  l'Archiméde  de  no* 
fiécle  par  la  fublimité  de  {es  rai- 
nemens  dans  la  théorie  ,  &  par  la 
:e  de  fon  génie  induftrieux  &  in- 
itif  dans  la  pratique.  Je  ne  ferai  que 
ifcrire  ce  qui  fe  trouve  dans  le  bel 
ge  qu'en  fit  M,  de  Fontenelles  avec 
éloquence  ordinaire  dans  l'ouver- 

Nij 
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ture  de  l'Académie   des  Sciences 

l'armée  1717. 

»  Son  corps  fut  expofé  fur  un  lit 
%>  parade  dans  la  chambre  de  Jérufale; 
f>  endroit  d'oii  l'on   porte  au  lieu 
»  kur  fépulture  les  perfonnes  du  p 
»  haut  rang ,  &  quelquefois  les  têî 
»  couronnées.  On  le  porta  dans  1'/. 
»  baye  de  Veflminiler ,  le  poêle  et;  ; 
»  foutenu  par  Milord  Grand  ChaiK  ■ 
^  celier  ,  par  les  Ducs  de  Montrofe , 
»  Roxbugh  ;  &  par  les  Comtes  de  Pe . 
»  brock ,  de  Suffex' ,  &  de  Mafclesfîc 
»  Ges  fiX  pairs  d'Angleterre  ,  qui  fin. 
»  cette  fon£lion  folennelle,  font  af^, 
»  juger  quel  nombre  de  perfonnes 
»  diflinc^ion  groïïlrent  la  pompe  fui 
»  bre.  L'E  vêque  de  Rocheilt^r  fit  le  fi 
»  vice  ,  accompagné  de  tout  le  Clei; 
»  de  l'Eglife.  Le  corps  fut  enterré  pf 
»  de    l'entrée  du  Ghœur.  Il   fàudr! 
»  prefque   remonter  chez  les  anci( 
»  Grecs  ,  fi  l'on  vouloit  trouvère» 
»  exemples  d'une  auiîï  grande  véné  • 
H  tion  pour  le  fa  voir.   La  famille 
^>  M.  Nevton  imite  encore  la  Grèce  : 
»  plus  près  par  un  nionument  qu^e; 
w  lui  fait  élever  ,  &  auquel  elle  e  • 
>>  ploie   une   fomme  confidérable.  i 
»  Poien  6c  le  Chapitre  de  Veftmiiif  : 
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0^  permis  qu'on  le  conflruife  dans 
ai  endroit  de  l'Abbaye  ,  qui  a  été 
fcivent  refufé  à  la  plus  haute  No- 
bîfle.  La  patrie  &  la  famille  ont  fait 
éjater  pour  lui  la  même  reconnoif- 
[àce  ,  que  s'il  les  avoit  choifies. 
i  n'ai  pas  befoin  de  prier  qu'on  me 
irlonne  cette  digrefîion.  Pour  peu 
lin  foit  fenfible  au  bien  public  &  à 
aneur  des  Lettres  ^  il  ne  fe  peut 
itn  ne  foit  vivement  touché  de  cette 
:e  d'hommage  folennel  que  la  No- 
e  d'un  puiflant  Roiaume^au  nom 
mble  de  toute  la  Nation ,  rend  à  la 
!ice  6c  au  mérite. 

13 .  Des  mefures  de  tems  &  de  lieux , 
&  des  monnoïes  anciennes» 

fajoute  cet  article ,  non  pour  entrer 
s  la  difcuffion  de  c@s  matières  ,  la 
part  très  difficiles ,  mais  pour  en  don- 
iune  légère  connôiiïance  aux  jeunes 
s  5  &  pour  mettre  fous  leurs  yeux  un 
fdes  différentes  fommes  qui  fe  ren- 
trent fou  vent  dans  les  Auteurs,  & 
par  elles  -  mêmes  île  préfentent  à 
>rit  aucune  idée  claire  de  leur  va- 
•.  Pline  l'ancien  ,  dit  que  Rofcius  ,  i^f,  ^.  f^^. 
lus  célèbre  Adeur  de  fon  tems ,  ga-  jp- 
it  par  an  cinq  cens  mille  feflerces  ; 

Niij 
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Apud  majores  Rofcius  Hijlrio  ff-S.  qu 
genta  annua  mcnta(]e  proditur*  On 
Xu^i.f/r/7.^.  dans  Patereulus  que  Paul  Emile  i 
dans  le  tréfor  public  deux  cens  milli< 
de  fefterces  :  Bis  mïllïcs  antus  H-S  a 
rio  contulit.  De  jeunes  gens  ne  o 
noiffent  point  nettement  là  valeur^ 
ces  fommes.  Le  Tarif  leur  apprend 
un  coup  d'œil  que  la  première  fom 
cft  de  62500  liv.  ôc  la  féconde 
vingt-cinq  million^  de  notre  monm  ? 

I.  Mefures  de  tems* 

Les  Grecs  comptoient  par  Olytn}  - 
des  ,  dont  chacune  comprenoit  1? 
pace  de  quatre  années  entières.  Et  \ 
Olympiades  prenoient  leur  nom  i 
Jeux  Olympiques  ,  qui  fe  célébroi|i 
dans  le  Péloponnéfe  auprès  de  la  v  ; 
de  Pifa  ,  autrement  dite  Olympia.  ï 
première  Olympiade  ,  oix  Coroeli 
remporta  le  prix  ,  commence  ,  fe  \ 
UiTèrius ,  à  l'été  de  l'année  du  moi  î 
3228. 

Varron  place  la  fondation  de  Ro  t 
à  la  3  "^  année  finiffante  de  la  vi  01)  - 
piade  ,  qui  eft  l'an  du  monde  3251  l'- 
Ion Uffèrius  5  &  avant  Jefus-Chrift  7  . 
Caton  la  place  deux  ans  plus  ti  I. 
JJflerius  ne  fuit  ni  l'un  ni  l'autre  ,e 
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cinq  ans  plus  tard  que  Varron* 
it^Live  ,  félon  M.  Dodwel  ,  a  fuivi 
f(Sitiment  de  Caton  :  c'efl:  ce  qui  m'a 
k^miné  à  m'y  attacher  aufîî  depuis 
Li^'ai  formé  le  deflein  de  travailler  à 
^Itoire  Rom.aine.  Ainfije  place,  avec 
airt  ,  la  fondation  de  Rome  à  la  fin 
?.  |i  première  année  de  la  vif  Olym- 
iaje ,  qui  eft  Tan  du  mondé  3  2;  5  3  ,  6c 
Àt  Jefus-Chriil  75  i. 

oila  les  deux  époques  les  plus  né* 
îpres  pour  Tintelligence  de  l'Hiiloi- 
?|les  Olympiades  &c  la  fondation  de 
me  ;  en  y  joignant  celles  du  monde 

e  l'Ere  chrétienne. 

II.  Mefures  Itinéraires, 

Le  poinft  eft  là  moindre  partie  qui  fe 
ilffe  décrire. 

Douze  poin£ls  font  une  ligne* 
Douze  lignes  font  le  pouce. 
Douze  pouces  font  le  pied. 
Deux  pies  &  demi  font  le  pas  com- 
n. 

Deux  pas  communs  ,  ou  cinq  pies  y 
it  le  pas  géométrique. 
Cela  pofé  ,  voici  les  mefures  itiné- 
res  les  plus  connues. 
Le   Stade  étoit  particulier   aux 
ecs,  &  eft  de  125  pas  géométriquest 

Niv 
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Par  conféquent  il  en  faut  lô  pour  fai 
une  lieue  commune  de  France  ,  qui  ( 
de  2500  pas. 

Le  Mille  chez  les  Romains  eft  ( 
8  ftadeSj  ou  de  1000  pas  géométrique 
wïi  p«u  moins  d'une  demie  lieue. 

La  Lieue  dej  anciens  Gaulois  eft  1 
1500  pas. 

La  Parasange  chez  les  Perfes  ( 
ordinairement  de  30  ftades ,  c'eft-à-di 
d'une  lieue  &  demie.  Il  y  en  a  depi; 
20  jufqu'à  60  liades. 

Le  Schoene  le  plus  commun  ch( 
les  Egyptiens  eft  de  40  ilades  ;  &  ain 
de  deux  lieues.  Il  y  en  a  depuis  20  ju: 
qu'à  120  ilades. 

La  Lieue  commune  de  France  e 
de  2500  pas: La  petite  de  2000  pas, 
La  Grande  de  3000  pas.  Quand  0' 
parle  des  lieues  de  France  ,  on  enten 
ordinairement  les  communes, 

IIL  Des  Monnoies  anciennes, 

La  Dragme  Attique  ,  à  laquelle  ré 
pond  le  Denier  Romain ,  nous  doit  fer 
vir  de  régie  pour  connoitre  la  valeu 
de  toutes  les  autres  monnoies.  M.  d 
Tillemont  la  fait  monter  à  douze  fol 
de  notre  monnoie  :  le  Père  Lami  à  hui 
^ols  à  quelque  chofe  près  ;  M.  Dacier  i 
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vils.  C'eft  à  ce  dernier  fentiment  que 
m;n  tiens  ,  fans  examiner  ici  les  rai- 
lule  ces  différences ,  feulement  parce 
!e  cette  manière  de  compter  eft  la 
11^ facile,  &C  par  conféquent  la  plus 
ore  pour  les  jeunes  gens.  Je  prens 
)r?  monnoie  en  fixant  le  marc  à  vingt- 
[rlivres  tournois  5  ce  quiefl  regardé 
ira  plupart  des  nations  de  l'Europe 
•rme  le  prix  intrinféque  de  l'argent. 

Monnoies  Grecques, 

pBOLE  Attique  eft  la  fixiéme  partie 
lie  dragme  Attique. 
k  Dragme  Attique  efl  compofée 
lîx  oboles.  Elle  répond  au  denier 
■nain,  &  vaut  dix  fols  de  France. 
^aMine  Attique  vaut  cent  dragmes,' 
Dar  conféquent  5  o  livres  de  France. 
.E  Talent  Attique  vaut  foixante 
les ,  &  par  conféquent  trois  mille 
es  de  France. 

/Iyriade  eft  un  mot  grec  qui  figni- 
iix  mille.  Ainfi  une  myriade  de  drag- 
;  fignifîe  dix  mille  dragmes ,  &  vaut 
10  livres. 

.E  Stater  Attique  étoit  une  mon- 

e  d'or  du  poids  de  deux  dragmes  , 

valoient  vingt  dragmes  d'argent  ^ 

3ar  conféquent  dix  livres  de  France^ 

Ny 


I 
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Le  Darlque^  monnoied'or  desPerfe 
&  celle  qui  portoit  le  nom  de  Philip 
roi  de  Macédoine,  Philippei ,  étoient 
là  même  valeur  que  le  Stater  Attiqu. 
Le  SiCLE  5  monnoie  des  Hébreu: 
yaloit  quatre  dragmes  Attiques  ,  c'e 
à-dire  40  fols. 

Monnoies  Romaines, 

L'As  Romain  ,  autrement  appel 
iibra ,  ou  pondo ,  valoit  dans  fon  origii 
la  dixième  partie  du  denier  Romain. 

Le  petit  Sesterce  ,  fejiertius ,  c 
nummus ,  étoit  la  quatrième  partie  c 
denier  Romain,  &  valoit  deux  folsi 
demi  de  France.  Il  étoit  d'abord  marqi 
ainli ,  L-L-S  ,  parce  qu'il  valoit  deu 
as  5  ou  deux  livres  &  demie  ifcjlcnh 
pour  femijlenius ,  comme  qui  diroit  u 
demi  ôté  de  trois.  Enfuite  les  Libraire 
ont  mis  une  H  pour  les  deux  L-L ,  t 
ont  ainfi  marqué  le  feilerce  ,  H-S. 

Le  Denier  étoit  une  petite  piéc 
d'argent ,  qui  valoit  i  o  as ,  4  feflerces 
6c  par  conléquent  10  fols  de  France. 
Le  grand  Sesterce  ,  c'eil-à-dir 
fejîenlum  y  au  neutre ,  fignifîe  une  fom 
me  qui  valoit  1000  petits  fefterces 
250  deniers  Romains  ,125  livres  cl; 
France. 
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/Ctte  dernière  fomme  fe  comptoit 

1  ^rfement.  Dccemfejîernay^ix  grands 

erces  ,  ou  dix  mille  petits.  Centena 

laH-S,  ou  nummiim  :  cent  mille  pe- 

îiifefterces.  Decies  ccnttna  millïa  H-S: 

dj  fois  cent  mille  petits  feilerces  ,  ou 

u|  million  de  petits  feilerces.  Quelque- 

fds  on  met  l'adverbe  feul  :  du'us  ;  ÔC 

pur  lors  on  fous- ente ndf^/z/e/za  milUa 

ES. 

JLe  nom  de  la  monnoie  d'or  étoit  Au^ 
r^s  ou  Solïdus,  Il  eil  eilimé  ordinaire- 
ment dctns  les  Auteurs  2  j  deniers  d'ar- 

iLa  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  fort 
^jirië  dans  tous  les  tems.  On  peut  s'en 
rnir  à  celle  de  dix  à  un  pour  l'antiquité, 
jinfi  un  talent  d'argent  vaut  trois  mille 
vres ,  un  talent  d'or  trente  mille  livres^ 
iaintenant  la  proportion  de  l'or  à  Tar- 
ent eft  à  peu  près  de  quinze  à  un. 

Nombres  Romains^ 
î.  î. 

X.  10. 

C.  loot 

ÏD*  500- 

C0C13»  1000. 

N  vj 


300  IF.   Partiel 

IDD-  )(>^^ 

CCloo*  loooc 

CCC1303.  10000c 

Tarif  des  Monnaies  Grecques, 
MYRIADES. 


i  myrias  drachmarum  Atticarum. 
a  myriades. 


3  myriacîes» 

4  myriades. 

5  myriades. 
10  myriades, 
10  myriades. 

50  myriades. 
100  myriades, 
200  myriades. 


1000  myriades. 

TALENTA. 


looool 
dix  mille  livres, 
15OCOI, 

aoooo  L 

lyocol. 

5  0000 1. 

loooool, 

ctnt  mille  livres. 

X  Ç  0000  1« 

500000  I, 

lOCOOOO  I. 

un  million  de  livres. 

îOOOOûol. 

cinq  millions* 


I 


I  talent. 

i  talents. 

5  talents. 

jo  talents* 

50  talents. 

100  talents. 

500  talents. 

1000  talents» 


3000  liv. 

^000  liv. 

I  jooo  liv. 

30000  liv, 

150000  liv. 

300000  liv, 

trois  cens  Mille  francs. 

I  y  00000  liv. 

UÛ  Jmllion  cinq  cens  mille  francs. 

3000000  liv. 

(lois  aùlaoDi* 
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^>o  talents.  i5oooC>ooiiv. 


00  talents. 

)0  talents. 

)o  talents. 

0  talents. 


quinze  millions. 

30000000  liv. 

rrenrc  millions. 

6COOOOOO  liv. 

foixancc-  millions, 

150000000  liv- 

ccnt  cinquante  nnUions, 

5PCOOOO00  liv. 

trois  cens  millions» 

Tarif  des  Monnous  Romaines^ 

AS. 

!  Millia  fingula  a:ris,  (?«  mille  afles. 
I  Duo  milHa  aeris. 
I  Quatuor  millia  «ris. 
^liâ  £ris. 


50  î. 

100  1, 

200  I. 

ijol. 

500  h 

1000  I. 

1500  1, 

5000I. 

25000  1. 

50000  1. 


liillia  îEris. 
nlliaseris. 
liliiaîeris. 
i^nillia  airiS. 
jnillia  aeris. 
[|)  millia  aeris. 
imillies* 

3Jo  millia  ^ris. 
jecies  raillics. 
50  millia  aeris. 
iigeiies  millies. 
)oo  millia  seris. 
|'nciî;smUlics. 

SESTERTIUS. 

tieftertius ,  five  nummus. 
ijeflertii ,  feu  nummi.  i 

lieftertii,  3  I. 

r'edertii.  loi. 

relteitii,  Iil.  lof. 

ieftertiû  '  %^\» 


500000  !•' 
tînq  cens  mille  fiancs. 
looooool. 
un  million. 

5000000  !• 

cmq  millions. 


4  fols  &flemî 
1         de  Ft. 
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400  feflertii.  ,|^ 

800  (eilercii.  j'J}^ 

îooofeftertii.  ^^ 

4000  fefiercii.  j,  j^ 

Sooo  icAcrdi.  jq  !j 

mille  fra  . 
Sooooiefteîcii.  100 14 

ëix  mille  fra . 
3  00000  yel  centena  millia  H5. 

feu  nummum.  lif  I, 

looooo  vel  bis  centena  millia  HS.       ^  jo  1. 
500000  vel  (^uingenra  millia  HS.         6i^{  1< 
2000000  vci  deciescent.  inîllîa  HS.       iiço  1, 
i!ii  million  àf.    HS.   cent  vingt     cintj   mille  frai:^ 
Quindecies  centefta  millia  HS.  i875t'. 

Vicies  centena  millia  HS.  i^oo.l, 

Quinquagies  centeni  millia  HS.  6150  j, 

Centies  ctn:ena  miljia 
HS,  cUr  dix  millions 

de  feîtercco.  1  million  ijoo"l, 

Quingeîides       centena 
millia  HS.  ou  ,    53 

millions  dcreitji'ces.         tf  millions  1500c  , 
Millies  centena  millia 
HS.  ou    ,  cent  mil- 
lions de  fefterces.  limiliions  50001 L 
Bis  milliescenceaa  mil, 
HS.ou^  200  millions 
de  feftercs.  25    millions. 
Decies  millies  centena 
millia  HS.oUf  mille 
millions  de  iciterccs     115  millions. 
Vicies  mill  ies  centena 
millia  HS.  ou^  deux 
mille  millions  de  lef- 
teices.                        3.50  millions^ 
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^tiaragies  mil  lies  cen- 


tca  millia  HS ,  ou  , 
4miile  millions    de 
èeices. 

I^mragies  quarer  miî- 
Jls  C.  M.  HS,  ou, 
joo  millions  de  Tef- 
tîces. 

Juiragies  ofties  mil- 
s  C.  M.  HS.  ou  . 
00  millions  de  fel- 
ces, 

^mquagies  fexies  mil- 
ii  C,  M.  HS.  ou  , 
3oa  millions  de  feC- 
ices. 

e:gits  quater  milïies 
.  M.  HS.  ou,  6400 
lillions     de   Sefter- 

ÎS. 

Cjuagjcs    bis    mlUies 
|.  M  HS  ou  ,  7Z0O 
illions    de     Sefter- 
les. 

)|uagies  millies  C. 
A,  HS,  ou  ,  huit 
lille  millions  de  (ef- 
brces. 

liities  millies  centena 
nillia  HS.  ou  ,  dix 
inille  millions  de  lef- 
teiccs. 


500  millions. 


5  jo  millions* 


^ôo  millions. 


yoô 


millions- 


800  millions* 


900  inillionso 


loockjw, mille  million»* 


Il 50  millions. 
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SESTERTIUM. 


1  feftertium. 

%  feftertia. 

4  feftertia. 

10  felkrtia, 

2.0  feftertia, 

50  feftertia. 

loo  feftertia. 


150  (]rachma?»  xn! 

500  if^i 

1 000  yot 

1500  125c 

5000  a  50c 

11500  61^0 

15000  12500 

1000  feftertia  ,  ou  decies  fiflertlûm  ,  eft  la  mên 
chofe  que  decies  centena  millia  HS  y  marqué  ( 
4evant ,  &  ainfi  des  nombres  fuivans. 


I^RE    CINQUIEME 

DELA 

jHILOSOPHIE. 

I  j'  E  N  T  R  E  P  R  È  N  O  I  S  de 
traiter  à  fond  de  la  Philôfo-- 
phie  ,  je  pourrois  adrefler 
aux  jeunes  gens  pour  qui 
j'écris  ,  les  paroles  que  Ci- 
^1  met  dans  la  bouche  d'Antoine  , 
(Il  avoit  engagé  malgré  lui  à  parler 
Ihétorique.  ^  »>  Ecoutez  ,  difoit-il , 
i|)utez  un  homme  qui  va  vous  inf-* 
Jire  de  ce  qu'il  n'a  lui-même  jamais 
pris.  «  Il  y  auroit  feulement  cette 
rence  à  remarquer  ,  que  du  côté 
toine  l'ignorance  étoit  feinte  &  fi- 
:e  5  au  lieu  que  du  mien  elle  efl 
Hve  &  réelle  ,  ne  m'étant  appliqué 
très  fuperficiellement  à  l'étude  de 


idice  Vfto  ,  audice  , 
,  homincm  ,  &c. 
)  vos ,  difcipuli ,  id 
pfe  non  didici  ^  c^uid 


de  omni  génère  dicendi  fea* 
ti.un.  Lib.  i.  dt  Orat,n.^^» 
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îa  Philôfophie  ,  de  quoi  j'ai   fouvei 
eu  lieu  de  me  repentin  Peutêtre  qu< 
li  je  Ta  vois  étudiée  ious  des  maiti 
aufîi  habiles  qu'il  y  en  a  eu  depuis  daj 
rUniverfité  ,  &  qu'on  y  en  voit  ei 
core  en  grand  nombre ,  j'y  aurois  pril 
autant  de  goût  qu'à  l'étude  des  Belleîj 
Lettres  ,  aufquelîes  feules  j'ai  donnj 
tout  mon  tems.  Mais  du  moins  je  coEj 
nois  alTez  lutilité  &  les  grands  avai 
tages  qu'on  peut  tirer  de  la  Phiioi 
phie  5  pour  exhorter  les  jeunes    ger 
à  ne  pas  manquer   de  donner  à  unj 
fcience  il   importante  toute  Fapplicci 
tion  dont  iis  font  capables  :  &l  c'eft  ; 
quoi  je  me  bornerai  dans  cette  petit; 
diflertation  ,  qui  ne  fera  point  un  trait: 
de  Philôfophie  ^  mais  une  ûmple  eî| 
hortation  aux  jeunes  gens  à  l'étudit 
avec  foin. 

Quand  on  n'auroit  en  vue  que  l'ék 
quence  ,  cette  étude  feroit  abfolumer 
néceflaire  ,  comme  Cicéron  le  déclar 
en  plus  d'un  endroit  :  &  il  ne  crair 
point  d'avouer ,  que  s'il  a  fait  quelqii 
progrès  dans  l'art  de  parler  ^  il  en  e 
moins  redevable  aux  préceptes  des  Rht 
teurs  ,  qu'aux  leçons  des  Philofr-phes 
Çrat.n*  12-.  FaUor  mcvoratorcm  ^jimodhjîm  ,  ron  & 
Rhuorum  o^cïnïs  jfidcx  Acadcmiafp.A 
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Is  exntijjê.  Mais  rutilité  de  la  Philo- 
)phie  ne  fe  borne  point  à  ce  qui  re- 
îrde  l'éloquence  :  elle  s'étend  à  tou- 
'S  les  conditions  &  à  tous  les  tems  de 
vie. 

En  e&t  ,  cette  étude  ^  quand  elle 
ft  bien  conduite  &  faite  avec  foin  y 
eut  beaucoup  contribuer  à  régler  les 
lœurs  5  à  perfectionner  la  raifon  &  le 
igement ,  à  orner  l'efprîf  d\ine  infi^ 
ité  de  connoiflances  également  utiles 
C  curieufes  ;  &  ,  ce  que  j'eftime  int- 
iment plus  y  à  infpirer  aux  jeunes  gens 
n  grand  refpeQ  pour  la  religion ,  8c  à 
p  prémunir  par  des  principes  folides 
jontre  les  faux  &  dangereux  raifonne-» 
hens  de  l'incrédulité  ,  qui  ne  fait  tou^ 
p  jours*parmi  nous  que  de  trop  grands 
Irogrès* 

ARTICLE   PREMIER. 

M  Phiiofophle  peut  beaucoup  fervif  aU 
règlement  des  mœurs* 

I  Un  des  moïens  les  plus  efficaces 
)ôur  régler  la  conduite  de  l'homme  ^ 
jîft  de  lui  faire  connoitre  ce  qu'il  efl  ^ 
ï  quelles  conditions  il  a  reçu  l'être  y 
quelles  obligations  &  quels  devoirs  y 
font  attachés  ^  où  il  doit  tendre,  ôc 
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quelle  efl  fa  fin.  Or  c'eft  ce  que  fe  prcj 
pofe  la  Philofophie  ,  je  dis  même  ]| 
Philofophie  pay enhe  :  6c  il  me  fembl 
que  fes  leçons  fur  tous  ces  points,  quo 
qu'imparfaites  &  mêlées  fouvent  de  t( 
nébres  ,  doivent  être  d'un  grand  poic 
fur  tout  efprit  raifonnable. 

L'homme  ,  forti  des  mains  de  Dieu 
dont  il  efl  non  feulement  l'ouvrage  1 
plus  excellent ,  mais  encore  Pimage  1 
plus  parfaite  ,  fe  reffent  ,  eh  tout  c 
qu'il  eil ,  de  la  noblefîe  de  fon  extrac 
tion  ,  &c  porte  comme  empreints  dar 
fa  nature  les  traits  &  les  cara£lcres  d 
fon  origine. 

Du  côté  de  Famé  ,  une  avidité  d'ap 
prendre  infatiable  ,  une  pénétration  t 
une  fagacité  qui  s'étend  à  tout ,  un  de 
fir  du  bonheur  que  rien  de  borné  r 
peut  fatisfaire  ,  le  vif  fentiment  d'ur 
liberté  à  qui  tout  efl  indifférent  excef 
*  u  bie;.  té  un  feul  *  objet  ,  l'intime  convidio 
jpr/s  ,niénc-  ^Q  {^  deflination  à  l'immortalité  :  toi 

ral,&leJou-  . 

verain    h:en  Cela ,  oC  Dcaucoup  ci  autres  traits  ,  mon 

clairement    ^^^^^  combieu  fhomme  efl  grand  ,  l 

a  comment  (  c  elt  Ciceron  qui  pari 

ainfi  )  il  ne  peut ,  s 'il  efl  permis  de  s'e: 

a  Animus  humanus  ,  de-  i  ipfo  Dec ,  fi  hoc  fas  eft  d 
CCrptiJS  ex  n^ciue  divira  ,  |  tu  ,  comp.iiaii  potcft.  Ti 
fum  .ilio  cullo  ,  niii  ^\\x\\\quI,  i^"«yî,  Uh>  J.  «.  38, 
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rimer  de  la  forte  ,  être  comparé  qu'à 

|)ieii  feul. 

!  A  ne  confidérer  même  en  lui  que  la 

irufture  -  de  fon  corps  ,  on  reconnoit 

u'il  n'y  a  eu  qu'une  main  divine  ca- 

iable  de  former  un  ouvrage  fi  parfait , 

t  d'y  mettre  tant  d'ordre   ,  tant  de 

ieauté  ,  tant  de  raports  &  de  propor- 

lon3  entre  toutes  les  parties   qui  le 

ompofent ,  ^  en  forte  que  ce  fut  une 

iemèure  digne  du  maître  qui  i-habite  ; 

C  l'on  voit  combien  Sénéque  a  eu  rai- 

m  de  dire  que  l'homme  n'étoit  point 

n  ouvrage  fait  à  la  hâte  &  fans  def- 

bin ,  mais  le  chef-d'œuvre  de  la  fageffe 

iivine  :  Scias  non  e\l&  hominèm  ticmul^ 

uariiim  6*  incogitatum  opus. 

:  Or  quel  a  été  ce  deffein  ?  On  peut  Premier  dt. 

i  dire  en  un  mot  :    Dieu  a  formé  le  ^'^^^^^^'^<^'^' 

jionde  entier  pour  4  homme ,  oL  1  hom-  .yon  à  lam 

\}t  pour  lui-même  ,  afin  que  par  lui  »'^'»^^^* 

\  nature  ,  muette  d'ailleurs  &  llupide, 

evînt  ei^  quelque  forte  fpirituelle  6c 


Lîh.  S.  ê$ 
benef.  cap» 

13, 


i*  On  peut  voir  dans  Ci 
'<ron  ,  Liv.  z.  de  la  Nac. 
•s  dieux  ,  n.  ij  »  i^^.  Et 
tns  M.  de  FéncLon.  ■  Ler 
es  fur  la  Religion,  p.  1^5. 
;!  d'efcription  admirable 
l'ihfontde  toutes  les  par- 
es du  corps  y  6-  de  leurs 
fferentcs  fonctions. 


a  Figurain  corporis  ha- 
bilem  &  apram  iiigeiiio  hu- 
mano  detiit.  Lib.  i.  deLeg» 
a,  t6. 

b  Orania  qua;  fiirt  in  lioc 
mundo,  quibiisacumur  ho- 
iViin^s  ,  hominum  caafa 
tacta  funt  ôc  pataca.  Lib.  i- 
de  nat.  dcor,n.  1^4. 
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feconnoiflante  à  l'égard  de  fon  Crée 
teur  ;  $c  que  l'homme  ,  placé  au  m 
lieu  des  créatures,  toutes  deliinées 
fon  ufage  6c  à  fon  fervice  ,  leur  prêt 
fa  voix  ,  fon  intelligence  ,  fon  admir;; 
tion  ,  &  fftt  comme  le  prêtre  de  la  m 
ture  entière.  De  quels  biens  en  efF 
Dieu  n'a-t-il  point  comblé  l'homme 
Non  content  de  pourvoir  à  fes  nécei 
fités ,  fon  attention  &  fa  tendrefle  \\ 
ont  fourni  jufqu'aux  délices  mêmCi 
Senecf  lâcNcquc  cnim  jicujjitatihus  tantummoà\ 
^i^^f'^^h'  ^*  fiojirls  provlfum,  efl  :  ufque  in  delicu\ 
amamur.  ^  Quelle  foule  d'arbres  ,  de  1( 
gumes  ,  de  fruits  excellens  pour  h 
différentes  faifons  de  l'année  !  Qu< 
nombre  infini  d'animaux  l'air,  la  terre 
Ja  mer  lui  fourniffent-elles  à  l'envi  ! 
n'y  a  aucune  partie  de  la  nature  qui  n 
paie  un  tribut  à  l'homme  ,  afin  qu 
l'homme  de  fon  côté  paie  à  l'Autei 
de  tous  ces  biens  le  jufte  hommag 
de  reconnoiifance  &  de  louanges 
qui  font    la  principale  partie  du  cul! 


^ap>  ). 


a  Toc  .ubulhi  non  uno 
naodo  i-Viigjjfera  ,  roc  berbae 
faluures  ,  toi  variecaces  ci 
boriim  pcr  cotum  annum 
digeilaî  ,  lit  incrii  quoquc 
tbriuita  tçrrae  a'imenca  piae- 
bcrent.  Jam  animalia  om- 
nis  gcacris  y  alia  ia  iîcco,^ 


folidoque  ,  aîia  in  huoi 
do  naCcentia  ,  ?.lia  p 
fublime  dijTîiiïa  :  ut  oi: 
nis  rcrum  natuiar  pars  tii 
bucum  nobis  aliijrod  cor 
Rriet.  Senec  de  henef*  U 
i'  c-  i* 
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;  qui  eft  dii    à    la  Divinité  ,  &   le 

evoir  le  plus  efTentiel  de  Ja  créature, 

■t  il  ne  faut  point  que  l'ingratitude 

life  que  c'eft  la  nature  qui  nous  four- 

lit  tous  ces  biens  ;  car  par  ce  mot ,  au- 

[uel  on  n'attache  ordinairernent  au- 

une  idée  diftinfte  ,  on  ne  doit  enten- 

Ire  autre  choie  que  la  Divinité  même  , 

[ui  meut  tout ,  qui  produit  tout ,  qui 

le  montre  à  nous  par  tout ,  &  fe  fait 

jentir  à  chaque  moment  par  fes  bien- 

[aits  &  {es  libéralités.  QiiQcumqus,  ujlc-    Simc.  H 

ceris  ,  ibi  illum   yidçbis  occurrenurn  tibî,  ç^^^ji  ^°8^ 

^ïhil  ab  ilLo  vacat.  Ergo  nihil  agis  ,  in- 

\ratifjime  mùrtalium  ,   qui  te  negas  Deo 

ieber'c  ,  Jhd    riatiirœ^, ....    Qiiid    muii^ 

\iliudcji  ncbtura  y  quam  Deus  ? 

Si  l'homrne  ,  dit  *  Epidéte  ,  avoit  ^manî  K» 
lijuelque  fentiment  d'honneur  &  degra-i^'^clp^i^.*  * 
dtude  ,  tout  ce  qu'il  voit  dans  la  na- 
ture ,  tout  ce  qu'il  éprouve  en  lui- 
'"nêrne  ,  feroit  pour  lui  un  fujet  conti- 
|iuel  de  louange  ,  de  reconnoiffance , 
i'adlion  de  grâces.  L'herbe  des  champs 
qui  fournit  aux  animaux  du  lait  pour 
(a  nourriture  ,  la  laine  de  ces  animaux 
jui  lui  fournit  de  quoi  fe  vêtir ,  de- 


4  •  Eplclcte  et  oit  un  phi-  i  //  étoitefclaved^EpaphrO" 
lofophe  Stoïcien,  qui  vi-  \  dite  ^  Capitaine  da  gardes 
voit  dans  le  premier  Jiéclc,  \  da  Ncron. 
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vroiçnt  le  remplir  d'admiration.  Quan 
il  voit  le  loc  d'une  charrue  brilcr  t 
amollir  les  mottes  de  terre ,  &  trace 
un  long  fiUon  pour  recevoir  la  femen 
ce  ,  il  devrpit  s'icrier  :  Que  Dieu  ej 
grand  ,  qu'il  eft  bon ,  de  nous  av 
procuré  tous  les  inftrumens  propres 
labourage  !  Quand  lui-même  fe  met 
table  pour  manger ,  tout  devroit  le  ra 
peller  à  Dieu  ,  &  renouveller  fa 
connoifTance.  C'efl  lui ,  çlevroit  il  dire 
qui  m'a  donné  des  mains  pour  prendra 
îa  nourriture  ,  des  dents  pour  la  çou 
per  &  la  broier ,  un  eflomac  pour  1; 
digérer  :  &  ,  ce  qui  eft  le  fujet  d'uni 
louange   infiniment    plus    intérefTantc 
pour  moi ,  c'eil  lui  qui ,  à  tous  les  bien 
dont  il  me  comble,  y  ajoute  encon 
l'avantage  ineftimable  d'en  connoitr( 
l'auteur ,  &  d'en  faire  ini  ufage  con- 
forme à  fa  volonté.  Quoi  donc  ,  con- 
tinue le  même  Epiftéte  ,  tous  les  hom- 
mes étant  plongés  dans  un  fommeil  lé- 
thargique fur  ce  qui  regarde  la  Provi^ 
dence  ,  n'efl-il  pas  jufle  que  quelqu'un 
au  nom  de  tous  entonne  publiquement 
des  hymnes  &  des  cantiques  en  fon 
honneur  ?  Que  peut  faire  autre  chofe 
\m  vieillard  foible  &  boiteux  *  comme 

*  Un  jour  que  f 071  Mai  |  lui   donna   un  grand   coup 
tre  3  qui  àoit  fort  violent  il  fur  U  j*mbc  ,    il   lui  dit 

je 
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i  fuis ,  que  de  célébrer  les  louanges 
Ivines  ?  a  Si  j'étois  cygne  ou  rofîignol, 
chanterois  ,  parce  que  telle  fej;oit 
:a  deftination.  Mais  j'ai  reçu  en  parta- 
it la  raifon.  Je  dois  donc  m'occuper  à 
.mer  Dieu,  C'efl-là  ma  fonâ:ion  3c 
■on  ouvrage.  Je  m'en  acquitte  régu- 
^érement ,  &  je  ne  cefferai  de  m'en 
;:quitter  tant  qu'il  me  reftera  un  fouf- 
2  de  vie.  Je  vous  exhorte  à  en  faire 
atant.  On  s'imagine  entendre  ici  par- 
f ,  non  un  philofophe  Stoïque  ^  mais 
*i  chrétien. 

I  Outre  ce  premier  devoir, qui  eft    second de^ 
;  fondement  de  la  Religion  ,  l'homme  ^T,  pa/rT- 
'1  a  un  fécond  ,  qui  eft  de  repréfen-  f  «;'  <*  '*"• 
tr  &  d'imiter  par  fes  vertus  la  divini-  '"'^    *     . 
1  dont  il  eft  l'image  vivante  6c  ani- 
iée.  a  Pour  peu  qu'il  rentre   en  lui- 
:£m0  ,  dit  Cicéron  ,  il  en  reconnoit 


pidentent  de  prendre gar- 
i  de  la.  lui  rompre.  Et  le 
.aître  niant  redoublé  fes 
lups  de  telle  forte  qu'il 
.i  cajja  l'os  ,  EpiEiéte  lui 
pendit  fans  s'émouvoir  : 
':'.  vous  l'avois  je  pas  bien 
t  ,  c|ue  vous  vous  jouiez 
me  rompre  la  jambe  ?  // 
duifoit  toute  la  philofo- 
jfe  a  deux  points  >  foutîrir, 
is'abftenir. 


»oç  ,     Ta    tS    JtBxra  •    Nur   «Tg 

ecov 

a  Qii  fe  ipfe  noiir  ,  ali» 
quid  fenciet  le  habere  di- 
vinura  ,  ingeimimque  ia 
fj  fuum  fient  fimuiacrum 
aliquod  dedicacum  puta- 
bii  :  tantoque  munere  deo- 
rum  fempcr  dignum  ali- 
quid  &c  facicc  ôc  fencicU 
Lib,  I.  de  Lcg.n.  59. 
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les  traces  précieufes  &  l'empreinte  gn 
vée  dans  fon  ame  ,  qui  elî  comme  1 
ten^ple  de  la  divinité  :  ce  qui  doit  le  po 
ter  à  répondre  par  la  noblefîe  de  fi 
fentimens  à  celle  de  fon  origine.  De 
viennent  ces  idées  naturelles  ,  &c  'p, 
notions  primitives  ,  que  nous  portoii 
en  nous-mêmes  du  bon  &  du  mauvai 
du  ]uûe  &  de  rinjufle ,  de  la  vertu  < 
du  vice  :  a  notions  communes  à  toi 
les  hommes ,  qui ,  fans  en  être  conyl 
nus  entr'eux  ,  attachent  pareillemej 
l'idée  de  turpitude  au  crime  ,  &  ( 
gloire  à  la  vertu.  Car  il  n'y  a  point  i 
nation  qui  n'eflime  ôc  n'aime  ceux  q, 
font  d'un  caraftére  doux  ,  humairi 
bienfaifant  ,  reconnoifTant  ;  &c  qui  ; 
contraire  ne  méprife  &  ne  haïlTe  1 
perfonnes  fiéres  ,  ingrates  ,  cruelles 
6c  qui  ie  plaiient  à  faire  du  mal.  o  h 
là  vient  auffi  ce  témoignage  intérie^ 
&  cette  voix  feçrette  de  la  çonfcienc 


a  Commuais  inccUigencia 
-robis  notas  ics  emcii ,  eaf, 
que  in  animis  noihis  in- 
choavic  ,  ut  lioae(î:a  in  vii- 
tuce  ponancur  ,in  vi'uis  tur- 
pia ....  Qixx  nacio  non  co- 
in icacem  ,  non  benignita 
tcm  ,  non  gracuin  anmium 


ôc  beneficii  menvoceni  dili-    vetfai'i  pucenc  q<:i  peccî  • 


gic  ?  Quae  fupcrbos  >   qua? 
uialcficos  ,  qv.x  crudclcs , 


quaî  ingcacos  non  afpei  • 
lUt  ôc  odit  }Lil>.  i^àe  L, 
n.  44.  6*  5 1. 

b  Magna  vis  eft  c? 
icienciiB  in  ucramque  Jit 
t^m  :  ut  neque  ti .néant  i» 
nihil  commilcïunt ,  &  Ir 
uam    fciiiper    aniic    ocljS 


lunc.  CiC'  pro  Mil-  n,  ^ 
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Iqui  fait  goûter  aux  jiiûes  upe,  paix  ii 
jdoiijce  au  milieu  des  plus  grandes  af- 
ifliâions ,  &  qui  caufe  aux  impies  de  û 
cruels  tourmens  dans  le  fein  même  de 
la  joie  la  plus  vive  6c  des  plaifirs  les 
plus  fenfibles  ;6c  qui  prefcrit  aux  uns 
&  aux  autres  les  régies  qu'ils  doivent 
jtiivre  5  &  les  devoirs  qu'ils  doivent 
remplir. 

j  ^  Ces  régies  ,  ces  loix  ne  font  point 
iarbitraires ,  6c  ne  dépendent  point  du 
caprice  des  hommes.  Elles  font  impri- 
bées  dans  le  fond  de  l'ame  par  la  main 
|du  Créateur.  Elles  font  avant  tous  les 
fiécles  ,  6c  plus  anciennes  que  le  mon- 
de ,  puifqu'elles  font  un  écoulement 
lie  la  SagefTe  divine  ,  à  qui  il  n'eft  pas 


a  Hanc  video  fapientif- 
[îraorum  hominum  fuifle 
"ententiam  :  Lcgem  neque 
lominiim  ingeniis  excogi- 
itam  ,  neque  fçicum  ali- 
'uod  elle  populorum  ,  fcd 
iternum  quiddam  ,  quod 
niverfum  mundum  regerct 
nperandi     prohibendique 

ipientia Qux  vis 

on  modo  feniot  eft  quàm 
!tas  populoiLim  &C  civita- 
!.im ,  fed  xqualis  illius  cœ- 
im  atque  terras  tueniis  Se 
?Çsncis  Dei.  Neque  enim 
le  mens  divina  fine  ratio- 
'p  po.tjçft  :  »cc  ratio  divina 


non  hanc  vim  in  redis  pra- 
vifque      fanciendis     habc- 
re.  , ,  .  .  .  Quamobrem  Jcx 
yera  atqiie   princeps  ,  apia 
ad  jubendum  &  ad  vitan- 
du  m  ,  ratio  eft  reûa  fummi 
Jovis. . . .  Ergo  eft  lex  jurto- 
rum  injuftoriimque  diflinc* 
tio  ,    ad    illana  antiquifÏÏ- 
mam    ôc    rerui|^    omnium 
principcm    expreffi    natu- 
ram  ,  ad  quam  leges  homi- 
num diriguntur  ,  quas  fup» 
plicio  improbos  amciunt  , 
&  defendunt  ôc  tuentur  bo- 
nus. l,ib'  2-.  de  Leg,  n.  8- 


Oi] 


p6   De  la  Philosophie; 

libre  de  penfer  autrement  de  la  vert 
ôc  du  vice.  Elles  font  le  modèle  &  l'o 
riginal  des  loix  humaines ,  qui  cefler 
en  un  fens  de  l'être ,  dès  qu'elles  s'é 
cartent  de  ce  type  primitif  de  juflice  6 
de  vérité  que  les  Légiflateurs  doi 
vent  fe  propofer  dans  toutes  leurs  oi 
donnances. 

Ces  premières  notions  de  bien  Se  d 
mal  peuvent  être  alïoiblies  &  obfcui, 
cies  par  une  mauvaife  éducation  ,  pai 
le  torrent  de  l'exemple ,  par  la  violen 
ce  des  pafîions  ,  Se  fur  tout  par  les  al 
traits  dangereux  de  la  volupté  ,  qu; 
gâte  Se  corrompt  notre  efprit  par  le 
FaufTes  douceurs  qu'elle  nous  f^it  fen 
tir  5  Se  que  nous  ne  trouvons  poin 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  i 
refte  toujours  en  nous  un  fentiment  in 
térieur  de  ces  vérités  primitives  ;  Se  l 
foin  de  la  Philofophie  eft  de  ranime 
par  fes  leçons  falutaires  ces  préçieufe 
étincelles  ;  de  nous  détromper  de  ton 
tes  ces  erreurs  ,  en  nous  raprochan 
des  premier?  principes  ;  de  nous  gué 
f ir  des  opinions  Se  des  préjugés  popu 
laires  ;  de  nous  faire  e|itendre  '  qii< 
non^  fommes  nés  pour  la  juflice  Sç  h 

a.  Nos  zà  juftitiam  clTc  na-j  natura  conftitucuniciïe  jui 
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ertii  ;  de  nous  convaincre  par  des 
ireuves  fenfibles  &c  évidentes  -*  qu'il  y 

une  Providence  qui  conduit  tout  & 
>réfide  à  tout ,  &c  qui  prend  foin  non 
eulement  du  monde  en  général ,  mais 
le  chaque  homme  en  particulier  ;  que 
ien  n'échape  à  fes  yeux  clairvoians , 
k.  que  Dieu  connoit  à  fond  toutes 
los  allions  ,  &  voit  à  nud  nos  penfées 
k  nos  intentions  les  plus  fecrettes:  car 
^ne  telle  conviâion  efi:  bien  propre  à 
lous  infpirer  du  refped  pour  la  divi- 
iité  5  &  de  l'amour  pour  la  vertu. 

Quand  un  homme  feroitfeul  {wx  hiT^roifiéme ât- 
'erre  ,  il  ieroit  toujours  tenu  aux  deux 


me 


pa 


r  ra~ 


cieu* 


ortes  de  devoirs  dont  je  viens  de  par*'^?r^*  ^^/<»- 
sr  :  c'eft-à-dire  qu'il  devroit  toujours 
iionorerla  divinité ,  &  fe  refpe£ler  lui- 
aême  en  vivant  d'une  manière  fage  & 
Mais  il  a  d'autres  obligations 


églée.  ^ 

I  a  Dominos  cfle  omnium 
:rum  ac  modciatores  deos, 
iqii€  quîB  gerantur ,  eorum 
eri  judicioac  nuniine.(Ne- 
ue  univerfo  geneii  homi- 
um  foliim  ,  (tA  eciam  (in- 
ulis  à  diis  immorcalibiis 
onfuîi  8c  provideri.  Lib.  x. 
enat,deor.n.\6^  )Eordem 
ualis  quifqiie  fie, qui  lagu, 
uid  in  fe  adniittat  >  qvia 
:3enre>qua  pietacercligioner. 
olat.intuciii  piorumque  ôc 
mpiorumhabere  cationera. 
iis   cQÏm    rébus    inibiitx 


mentes ,  haud  fané  abhotie* 
hune  ab  urili  ôc  à  vera  fen- 
tentia.  X,/^.  i.  deLeg.  n.t^, 
b  Quoniani  (  iK  praîclarc 
fciipcun)  eft  à  Plarone  )  n':n 
iiobis  foliim  na.i  fumus,or- 
cufque  nofhi  parcem  patiîa 
vi;idicat,  parrem  parentes , 
parten  avnici  •,  hominefque 
homiiium  caiifa  gencrati 
funt  .  ut  jpfi  inccr  fé  alius 
alii  prodcfîl"  poïîint  :  in  hoc 
naturamdcbemtisdiiccm  fe- 
qui  ,  &  communes  ucilita- 
(es  in  medi'im  p^Ferre  mu« 

Oiij 
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par  raport  à  la  (ociété  commune ,  àoni 
il  fait  partie.  Dieu  ell  le  père  commui 
d'une  grande  famille  ,  dont  tous  lej 
hommes  font  les  enfans ,  unis  enfem- 
ble  par  le  lien  de  l'humanité  ,  forméj 
les  uns  pour  les  autres  ,  obligés  p< 
conféquent  de  concourir  au  bien  pi 
blic ,  &c  de  s'entr'aider  mutuellemei 
par  toutes  fortes  de  fervices.  Aini 
l'homme  ne  doit  point  borner  fes  vû( 
ni  fon  zélé  au  feul  lieu  particulier  o^ 
il  eu  né  ,  mais  fe  regarder  comme  ui 
citoien  du  monde  entier  ,  •'  qui  dans  ce 
fens  ne  fait  qu'une  feule  ville. 

i^  Il  eu  vrai  que  cette  fociété  géné- 
rale 9  qui  embraffe  d'abord  tous  les 
hommes  ,  fe  partage  enfuite  par  dé- 
grés en  d'autres  fociétés  particulières 
plus  étroites  entre  les  hommes  d'une 
même  nation ,  d'une  même  ville  ,  d'une 
même  famille.  Et  de  là  naifîent  les  dif- 
férées devoirs  de  la  fociété  civile  à  l'é- 


tatione  officioium.  Lib.  i. 
de  Off.n.  zi. 

a  Univerfus  hic  mundus, 
una  civitas  communis  ho- 
miiium  cxilHmanda.  De 
Leg.  iib.  \.  n.  13. 

Socratesquidem,.ciim  ro- 
gaietuf  Cujatem  fc  effc  di- 
ccret ,  Mundanum  inquit  : 
Voùus  enim  uiuudi  ieiaco- 


lam  Se  civem  arbitrabatur. 
Lib,  ^.Tufc.  QuaJi.n.ioS. 
b  Gradiis  pkircs  func  (O' 
cietacis  hominum.  .  ,  .  Ab 
il!a  c»im  immenfa  focie- 
tace  genciis  huinarii  ,  in 
exiguimi  anguilumque  coa« 
cludinir,  Lib,  1.  de  0£îci 
n.  5^ 
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jrd  des  amis  ,  des  alliés ,  des  parens  , 
(j'S  pères  &  mères  ,  de  la  patrie.  Mais 
î;  ont  tous  leur  fource  dans  le  premier 
jincipe  dont  nous  avons  parlé  ,  qui 
fl  que  Fhomme  ,  félon  les  vues  & 
)  deftination  de  Dieu  ,  eft  né  pour 
liomme. 

I  Voila  un  petit  abrégé  des  maximes 
ç  morale  que  le  paganifme  nous  four- 
it.  Ces  principes  ,  il  faut  l'avouer, 
}r)t  grands  ,  folides  ,  lumineux  :  mais 
|s  ne  vont  pas  jufqu'oti  ils  devroient 
lier  ,  &c  quelque  parfaits  qu'ils  pa- 
biffent  5  ils  laiiîent  l'homme  en  che- 
iiin  ,  fans  lui  montrer  ni  le  motif  qui 
loit  fan£tifîer  fes  avions ,  ni  la  fin  qu'il 
bit  fe  propofer.  îl  n'y  a  que  l'Ecriîu- 
e  fainte  qui  nous  donne  une  notion 
laire  &  certaine  de  l'homme ,  en  nous 
écouvrant  les  avantages  de  fa  premié- 
e  origine  :  fa  chute  dans  le  péché  ,  6c 
2S  fuites  funefles  de  cette  chute  ;  fa  ré- 
paration par  le  Libérateur  ;  fes  diffé* 
ans  devoirs  à  l'égard  de  Dieu  ,  du 
prochain  ,  61  de  lui  -  même  ;  le  but  011 
1  doit  tendre,  &  la  route  qui  peut  l'y 
:onduire  :  &  un  Philofophe  chrétien 
le  manque  pas  d'inliruire  fes  difciples 
ie  toutes  ces  vérités.  Mais  il  me  fem- 
)le  que  ç'efl  lui  grand  avantage  pour 

O  iv 
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eux  que  de  leur  montrer  dans  le  paga- 
mihie  même  des  régies  de   mœurs  fi 
pures  ,  &  des  principes  de  conduite  fj 
îublimes   ,  qui   prouvent  invincible- 
ment que  la  vertu  n'eu  point ,  comme 
les  libertins  voudroient  fe  le  perfua- 
der  5  un  fmiple  nom  ;  ni  les  devoirs  dç 
la  religion  &  de  la  vie  civile ,  de  firti- 
ples  etabliffemens  humains,  fagemeni 
inventés  par  une  politique  adroite  poui 
contenir  la  multitude  :  mais  que  touî 
ces  devoirs  ,  toutes  ces  obligations , 
toutes  ces  loix  ,  font  renfermées  dans 
la  nature  même  de  l'homme  ,  &  font 
une  fuite   néceiïaire   des    delïeins  de; 
Dieu  fur  lui. 

C'efl  pour  cela  que  je  regarde  com^ 
me  une  pratique  très  utile  de  faire  lire 
en  clafl'e  de  tems  en  tems  aux  jeunes 
gens  qui  étudient  la  philofophie ,  des 
endroits  choifis  des  livres  philofophi- 
ques  de  Cicéron  ,  &  fur  tout  de  ceux 
où  il  traite  d(;s  Offices  &  des  Loix. 

Outre  cet  avantage  ,  les  jeunes  gens 
y  trouveront  de  quoi  nourrir  &  en- 
tretenir le  goût  des  Belles-Lettres  qu'ils 
auront  pris  dans  les  clafles  précédentes. 
Cette  ledure  pourra  être  auiîi  d'une 
grande  utilité  aux  maîtres  mêmes ,  pour 
leiu:  donner  une  latinité  pure  ^  nette  ^ 
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^gante ,  &  propre  aux  matières  philo- 


)phiqiies,ce  qui  n'eu  pas  une  chofede 
letite  conféquence  pourleurprofelTion, 

ARTICLE     SECOND. 

\a  Philofophie  peut    beaucoup  fcrvir   à 
perfeciionncr  la  raifon, 

la  D  E  TOUS  les  dons  naturels  que 
homme  a  reçus  de  Dieu  ,  la  raifon  efl 
p  plus  excellent  ,  celui  qui  le  diftin- 
lue  davantage  du  reile  des  animaux , 
|)C  qui  fait  briller  en  lui  les  traits  les 
(lus  lumineux  de  fa  reffemblance  avec 
-)ieu.  Par  elle  il  a  l'idée  du  beau  ,  du 
jrand,  du  jufte  ,  du  vrai  :  il  prononce 
'f  juge  fur  les  qualités  &  les  proprié- 
és  de  chaque  chofe  :  il  compare  en- 
èmble  plufieurs  objets  ,  tire  les  con- 
équences  des  principes  ,  fe  fert  d'une 
^érité  pour  paffer  &  s'élever  à  une 
utre  :  enfin  par  elle  il  met  dans  (q^ 
onnoifTances  &  dans  fes  raifonnemens 
m  ordre  &  une  fuite  ,  qui  y  répan- 
lent  la  lumière  &  la  grâce  ,  qui  les 
endent  tout  autrement  intelligibles  , 
k  qui  en  font  bien  mieux  fentir  toute 

a  In    hoiiuiie    uprimuin  i  bonum  cfl  :  cetera  i!li  mm 
uid  ell  ?  racio    Hac  ance-    animalibus    fatirmi'*   com- 
clit  animali,).  Ratio  pcr-    munia,  Senec.  Epifi.  jit 
•CU  ,   pro^>tium  bomjnis  ! 

Ov 
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la  force  &C  toute  la  vérité.  Il  efl:  aifï' 
de  comprendre  combien  efl  impor- 
tante une  fcience  qui  aide  &  conduit 
l'efprit  dans  toutes  ces  opérations. 

On  trouve  d'excellentes  réflexions 
iur  ce  lu  jet  dans  le  premier  difcours 
qui  efl  à  la  tête  de  l'Art  de  penfer.  J'en 
ferai  ici  Un  grand  ufage  ,  ne  connoif-i 
fant  rien  qui  loit  plus  propre  à  donner 
aux  jeunes  gens  de  l'eflime  6c  du  goût 
pour  la  Philolbphie^  ni  qui  puifTe  mieux, 
leur  en  faire  fentir  tous  les  avantages, 
6c  même  la  nécefïité. 

Il  n'y  a  rien ,  dit  l'Auteur  de  cette  Lo-; 
gique  ,  de  plus  eflimable  que  le  bon 
lens  ,  &  la  juflefle  de  l'efprit  dans  le 
difcernement  du  vrai  &C  du  faux.  Tou- 
tes les  autres  qualités  de  l'efprit  ont- 
des  ufages  bornés  :  mais  l*exaâ:itude  de 
la  raifon  eft  généralement  utile  dans 
toutes  les  parties  &  dans  tous  les  em- 
plois de  la  vie.  Ce  n'eil  pas  feulement 
dans  les  fciences  qu'il  efl  difficile  de 
diflinguer  la  vérité  de  l'erreur  ,  mais 
aufTi  dans  la  plupart  des  fu jets  dont  les 
hommes  parlent  ,  &C  des  affaires  qu'ils 
traitent.  Il  y  a  prefque  par  tout  des 
routes  différentes  ,  les  unes  vraies ,  les 
autres  faufTes  ;  &c  c'efl  à  la  raifoj^  d'en 
faire  le   choix.  Ceux  qui  choiliflent 


D.E  LA  Philosophie.  325 
wen  ,  font  ceux  qui  ont  l'efprit  jufte  ; 
:eux  qui  prennent  le  mauvais  parti  ^ 
ont  ceux  qui  ont  l'efprit  faux.  Et  c'efi 
a  première  &c  la  plus  importante  dif- 
érence  qu'on  peut  mettre  entre  les 
qualités  de  l'efprit  des  hommes. 

Ainfi  la  principale  application  qu'ort' 
levroit  avoir,  feroit  de  former  fon  ju- 
gement ,  &  de  le  rendre  au/îi  exad: 
5u'il  le  peut  être  :  &  c^eû  à  quoi  de- 
;^roit  tendre  la  plus  grande  partie  de 
10s  études.  On  fe  fert  de  la  raifon  corn- 
ue d'un  inflrument  pour  acquérir  les 
ciences  :  &  on  fe  devroit  ièrvir  au  con- 
raire  des  fciences  comme  d'un  inflru- 
nent  pour  perfeÛionner  fa  raifon  ;  la 
uftefTe  de  l'eljprit  étant  infiniment  plus 
:onfidérable  que  toutes  les  connoif- 
ances  fpécuîatives  ,  aufquelles  on  peut 
irriver  par  le  moien  des  fciences  les 
dIus  véritables  &C  les  plus  folides. .  . . 
^es  hommes  ne  font  pas  nés  pour  em-» 
)loier  leur  tems  à  mefurer  des  lignes , 
1  examiner  le  raport  des  angles  ,  à  con- 
idérer  les  divers  mouvemens  de  la  ma- 
iére.  Leur  efprit  qû  trop  grand ,  leur 
ne  trop  courte  ,  leur  tems  trop  pré- 
cieux ,  pour  l'occuper  à  de  fi  petits  ob- 
ets.  Mais  ils  font  obligés  d'être  juftes  , 
équitables  ,  judicieux  dans  tous  leurs 

Ovj 
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difcoiirs  ,  dans  toutes  leurs  adions ,  & 
dans  toutes  les  affaires  qu'ils  manient 
&  c'eft  à  quoi  ils  doivent  particulière- 
ment s'exercer  &  fe  former. 

Ce  foin  &c  cette  étude  eft  d'autam] 
plus  néceflaire  ,  qu'il  eft  étrange  coi 
bien  c'eft  une  qualité  rare  que  ceti 
€xaâ:itude  de  jugement.  On  ne  rencoi 
tre  par  tout  que  des  efprits  faux  ,  qi 
n'ont  prefque  aucun  difcernement 
la  vérité  ,  qui  prennent  toutes  chofe 
d'un  mauvais  biais  ,  qui  fe  paient  des' 
plus  mauvaifes  raifons ,  &  qui  veu- 
lent en  paier  les  autres  ,  qui  fe  laiffenli 
emporter  par  les  moindres  apparences , 
qui  font  toujours  dans  l'excès  &  dans 
les  extrémités ,  qui  décidesat  hardiment 
de  ce  qu'ils  ignorent  6c  n'entendent 
point  y  6c  qui  s'arrêtent  à  leur  fens 
avec  tant  d'opiniâtreté  ,  qu'ils  n'écou- 
tent rien  de  ce  qui  pourroit  les  dé- 
tromper  

Cette  fauffeté  d'efprit  n'eft  pas  feu- 
lement caufe  des  erreurs  que  l'on  mêle 
dans  les  fciences  ,  mais  auffi  de  la  plu- 
part des  fautes  que  l'on  commet  dans 
la  vie  civile  :  des  querelles  injufles  ,: 
des  procès  mal  fondés  ,  des  avis  tt'mé-' 
raires,  des  entreprifes  mal  concertées. 
Il  y  en  a  peu  qui  n'aient  leur  fource 


I  De  la  Philosophie.  325 
fens  quelque  erreur  &  dans  quelque 
faute  de  jugement  :  de  forte  qu'il  n'y  a 
point  de  défaut  dont  on  ait  plus  d'in- 
jtérêt  de  fe  corriger. . . . 
'I  '  Une  grande  partie  des  faux  jugemens 
des  hommes  eft  caufée  par  la  précipita- 
jdon  de  l'efprit ,  &  par  le  défaut  d'at- 
tention ,  qui  fait  que  Ton  juge  témé- 
rairement de  ce  que  l'on  ne  connoit 
que  confufément  &  obfcurément.  Le 
peu  d'amour  que  les  hommes  ont  pour 
la  vérité  ,  fait  qu'ils  ne  fe  mettent  pas 
en  peine  la  plupart  du  tems  de  diftin- 
guer  ce  qui  eil  vrai  de  ce  qui  efl  faux. 
Ils  laiffent  entrer  dans  leur  ame  toutes 
fortes  de  difcours  &  de  maximes.  Ils 
aiment  mieux  les  fuppofer  pour  véri- 
tables ,  que  de  les  examiner.  S'ils  ne 
les  entendent  pas ,  ils  veulent  croire 
que  les  autres  les  entendent  bien.  Et 
ainfi  ils  fe  remplirent  la  mémoire  d'une 
infinité  de  chofes  fauiles  ,  obfcures , 
&  non  entendues  ;  &  raifonnent  en- 
fuite  fur  ces  principes  ,  fans  prefque 
confidérer  ni  ce  qu'ils  difent ,  ni  ce 
qu'ils  penfent.  La  vanité  &C  la  préfomp- 
tion  contribuent  beaucoup  à  ce  défaut. 
On  croit  qu'il  y  a  de  la  honte  à  dou- 
ter &  à  ignorer  ;  &C  l'on  aime  mieux 
parler  ôc  décider  au  hazard,  que  de  re- 
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connoitre  qu'on  n'eil  pas  affez  infof* 
mé  des  chofes  pour  en  porter  juge- 
ment. Nous  fommes  tous  pleins  d'igno- 
rances &  d'erreurs  ;  6c  cependant  on  a 
toutes  les  peines  du  monde  à  tirer  de 
la  bouche  des  hommes  cette  confefTion 
û  juile  &  û  conforme  à  leur  condition 
naturelle  :  Je  me  trompe,  &  je  n'en  fai 
rien» 

Il  s'en  trouve  d'autres  au  contraire , 
qui  aiantaffez  de  lumière  pour  connoi- 
tre qu'il  y  a  quantité  de  chofes  obfcu- 
res  &  incertaines  ,  &c  voulant  par  une 
autre  forte  de  vanité  témoigner  qu'ils 
ne  fe  laiifentpas  aller  à  la  crédulité  po- 
pulaire ,  mettent  leur  gloire  à  foutenir 
qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  Ils  fe  dé- 
chargent ainfi  de  la  peine  de  les  exa- 
miner ;  oc  fur  ce  mauvais  principe  ils 
mettent  en  doute  les  vérités  les  plus 
confiantes  ,  &  la  religion  même.  C'eft 
la  fource  du  Pyrrhonifme  ,  qui  efl  une 
autre  extravagance  de  l'efprit  humain  , 
qui  paroiiTant  contraire  à  la  témérité 
de  ceux  qui  croient  &  décident  tout, 
vient  néanmoins  de  la  même  fource , 
qui  eu.  le  défaut  d'attention.  Car  coni- 
^  me  les  uns  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  difcerner  les  erreurs  ,  les  au- 
tres ne  veulent  pas  prendre  celle  d'en- 
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dfager  la  vérité  avec  le  foin  nécelTaire 
>our  en  apercevoir  l'évidence.  La 
«oindre  lueur  fuffit  aux  uns  pour  les 
)erfuader  de  chofes  très  fauffes  ,  6c 
ille  fuffit  aux  autres  pour  les  faire  dou- 
er des  chofes  les  plus  certaines  ;  mais 
lans  les  uns  &  dans  les  autres  ,  c'efl  le 
Inême  défaut  d'application  qui  produit 
|les  effets  fi  différens. 
i  La  vraie  raifon  place  toutes  chofes' 
lans  le  rang  qui  leur  convient.  Elle 
ait  douter  de  celles  qui  font  douteufes , 
•ejetter  celles  qui  font  fauffes ,  &  re- 
:onnoitre  de  bonne  foi  celles  qui  font 
évidentes. 

I  A  ces  réflexions  ,  tirées  de  l'Art  de 
benfer  ,  j'en  ajouterai  une  de  M.  l'Abbé 
i^Jeury. 

Tout  le  monde  ,  dit-il  dans  fon  Trai-  Pag,  142c 
té  des  études  ^  voit  l'utilité  de  raifon- 
aer  jufle  ^  je  ne  dis  pas  feulement  dans 
les  fciences ,  mais  dans  les  affaires  &C 
dans  toute  la  conduite  de  la  vie  :  mais 
peutêtre  plufieurs  ne  voient  pas  la  né- 
refîité  de  remonter  jufques  aux  pre- 
miers principes  ,  parce  qu'en  effet  il  y 
en  a  peu  qui  le  faffent.  La  plupart  à^s 
hommes  ne  raifonnent  que  dans  une 
certaine  étendue  ,  depuis  une  maxime 
que  l'autorité  des  autres  5, ou  leur  paf- 
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fion  5  a  imprimée  dans  leur  efprit,  juf- 
ques  aux  moiens  néceflaires  pour  ac- 
quérir ce  qu'ils  défirent.  Il  faut  s'enri- 
chir :  donc  je  prendrai  un  tel  emploi, 
je  ferai  telle  démarche  ,  je  fouffrirai 
ceci  &c  cela  ,  &  ainfi  du  refle.  Mais 
que  ferai -je  de  mon  bien  quand  j'en 
aurai  acquis  ?  mais  eft-il  avantageux 
d'être  riche  ?  d'eu,  ce  que  l'on  ne  cher- 
che point 

Le  véritable  favant ,  le  véritable  phi- 
losophe va  plus  loin  ,  &  commence  de 
plus  haut.  Il  ne  s'arrête  ni  à  l'autorité 
des  autres ,  ni  à  {qs  préjugés.  Il  remon- 
te toujours  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trou- 
vé un  principe  de  lumière  naturelle , 
&  une  vérité  fi  claire  ,  qu'il  ne  la  puif- 
fe  révoquer  en  doute.  Mais  aufîi  , 
quand  il  l'a  vme  fois  trouvée ,  il  en  tire 
hardiment  toutes  les  conféquences  ,  & 
ne  s'en  écarte  jamais.  De  là  vient  qu'il 
cil:  ferme  dans  fa  dodrine  6c  dans  fa 
conduite ,  qu'il  eft  inflexible  dans  fes 
réfolutions  ,  patient  dans  l'exécution , 
égal  en  fon  humeur ,  &  confiant  dans 
la  vertu. 

On  fent  aflez  combien  il  eu  impor- 
tant de  prémunir  de  bonne  heure  î)ar 
de  tels  principes  l'efprit  des  jeunes  gens 
contre  les  faux  jugemens  èc  les  faux 


De  la  Philosophie.  5291 
fifonnemens  ,  û  communs  dans  les 
cTcoufs  &  dans  la  conduite  des  hom- 
les  ;  &  c'efl  ce  que  fait  la  Philofo- 
|iie  ,  dont  le  principal  but  eu  ,  com- 
le  je  l'ai  déjà  dit ,  de  perfedionner  la 
lifon. 

jJe  fai  bien  que  la  raifon  eu.  un*  don 

nturel  ,  qui  ne  vient  point  de  l'art, 

•:  qui  ne  peut  être  un  pur  elFet  du  tra- 

ail  :  mais  l'art  &  le  travail  peuvent  la 

,dtiver  ,  la  reftifier  ,  la  perfedionner. 

*n  trouve  maintenant  dans  les  ouvra- 

ies  d'efprit  ,  dans  les  difcours  de    la 

haire  &  du  barreau  ,  dans  les  traités 

e  fcience  ,  un  ordre  ,  une  exaditude , 

ne  jufteffe  ,  une  folidité  ,  qui    n'é- 

oient  pas  autrefois  fi  communes.  Plu- 

ieurs  croient  ,  &  ce  n'eft  point  fans 

Dndement ,  qu'on  doit  cette  manière 

ie  penfer  &  d'écrire  au  progrès   ex- 

raordinaire  qu'on  a  fait  depuis  un  lié- 

le  dans  l'étude  de  la  Philofophie. 

Quand  je  dis  qu'elle  eu.  très  propre  à 

lerfedionner  la  raifon ,  je  n'entends  pas 

►arler  feulement  des  régies  que  donne 

n  particulier  fur  ce  fujet  la  Logique. 

Llles  font  très  utiles  en  elles-mêmes , 

ion  feulement  parce  qu'elles  fervent  à 

iécouvrir  le  défaut  de  certains  argu- 

aens  embarrafTés  9  mais  parce  qu'elles 
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nous  aident  à  connoitre  la  fource  ai 
la  plupart  des  erreurs   qui  fe  gliffen 
dans  nos  penfées  &  dans  nos  raiîonne- 
mQns»  Il  en  efl  de  ces  régies  ,  comm^ 
de  celles   de  la  Rhétorique.     On  m 
peut  pas  nier  que  celles-ci  ne  foien 
d'un 'très    grand   fecours  pour    l'élo* 
quence  ,  mais  c'efl;  principalement  pai 
Tàppiication   qu'on   en  fait    aux    dif- 
cours  des  anciens  èc  des  modernes, 
dont  on  fait  découvrir  aux  jeunes  gens 
les  beautés  d<.  les  défauts  par  la  con< 
formité  ou  Toppoûtion  qu'ils  ont  avec 
ces  préceptes. 

J'en  dis  autant  des  régies  de  la  Lo- 
gique. Leur  principale  utilité  confifte  à 
les  appliquer  à  toutes  les  queftions  que 
l'on  examine  ,  à  tous  les  raifonnemens 
que  l'on  fait ,  fur  quelque  fujet  que  ce 
puiffe  être. 

Comme  les  jeunes  gens  ,  lorfqu'ils 
entrent  en  Philofophie  ,  ont  pour  l'or-» 
dinaire  l'efprit  encore  peu  formé  & 
peu  ouvert  ;  on  les  exerce  fur  des  ma- 
tières faciles,  intelligibles ,  &  qui  foient 
à  leur  portée.  La  manière  de  raifon- 
ner  par  fyllogifmes,  qui  paroit  à  quel- 
ques oerlonnes  longue  &C  ennuie ufe  , 
eft  cl  une  abfolue  néceiîité  ,  fur  coût 
dans  les  commencemens  ,  6c  les  jevmes 
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^  demeureroient  mLiets"&  comme 
a^j^-des ,  û  on  vouloit  les  faire  parler' 
airement. 

On  leur  fait  remarquer  comment 
qelquefois  l'omiflion  d'un  mot  ,  le 
cangement  d'un  terme  ,  un  double 
fis,  une  équivoque  ,  rend  un  raifon-» 
rmcnt  vicieux. 

On  leur  apprend  à  fe  tenir  fermes  k 
ïxr  principe  ,  à  y  ramener  tout ,  à  ne 
s;n  point  laifler  écarter  ,  ôc  à  y  trou- 
v.r  la  folution  des  difficultés  qu  on  leur 
opofe. 

Par  cet  exercice  journalier,  &c  cette 
î)plication  continuelle  des  régies ,  leur 
(prit  s'ouvre  &C  fe  forme  peu  à  peu ,  fe 
iivelope  de  plus  en  plus  chaque  jour  , 
accoutume  à  fentir  le  faux  ,  acquiert 
[le  facilité  de  s'exprimer  ,  &c  devient 
ipable  d'entrer  dans  les  queflions  les 
us  difficiles  &  les  plus  abftnifes.  J'é- 
•is  étonné  ,  quand  j'affiflois  aux  exer- 
ces de  Philofophie  ,  de  voir  dans  les 
:oliers  vm  changement  fenfible  de 
ois  mois  en  trois  mois  ,  tant  leur 
ifon  fe  perfedionnoit  ;  &  à  la  fin  du 
>urs  ils  n'étoient  plus  reconnoiffables, 
oilace  qui  arrive  communément  dans 
s  clalTes  de  Philofophie  ,  quand  les 
;oliers  ne  manquent  ni  d'efprit,  ni 
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d'applicatio!;  ;  &  l'on  ne  peut  exprime! 
quels  fruits  ils  retirent  de  cette  étude» 

Le  pafTage  fubit  de  l'étude  des  Bellesl 
Lettres  à  celle  de  la  Philofophie  ,  c'eft 
à-dire  ,  d'un  pays  agréable  ,  riant ,  & 
tout  rempli  de  fleurs  ,   à  une  régioi 
pour  l'ordinaire  féche  ,  épineufe  ,  & 
efcarpée  ,  rebute  quelquefois  les  jeune 
gens  :  &c  c'eil  pour  cela  ,  comme  je  l'a 
déjà  infmué  ,  qu'il  ferolt  à  fouhaite 
que  la  latinité  des  cahiers  fut  pure  & 
élégante  comme  celle  des  œuvres  phi-' 
lofophiques  de  Cicéron.  Mais  cet  iri' 
convénient  -  là  même  prouve  combien 
l'étude  de  la  Philofophie  eu  néceffaire-i 
Rien  n'eft  plus  contraire  à  la  folidité 
de  l'efprit ,  aulîi  bien  qu'à  la  fanté  du 
corps  ,  que  de  les  tenir  dans  des  délices 
continuelles.  Par  là  ils  contradent  l'un 
&  l'autre  une  foiblefle  ,  une  mollefle  , 
qui  les  rend  incapables  de  tout  effort. 
Chercher  par  tout  de  l'agrément  &  du 
plaifir  5  c'eil  vouloir  fe  nourrir  toujours 
de  lait ,  &  demeurer  dans  une  conti- 
nuelle enfance. 

La  vérité  peut  s'offrir  à  nous  fous 
deux  faces.  Quelquefois  elle  fe  mon- 
tre avec  toute  la  pompe  &  tout  Fcclat 
de  l'éloquence  ,  dont  les  ornemens  lui 
appartiei(ïnçntà  jufte  titre ,  U  font  par- 
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•  de  fon  cortège.  Souvent  aufîi  elle 
roit  avec  un  habit  fimple  ,  fous  un 
hors  négligé  ,  fans  fuite  &  fans  ef- 
rte  ;  &  cette  dernière  marche  eft  celle 
li  lui  plait  davantage ,  &  qui  efl  plu$ 
fon  goût.  Le  bon  efprit  coniifte  , 
ns  le  premier  cas ,  à  féparer  la  vérité 
s  ornemens  qui  l'environnent  ,  & 
li  peuvent  lui  être  communs  avec  la 
iffeté  ;  &C  dans  le  fécond  ,  à  ne  fe 
>int  rebuter  d'un  extérieur  peu  ma* 
lueux  ,  &c  quelquefois  même  cho-» 
lant  ,  mais  de  l'envifager  en  elle- 
ême ,  §c  d'en  faire  tout  le  cas  qu'elle 
érite, 

jLes  maîtres  rendent  ce  double  fer- 
ce  aux  jeunes  gens.  Ceux  qui  leur  en- 
ignent  les  Belles- Lettres  &  l'élo- 
lence  ,  les  accoutument  de  bonne 
'ure  y  &  dès  les  premières  claffes  ,  à 
::fer  les  raifons  plus  que  les  paroles  ; 
Idifcerner  par  tout  le  vrai  ;  à  dépouil- 
Ir  les  raifonnemens  de  toute  la  pa- 
ire que  leur  prête  l'éloquence  ,  pour 
Il  mieux  fentir  la  force  ,  ou  la  foi- 
leiTe  ;  &  à  ne  fe  point  laifTer  éblouir 
|ir  un  éclat  trompeur  de  paroles  6c  de 
i^ures  ,  fouvent  vuide  dé  chois  6c  de 
jînfées.  Les  Philofophes ,  de  leur  côté , 
jav^illent  principalement  à  rendre  le^ 


334  De  la  Philosophie. 

jeunes  gens  attentifs  à  la  vérité  cor. 
idérée  en  elle-même  ,  à  leur  donner  c; 
régies  iîires  pour  la  bien  difcerner ,  à  , 
^accoutumer  à  une  grande  juflefTe  L 
.  une  grande  exaditude  dans  tous  lei 
raifonnemens  ,  &:  à  leur  infpirer  ,  s 
efl  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  un  c( 
•îain  goût  6c  un  certain  fentiment  ( 
vrai  5  qui  le  leur  faffe  reconnoitre  p 
tout  où  il  fe  rencontre  ,  &c  qui  lei' 
faffe  aulïi  rejetter  ce  qui  n'en  a  que 
dehors  &  l'apparence. 

Un  autre  inconvénient  qui  nuit  ej. 
core  beaucoup  aux  hommes ,  non  fei 
iement  dans  l'étude  des  fciences  ,  ma; 
aufîidans  la  conduite  ordinaire  ôcdai' 
les  différens  emplois  de  la  vie  ;  c'eft  c 
ne  pouvoir  donner  une  forte  attentio 
.à  des  chofes  difficiles  &c  épineufes  ,  i 
fuivre  un  raifonnement  un  peu  long  t 
embarraffé  ,  ni  enfin  s'appliquer  à  d( 
matières  fubtiles .,  abflraites  ,  &c  indé 
pendantes  des  fens.  C'efl  à  quoi  la  Ph 
îofophie  remédie  d'une  manière  mei 
veilleufe  ^  fur  tout  par  l'étude  de  I 
Métaphyfique  &  des  Mathématiques 
dont  les  objets  purement  fpiritueis  éle 
vent  l'ame  au  deffus  de  la  matière  ,  & 
la  délivrent  de  la  fervitude  où  les  fen 
sj^'efforcent  de  la  retenir. 
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L'Auteur  de  l'Art  de  p enfer  n'a  pas 
ianqué  de  faire  obferver  les  deux  in- 
pnvénierfs  dont  je  parle  ,  pour  mar- 
ner combien  il  eft  avantageux  de 
lexercer  de  bonne  heure  à  entendre 
is  vérités  difficiles.  L'endroit  eil  trop 
jsau  pour  ne  pas  Finfçrer  iei  tout  en- 
er, 

i  II  y  a  ,  dit-il ,  des  eflomachs  qui  ne 
iuvent  digérer  que  les  viandes  légé- 
2S  &  délicates  :  &  il  y  a  de  même  des 
fprits  qui  ne  fe  peuvent  appliquer  à 
pmprendre  que  les  vérités  faciles  ,  & 
jîvétues  des  ornemens  de  l'éloquence, 
l'un  6c  l'autre  eu  d'une  délicateffe  blâ^ 
lable  ,  ou  plutôt  une  véritable  foi- 
leffe.  Il  faut  rendre  fon  efprit  capable 
|e  découvrir  la  vérité  lors  même  qu'elle 
û  cachée  &  envelopée  ,  &  de  la  ref- 
eéler  fous  quelque  fonne  qu'elle  pa- 
oiffe.  Si  on  ne  lùrmonte  cet  éloigne^ 
^lent  &:  ce  dégoût  qu'il  efl:  facile  à  tout 
e  monde  de  concevoir  de  toutes  les 
hofes  qui  paroifTent  un  peu  fubîiles  ôc 
cholaftiques ,  on  étrécit  infenfiblement 
on  efprit  ^  &c  on  le  rend  incapable  de 
:omprendre  ce  qui  ne  fe  connoit  que 
Dar  l'enchaînement  de  plufieurs  propo- 
itions.  Et  ainfi ,  quand  unç  vérité  dé- 
■?end  de  trois  ou  quatre  principes  qu'il 
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eâ  nécelïaire  d'envifager  tout  à  ia  fois] 
on  s'éblouit ,  on  fe  rebute  ,  on  fe  pr  j 
ve  par  ce  moien  de  la  connoifTance  dl 
plufieurs  chofes  utiles  ,  ce  qui  eft  u  ! 
défaut  confidérable.  La  capacité  de  Te]! 
prit  s'étend  &c  fe  refferre  par  l'accouj 
tumance  :  &  c'eft  à  quoi  fervent  prinj 
cipalement  les  Mathématiques  ,  &  gé! 
néralement  toutes  les  queftions  épi 
neu fes  &  abstraites.  Car  elles  donner 
une  certaine  étendue  à  l'efprit ,  &c  elle 
l'exercent  à  s'appliquer  davantage  ,  6 
à  fe  tenir  plus  ferme  dans  ce  qu'il  çon 
noit. 

Ojî  ne  fauroît  croire  combien  cett, 
^orte  d'étude  eft  propre  à  donner  au: 
jeunes  gens  une  force  ,  une  jufleffe 
une  pénétration  d'efprit,  qui  les  con' 
duifent  peu  à  peu  à  entendre  par  eux 
înêmes  &  à  débrouiller  ies  quedion 
les  plus  abftraites  &  les  plus  embarraf 
fées.  J'ai  vu  pratiquer  au  Collège  un« 
coutume  ,  qui  a  toujours  eu  beaucou] 
de  fuccès  :  c'étoit  pour  les  écoliers  le 
plus  forts.  Outre  ies  cahiers  de  la  claf 
fe ,  on  leur  faifoit  lire  foit  en  public 
foit  en  particulier  5  certaines  parties  à 
traités  de  Philofophie ,  comme  les  & 
livres  de  la  Recherche  de  la  vciîté  à 
Pp  Mallebranche  ,  les  Méditations  4 

Pefçarte$ 
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efcartes  ,  fes  Principes  de  Phyfique  : 
après  qu'on  a  voit  lu  avec  eux  Se 
l'on  leur  avoit  expliqué  ces  traités  ^ 
1  leur  en  faifoit  faire  des  extraits  &C 
s  précis ,  chacun  à  leur  manière  ,  mais 
ujours  avec  un  certain  ordre  &  une 
rtaine  méthode  ,  en  établilTant  d'a- 
)rd  bien  clairement  l'état  de  la  quef- 
>n  ,  pofant  les  principes  ,  apportant 
s  différentes  preuves  fur  lefquelles  ils 
nt  appuies  ,  raportant  exaâ:ement 
aites  les  difficultés  qu'on  y  peut  op- 
)fer  ,  &  en  donnant  la  folution.  Le 
aître  voioit  enluite  ces  extraits  ;  &C 
1  y  avoit  quelque  endroit  qu'il  falùt 
i retrancher,  ou  ajouter,  ou  étendre, 
i  abréger  ,  il  le  faifoit  remarquer ,  & 
apportoit  les  raifons. 
Voila  certainement  ce  qui  efl:  bien 
pable  de  donner  aux  jeunes  gens  un 
)rit  d'ordre  ,  d'exaditude ,  de  préci- 
sa ,  de  pénétration ,  qualités  il  nécef- 
es  pour  tous  les  emplois  de  la  vie  ; 
ui  les  met  en  état  de  foutenir  un 
ail  ou  un  examen  d'affaires  long 
énible  ,  fans  fe  laiffer  rebuter  par 
burité  des  queftions ,  ni  par  la  mul- 
cité  des  pièces  qu'il  faut  difcuter  ; 
e  qui  leur  apprend  à  faiflr  dans 
ffaires  les  plus  embrouillées   le 
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point  décifif ,  à  ne  le  perdre  jamais  dj 
vue  ,  à  y  rappeller  tout  le  refte  ,  &  j 
en  mettre  les  preuves  dans  un  jour  i\ 
dans  un  ordre ,  qui  en  faffent  fentir  toi 
te  la  force. 

Sans  parler  d'une  infinité  de  connoi 
fances  rares    &  curieufes  que   donr, 
la  Philqfophie  ,  croit-on  que  deux  ar 
nées  emploiées  à  acquérir  les  talei 
dont  je  viens  de  parler  (  &  j'ai  vu  pli 
iieurs  écoliers  en  tirer  ce  fruit  )  foieij 
un  tems  perdu ,  &  qu'on  doive  le  r<| 
gretter  ?Des  parens  fenfés  §>C  raifonn; 
blés  peuvent-ils  jamais  fe  repentir  d'î 
voir  fait  inftruire  leurs   enfans   de 
forte }  Sçii  par  une  précipitation  avei' 
gle  &  inconfidérée ,  qui  ne  devient  qi. 
îrop  commune  ,    ils   retranchent  c 
abrègent  le  tems  defliné  à  la  Philof( 
phie  ,  n'ont-ils  pas  lieu  de  fe  reproch 
de  leur  avoir  retranché  la  partie  d 
études  (  j'ofe  l'affurer ,  &  mon  go 
déclaré  pour  les  Belles- Lettres  ne  pe 
paç  ici  me  rendre  fufpe£î:  )  la  partie  d 
études  la  plus  importante ,  la  plus  n 
çefTaire,  la  plus  décifive  pour  les  je 
nés  gens ,  ôz  celle  dont  la  perte  fe  pe 
}e  moins  çQuvrir ,  6c  eft  la  plus  irr^ 
parable. 

Jecpnplus  de  tout  ceci  ?  cjue  Us  p- 
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ins  qui  aiment  véritablement  leurs  en- 
Ins ,  doivent  leur  faire  faire  le  cours 
atier  de  la  Philofophie  ;  leur  procu- 
ir pendant  ce  tems  tous  les  fecours; 
ikeffaires  pour    avancer    dans  cette 
lude  ,  &  pour  la  leur  faciliter  ;  les  en- 
[iger  à  faire  de  tems  en  tems  en  leur 
[éfence  des  répétitions  ,  oti  leurs  maî- 
ïts  préfident  ;  &  fur  tout  leur  décla* 
tr  dès  le  commencement  du  cours  , 
lie  leur  intention  eft  qu'ils  foutien- 
mi  publiquement  tous  les  Aâ:es  qu'on 
coutume  de  foutenir  en  Philofophie, 
lette  dépenfe  n'eil  pas  grande  fur  le 
|é  où  font  maintenant  les  chofes  dans 
Jniverfité  ,  6c  l'on  ne  fauroit  la  ré- 
lire à  une  trop  grande    iimplicité. 
ais  quand  elle  fer  oit  plus  coniidéra- 
^ ,  elle  eft  d'une  fi  grande  importan- 
pour  leurs  enfans  ,  &  elle  met  une 
notable  différence  dans  leur  étude 
r  l'obligation   indifpenfable   qu'elle 
jr  impofe  de  s'appliquer  férieufement 
jn  travail  fuivi ,  qu'ils  ne  devroient 
s  certainement  l'épargner. 


?ér 
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^ARTICLES   III   ET    IV, 

Ha  Philofophie  fert  à  orner  V&fprït  (Tu 
infinité  de  connoifjanccs  cur'uufe^. 

Elle  fert  aii(Ji  à  infpirer  un  grand  re.fp{ 
pour  la  religion. 

Je  joins  ici  ces  deux  chofes  enfen 

b  le  ,  parce  qu'en  effet  elles  ont  ui 

Il  aifon  naturelle  ,  &  que  l'une  doit  co/ 

duire  à  l'autre ,  comme  on  le  verra  p' 

ce  que  j'ai  à  dire  fur  ce  fujet.  ' 

Il  efl  étonnant  que  l'homme  ,  plai' 
au  milieu  de  la  nature  qui  lui  offre 
plus  grand  fpedacle  qu'il  foit  poflibl 
d'imaginer  ,  &  environné  de  tous  c( 
Xk,%  d'une  infinité  de  merveilles,  qui  foij 
faites  pour  lui ,  ne  fonge  prefque  j' 
mais  ni  à  confi4érer  ces  merveilles 
diofnes  de  fon  attention  &  de  fa  curie' 
iité  ,  ni  à  fe  confidérer  foi-même.  Il  v; 
au  milieu  du  monde,  dont  il  efl  le  Ro:' 
comme  un  étranger  ,  pour  qui  tout  c 
qui  s'y  pafle  feroit  indifférent ,  &  qi 
n'y  prendroit  aucun  intérêt.  L'univen 
dans  toutes  io.^  parties  ,  annonce  £; 
montre  fon  Auteur  :  mais ,  pour  le  pli' 
grand  nombre  ,  c'efî:  à  des  fourd>  & 
des  aveugles ,  qui  ont  des  oreilles  bx 
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tendre  ,  &  des  yeux  fans  voir* 
Un  des  plus  grands  fei  vices  que  la 
tilofopliie  puiue  nous  rendre  ,  c'efî: 
nous  réveiller  de  cet  afToup^iTe- 
nt,  6l  de  nous  tirer  de  cette  léthar- 
?,qLii  djshonore  l'humanité ,  &  qui 
•us  rabaiffe  en  quelque  forte  au  def- 
jus  des  bêtes ,  dont  la  flupidité  n'efl: 
(.e  la  iuite  de  leur  nature  ,  &  noa 
fFet  de  l'oubli  ou  de  l'indifférence. 
Ile  pique  notre  curiofité  ,  elle  excite 
!)tre  attention  ,  Se  nous  conduit  com- 
:î  par  la  main  dans  toutes  les  parties 
j  la  natur<^  ,  pour  nous  en  faire  étu- 
pt  6c  approfondir  les  merveilles. 
Elle  préfente  à  nos  yeux  l'univers 
imme  un  grand  tableau  ,  dont  chaque 
irtie  a  fon  ufage  ,  chaque  trait  fa  gi'a- 
,  Ôt  Là  beauté  :  mais  dont  le  tout  en- 
nble  eft  encore  plus  merveilleux.  En 
ais  montrant  un  fi  beau  fpedacle  , 
'e  nous  fait  obferver  avec  quel  ordre, 
lielle  fymmétrie  ,  quelle  proportion 
Lit  y  eu.  placé  ;  avec  quelle  égalité  cet 
dre  général  &  particulier  s'obferve 
fe  maintient  :  &  par  là  elle  nous  fait 
:onnoitre  l'intelligence  &:  la  main  in- 
fibles  qui  règlent  tout. 
XaPhilofophie ,  en  conduifant  ainfî 
omme  de  merveilles  en  merveilles , 

1  p  "j. 
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&c  le  promenant  pour  ainfi  dire  dai 
tout  l'univers ,  ne  louffre  pas  qu'il  d 
meure  étranger  par  raport  à  lui-mêmi 
ni  qu'il  ignore  le  fonds  de  fon  propi 
être  ,  oii  Dieu  s'efl:  peint  lui  -  mên 
d'une  manière  infiniment  plus  fenfib 
&c  plus  parfaite  que  dans  le  refte  d 
créatures. 

On  voit  bien  que  je  parle  ici  princ 
paiement  de  cette  partie  de  la  Phiii 
fophie  qu'on  appelle  Phyjtqiie  ,  pan 
qu'elle  s'occupe  à  confidérer  la  natiir! 
Je  l'examinerai  fous  deux  faces.  J'aj 
pellerai  l'une  la  Phyfique  des  favans 
6c  l'autre  la  Phyfique  des  enfan 
Celle-ci  n'efl  attentive  qu'aux  obje 
mêmes ,  &  à  ce  qui  frape  les  fens  ;  a 
lieu  que  la  première  en  examine  à  for 
la  nature ,  ôc  tâche  d'en  découvrir  L 
caufes. 

Physique  des  Savans. 

La  considération  du  monde,  t 
des  différentes  parties  qui  lecompofen 
a  toujours  fait  l'étude  des  Philofopheî 
&  rien  certainement  ne  mérite  ph 
notre  attention.  Il  n'efl  pas  pofîible  ci 
voir  rouler  continuellement  fur  ne 
têtes  les  cieux  &  les  aflres ,  fans  êtr 
lente  d'en  étudier  les  mouvemens^i 
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)bferver  l'ordre  &  la  régularité  qui 
régnent.  Trois  fyflêmes  principaux 
it  partagé  les  Philofophes  :  je  les  ra- 
>rterai  en  abrégé* 

Syjlêmes  du  monde. 

Le  premier  fyilême  eft  dç  Ptolo-  Syjièm&ié 
ée:fy  comprens  ce  que  fes  feda- ^'"^"'"'''' 
urs  y  ont  ajouté.  Ce  Philofophe  vi- 
^it  dans  le  fécond  fiécle  ,  fous  l'Em- 
re  d'Adrien  &  de  Marc-Auréle-An- 
min  ,  vers  l'an  13  8  de  J.  C. 
Il  plaçoit  la  terre  au  centre  de  l'unl- 
ers.  Selon  lui ,  la  lune  étoit  de  toutes 
s  planettes  la  plus  prochaine  de  la 
rre.  Au  deffus  de  la  Lune  étoientMer- 
ire ,  Venus  ,  le  Soleil  ,  Mars  ,  Jupi- 
r  ,  Si  Saturne  :  &  au  deffus  de  toutes 
îs  planettes  le  firmament  dans  lequel 
fuppofoit  toutes  les  étoiles  attachées 
)mme  dans  une  voûte  concentrique  à 
.  terre.  Il  fuppofoit  en  conféquence 
Lie  le  foleil ,  toutes  les  planettes  ,  ôc 
lême  les  étoiles  fixes  étoient  empor- 
:es  en  vingt-quatre  heures  d'orient  en 
ccident  autour  de  la  terre  par  un  ciel 
u'il  plaçoit  au  deffus  du  firmament ,  ôc 
ui  aiant  ce  mouvement  le  communi- 
uoitàtous  les  cieux  inférieurs,  &  con- 
iquemment  aux  planettes  qui  étoient 
ttachées  à  ces  cieux,  P  iy 


I 


544    De  LA  Philosophie; 

Outre  ce  mouvement  ,  commun 
tous  les  aftres  ,  il  en  attribuoit  un  par 
ticulier  au  foleil  ,  aux  planettes ,  au? 
étoiles  fixes ,  d'occident  en  orient,  maiî 
de  telle  forte  que  chacun  de  ces  aftrei 
faifoit  fa  révolution  autour  de  la  terre 
en  des  tems  différens.  Ainfi  le  foleil  em- 
pîoioit  un  an  à  faire  cette  révolutior 
d'occid'^nt  en  orient  ,  Saturne  trentt 
ans ,  &c. 

:  CoPEHNic  naquit  vers  la  un  du  ly 
fiécle.  Croiant  que  les  apparences  cé- 
lefles  ne  pouvoient  être  bien  expli- 
qué .s  dans  rhypothéfe  de  Ptolomée  , 
il  en  chercha  une  autre  ;  &c  après  plus; 
d-  trente  ans  de  travail,  il  la  donna  en- 
fin au  public  y  preffé  par  les  reproches 
&  les  fo incitations  de  fes  amis.  Cette 
hypothéfe  n'étdit  pas  entièrement  in- 
connue aux  Anciens.  En  voici  quel- 
ques parties.' 

Le  Soleil  eft  au  centre  des  cercles 
que  Mercure  ,  Venus ,  Mars ,  Jupiter, 
&  Saturne  décrivent  par  leur  mouve- 
ment propre  d'occident  en  orient.  La 
terre,  félon  lui ,  a  des  mouvemens  fem- 
blables  à  ceux  des  planettes  ,  lefqu  elles 
font  fituées  ainfi.  Il  place  au  delTus  du 
foleil  ,  mais  à  différentes  diilances , 
Mercure ,  Venus ,  la  Terre ,  Mars ,  Ju- 
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l)lter ,  Saturne  :  &  au  defliis  de  toutes 
;:es  planettes  les  étoiles  fixes  ,  qui  font 
^  une  diftance  fi  confidérable  de  la 
erre  ,  que  trente  millions  de  lieues 
:omparées  avec  cette  diflance  font  une 
grandeur  infenfible. 

Au  lieu  de  dire  ,  comme  Ptolomée^ 
que  tous  les  cieux  ,  &  conféquemment 
fous  les  aftres ,  tournent  en  24  heures 
autour  de  la  terre  d'orient  en  occident , 
il  fuppofe  que  la  terre  tourne  en  24 
heures  fur  fon  axe  d'occident  en  orient, 
&  qu'en  conféquence  de  ce  mouve- 
;ment  tous  les  ailres  doivent  paroitre 
tourner  en  24  heures  d'orient  en  occi- 
dent autour  de  la  terre.  De  même  pour 
expliquer  le  mouvement  apparent  du 
foleil  d'occident  en  orient  qui  efl  an- 
nuel, il  fuppofe  que  la  terre  tourne  en 
un  an  d'occident  en  orient  autour  du 
foleil. 

Il  fuppofe  aufiî  que  la  lune  tourne 
în  vingt-fept  jours  &  demi  autour  de 
a  terre  ,  pendant  que  la  terre  tourne 
autour  du  foleil. 

Quant  aux  autres  planettes  ,  il  fup- 
pofe qu'elles  tournent  autour  du  foleil 
ians  un  tems  plus  ou  moins  long ,  félon 
ju'elles  en  font  plus  ou  moins  éloi- 
gnées, 
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On  a  découvert  des  lunes  ou  des 
fatellites  autour  de  Jupiter  &  de  Sa- 
turne ,  kfquelks  tournent  autour  de 
ces  planettes  pendant  que  ces  planettes 
font  emportées  autour  du  foleil ,  com- 
me la  lune  tourne  autour  de  lâ  terre. 
Syflcmede      Le  TROISIEME  fyilême  cft  celui  de 

TicA»  ^ra/.c.  TichoBrahé  ,  Philofophe  ,  né  vers  le 
milieu  du  i6^  fiécle.  Ce  fyftême^qui eft 
à  proprement  parler  un  mélange  des 
deux  premiers  ,  a  eu  peu  de  cours  ;  & 
je  ne  croi  pas  néceilaire  d'en  rien  ra- 
porter  ici.  Le  plus  fuivi  à  préfent  eft 
celui  de  Copernic  :  &  il  eft  fondé  fur 
des  principes  qui  le  rendent  bien  plau- 
fible. 

Ces  fyftêmes  ne  font  que  de  fimples 
conjedlures  ,  parce  qu'il  n'a  point  plu  à 
Dieu  5  qui  feul  connoit  parfaitement 
fon  ouvrage  ,  de  nous  en  découvrir  en 
termes  clairs  l'ordre  &  l'arrangement  : 
&  c'eft  pour  cela  que  l'Ecriture  dit 
qu'il  a  livré  le  monde  à  la  difpute  des 

Ecc/<r.'3.  II.  hommes  :  Mundum  tradïdït  difputationi 
corum.  Mais  cette  étude  ,  quoiqu'elle 
jie  foit  pas  certaine  6c  évidente  en  elle- 
même  ,  ne  laifTe  pas  de  fatisfaire  extrê- 
mement l'efprit ,  en  lui  préfentant  un 
fyftême  félon  lequel  tous  les  effets  de 
la  nature  s'expliquent  d'une  manière 
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enfée  &  raifonnable  :  &  en  même 
ems  elle  nous  fait  fentir  &  comme 
oucher  au  doigt  la  grandeur ,  la  puif- 
jknce  ,  &c  la  fageffe  infinies  de  Dieu. 
i  Par  le  moien  des  télefcopes ,  ou  lu- 
nettes d'approche  ,  les  Aftronomes 
Inodernes  ont  fait  dans  le  ciel  des  dé- 
couvertes ,  qui  toutes  certaines  qu'el- 
es  font  ,  paroitront  toujours  chimé- 
iiques  à  la  plupart  des  hommes. 
;  Selon  ces  Aflronomes,  Saturne  eft 
quatre  mille  fois  plus  gros  que  la  terre, 
kipiter  huit  mille  fois  ,  le  Soleil  un 
nillion  de  fois  plus  gros. 

La  diftance  de  la  terre  &  des  pla- 
aettes  au  Soleil  n'eft  pas  moins  incroia- 
3le.  Un  boulet  de  canon  qui  iroit  de 
a  terre  au  Soleil ,  &  qui  conferveroit 
:oujours  fa  première  viteffe ,  emploie- 
roit  vingt- cinq  ans  pour  y  arriver:  &  s'il 
3artoit  de  Saturne  ,  il  n'y  arriveroit 
jue  dans  deux  cens  cinquante  ans.  Or 
m  boulet  de  canon  parcourt  cent  toi- 
es  en  une  féconde.  Suppofé  donc  qu'il 
:onfervât  toujours  la  même  viteffe 
ivec  laquelle  il  fait  les  cent  premières 
oifes  depuis  qu'il  eft  forti  du  canon , 
1  feroit  en  une  heure  180*  lieues.  Et  *  n«  r., 
)ar  conféquent ,  pour  arriver  de  la  ter-  pofe  chaque 
e  au  foleil ,  il  feroit  trente-neuf  mil-  ^Hq  ilirti 

P  vj 
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lions  quatre  cens  vingt  mille  lieues  ;  qui 
eu.  ,  dans  ces  iuppofitions  ,  la  diflance 
delà  terre  au  foleil.  Il  faut  juger  à  pro- 
portion de  la  diilance  de  Saturne  au  So- 
leil. 

La  groffeur  des  étoiles  fixes  &  leur 
éloignement  du  Soleil  ,  font  encore 
plus  inconcevables. 
^  Chacune  de  ces  étoiles  Rxes  eu  un 
foleil  5  &:  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
ne  font  pas  d'un  moindre  volume  que 
celui  qui  nous  éclaire.  Celles  de  ces 
étoiles  qui  font  les  plus  proches  de 
nous  5  font  cependant  fi  éloignées  du 
foleil ,  qu'un  boulet  de  canon ,  mù  com- 
me nous  l'avons  fuppofé  ,  emploieroit 
plus  de  fix  cens  mille  anspour  parcourir 
les  efpaces  qui  font  entre  ces  étoiles  6c 
le  foleil. 

Qu'efl-ce  qu'im  homme  ,  une  ville, 
un  roiaume  ,  la  terre  même  dans  toute 
fon  étendue  ,  par  raport  à  ces  vafles 
corps  5  dont  la  grandeur  immenfe  paffe 
toute  imagination  ?  Un  point  imper- 
ceptible. Mais  le  monde  lui-même  tout 
entier  qu'eil-il  donc  à  l'égard  de  celui 
//az'.^o.  m.  qui  l'a  créé  d'un  feul  mot  ;  Dixit ,  & 
'î-*7-        y^zf?^  y?//;^  ?  Les  Prophètes  fx'ont-ils  pas 
rai(on  de  nous  dire  que  toutes  les  na- 
tions ne  font  devant  Dieu  que  comme 
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tne  goutte  d'eau ,  &  la  terre  qu'elles 
|iabitent  que  comme  un  grain  de  pouf- 
iére  ?  que  tout  l'univers  eft  devant  lui 
lomme  n'étant  point ,  6c  que  fa  puif^ 
iince  &  fa  fagefle  le  conduifent  &  en 
églent  tous  les  mouvemens  avec  la 
berne  facilité  qu'une  main  foutient  un 
poids  léger  dont  elle  fe  joue  plutôt 
Ju'elle  n'en  eft  chargée  ?  La  Phyfique 
i>eut  beaucoup  fervir  à  nous  fortifier 
|lans  ces  nobles  idées  de  l'Etre  fbuve* 
ain. 

I  Elle  nous  fait  prefque  encore  plus 
jdmirer  fa  grandeur  dans  le  plus  petit 
ies  infedes.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
iécle  que  les  microfcopes  ont  été  in- 
tentés ,  on  les  a  pouffes  à  un  fi  grand 
,>oint  de  perfection  ,  qu'ils  nous  font 
percevoir  des  animaux  d'une  petiteffe 
IL  extraordinaire ,  que  plufieurs  milliers 
e  ces  animaux  n'égaleroient  pas  en 
rofîeur  un  grain  de  fable  :  &  quoi- 
[u'ils  foient  d'une  fi  grande  petiteffe  ^ 
)n  en  voit  qui  en  contiennent  d'autres^ 
;efquels  ne  font  pas  plutôt  nés  ,  qu'ils 
agent  avec  une  agilité  6c  une  viteffe 
iirprenante, 
L'efprit  fe  perd  dans  la  divifibilité 
e  la  matière.  Le  fentiment  le  plus  reçu 
ft  que  quelque  divifion  qui  ait  été  fai- 
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te  de  la  matière  ,  quelques  petites  que 
foient  ces  parties  \  elles  peuvent  en-i 
core  être  divifées  à  l'infini.  On  trouve! 
dans  Tart  &  dans  la  nature  des  divi- 
fxons  qui  vont  infiniment  plus  loini 
qu'on  ne  peut  l'imaginer.  Rohaiilt  af- 
fure  qu'un  cube  d'or  de  cinq  lignejj 
&  .^  eft  divife  par  des  ouvriers  en  fix 
cens  cinquante  &  un  mille  cinq  cens 
quatre-vingts  dix  parties  égales  à  labafe. 
On  connoit  par  les  obfervations  des 
Phyficiens  ,  qu'un  pouce  cubique  de 
matière  contient  un  million  de  particu* 
les  vifibles  :  qu'un  pouce  cubique  d'eau' 
raréfiée  dans  unEolipile  produit  plus  de 
treize  mille  trois  cens  millions  de  par- 
ticules :  qu'il  peut  s'attacher  à  la  pointcif 
d'une  éguille  plus  de  treize  mille  parti- 
cules d'eau. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  tranfcrire 
ici  un  endroit  admirable  des  penfées  de 
M.  Pafcal  qui  a  raport  à  la  matière  que 
je  traite.  C'eft  le  chapitre  xxii  ,  qui  al 
pour  titre  ,  Connoi^ancc  généraU  dc\ 
r homme. 

La  première  chofe  ,  dit-il  ^  qui  s'offre 
à  l'homme  quand  il  fe  regarde  ,  c'eft 
fon  corps  ,  c'eft-à-dire  une    certaine' 
portion  de  matière  qui  lui  eil  propre. 
Ma^s  ;  pour  comprendre  ce  qu'eUe  eft  j 
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Ifaut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce 
|i  eft  au  deffus  de  lui ,  &  tout  ce  qui 

au  deffous  ,  afin  de   reconnoitre 
1  juiles  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder 
iiplement  les  objets  qui  l'environ- 
int.  Qu'il  contemple  la  nature  en- 
ire  dans  fa  haute  &  pleine  majeflé. 
(l'il  confidére  cette  éclatante  lumié- 
!,  mife  comme  une  lampe  éternelle 
ur  éclairer  l'univers.  Que  la  terre  lui 
roifTe  comme  un  point  au  prix  du 
fte  tour  que  cet  aftre  décrit.  Et  qu'il 
tonne  de  ce  que  ce  vaile  tour  lui- 
ème  n'eft  qu'un  point  très  délicat  à 
gard  de  celui  que  les  aflres  qui  rou- 
it dans  le  firmament  embrafTent.  Mais 
lotre  vue  s'arrête  là  ,  que  l'imagina- 
>n  paiTe  outre  :  elle  fe  laffera  plutôt 

concevoir ,  que  la  nature  de  four- 
•.  Tout  ce  que  nous  voions  du  mon- 
n'eft  qu'un  trait  imperceptible  dans 
mple  fein  de  la  nature.  Nulle  idée 
ipproche  de  l'étendue  de  (es  efpaces. 
)us  avons  beau  enfler  nos  concep- 
>ns  ,  nous  n'enfantQns  que  des  ato- 
îs  au  prix  de  la  réalité  des  chofes. 
eil  une  fphére  infinie ,  dont  le  centre 
:  par  tout,  la  circonférence  nulle  part, 
ifin  c'efl:  un  des  plus  grands  caractères 
ifibles  de  la  toute-puiff^ûçç  de  Dieu^ 


'J51   De  la  Philosophie.^ 

que  notre  imagination  le  perde  dar 
cette  penfée. 

Que  l'homme  étant  revenu  à  foi 
confidére  ce  qu'il  efl:  au  prix  de  ce  qii 
cil.  Qu'il  fe  regarde  comme  égaré  dan 
ce  canton  détourné  de  la  nature  :  ô 
que  de  ce  que  lui  paroitra  ce  petit  ca 
chot  où  il  fe  trouve  logé  ,  c'eft-à-dir 
ce  monde  vifible ,  il  apprenne  à  eûime 
la  terre ,  les  roiaumes  ,  les  villes  ,  & 
foi-même  fon  juile  prix. 

Qu'efl-ce  qu'un  homme  dans  l'infi 
ni  ?  qui  le  peut  comprendre  ?  Mai 
pour  lui  préfenter  un  autre  prodig< 
auffi  étonnant ,  qu'il  recherche  dans  c( 
qu'il  connoit  les  chofes  les  plus  déli- 
cates. Qu'un  ciron  ,  par  exemple ,  lu' 
offre  dans  la  petitefle  de  fon  corps  de; 
parties  incomparablement  plus  petites 
des  jambes  avec  des  jointures,  des  vei 
nés  dans  ces  jambes  ,  du  fang  dans  ceî 
veines  ,  des  humeurs  dans  ce  fang,  des 
goûtes  dans  ces  humeurs  ,  des  vapeurs 
dans  ces  goûtes.  Que  divifant  encore, 
ces  d?rniéres  chofes  ,  il  épuife  fes  for- 
ces &  fes  conceptions  ;  &C  que  le  der- 
nier objet  cil  il  peut  arriver  foit  main-' 
tenant  celui  de  notre  difcours.  Il  pen- 
fera  peutêtre  que  c'eft  là  l'extrême  pe- 
titeife  de  la  nature.  Je  veux  lui  faire 
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^)îr  là  dedans  un  abyme  nouveau.  Je 
lîux  lui  peindr  r ,  non  feulement  l'uni- 
-j^rs  vifible  ,  mais  encore  tout  ce  qu'il 
à  capable  de  concevoir  de.  l'immen- 
ié  de  la  nature  ,  dans  l'enceinte  de  cet 
îome  imperceptible. 
i  Qu'il  *  voie  une  infinité  de  mondes  , 
ont  chacun  a  fon  firmament,  {es  pla- 
.?ttes  5  fa  terfe  ,  en  la  même  propor- 
bn  que  le  monde  viiible  ,  dans  cette 
rre  ,  des  animaux  ,  &c  enfin  des  ci- 
>ns ,   dans  lefquels  il  retrouvera  ce 
Lie  les  premiers  ont  donné  :  trouvant 
iicore  dans  les  autres  îa  même  chofe , 
jns  fin  &  fans  repos.  Qu'il  fe  perde 
kns  ces  merveilles  aufîi  étonnantes  par 
ur  petiteife  ,  que  les  autres  par  leur 
rendue.  Car  ,  qui  n'admirera  que  no- 
e  corps  ,  qui  tantôt  n'étoit  pas  per- 
îptible  dans  l'univers  ,  impercepti- 
le  lui-même  dans  le  fein  du  tout ,  foit 
laintenant  un  colofTe ,  un  monde  ,  ou 
lutôt  un  tout  à  l'égard  de  la  dernière 
stiteffe  où  Ton  ne  peut  arriver  ? 
Qui  fe  confidérera  de  la  forte ,  s'ef- 
aiera  fans  doute  de  fe  voir  comme 
ifpendu ,  dans  la  maffe  que  la  nature 

"M.Pafcal  leutqn':  dans  I  ties  qui  aient  env' elles  t:s 
ue  petite  partie  iju^on  s'i-    mêmes    proporùo'is  qz'oni 


\gineroit  être  la  dernière, 
y  €9nfoivc  d'autres  par 


ne 

entr'^lles   acliielLenient  les 
parties  de  l'univers  vifible^ 
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lui  a  donnée ,  entre  ces  deux  abymei 
de  rinfîni  &  du  néant ,  dont  il  eft  éga 
lement  éloigné.  Il  tremblera  dans  h 
vue  de  ces  merveilles  ;  &  je  crois  qui 
fa  curiofité  fe  changeant  en  admiration 
il  fera  plus  difpolé  à  les  contempler  er 
filence  ,  qu'à  les  rechercher  avec  pré 
fomption. 

Car  enfin  qu'eft  -  ce  que  l'homme 
dans  la  nature  }  Un  néant  à  l'égard  d( 
l'infini  ^  un  tout  à  l'égard  du  néant ,  uri| 
milieu  entre  rien  &c  tout.  11  eft  infini-: 
ment  éloigné  des  deux  extrêmes  ,  & 
fonêtre  n'efl  pas  moins  diilant  du  néanl 
d'où  il  eu.  tiré  ,  que  de  l'infini  oii  il  eii; 
englouti. 

Son  intelligence  tient  dans  l'ordre 
des  chofes  intelligibles  le  même  rang 
que  fon  corps  dans  l'étendue  de  la  na- 
ture ;  6c  tout  ce  qu'elle  peut  faire  efl 
d'apercevoir  quelque  apparence  du  mi- 
lieu des  chofes ,  dans  un  défefpoir  éter- 
nel d'en  connoitre  ni  le  principe  ,  ni  la 
firr.  Toutes  chofes  font  forties  du  néant, 
&  portées  jufqu'à  l'infini.  Qui  peut  fiii- 
vre  ces  étonnantes  démarches  ?  L'Au- 
teur de  ces  merveilles  les  comprend  : 
nul  autre  ne  le  peut  faire. 

J'ai  raporté  exprès  ce  long  paflagc 
de  M.  Pafcal ,  pour  faire  voir  combler 
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létiide  de  la  nature  peut  fournir  de  fo- 
des  réflexions  :  &  il  en  eu  ainfi  de 
out  ce  qui  s'ei^feigne  dans  la  Phyfique, 
:  N'eft-ce  pas  une  curiofité  digne  d'ua 
omme  d'efprit  ,  d'examiner  la  nature  j 
j2S  caufes  ,  &  les  effets  du  mouvement; 
Il  pefanteur  de  l'air  ;  la  caufe  des  trem- 
flemens  de  terre ,  des  foudres  &  des 
Onn erres  ? 

i  II  n'eft  pas  indifférent  de  connoitre 
tiielle  efl  l'origine  des  fontaines  &  des 
iviéres.     Pluûeurs    croient    qu'elles 
''iennent  de  la  mer  ,  qui  fe  répand  fort 
,y;4nt  fous  les  terres  ,  d'oii  elle  s'élève 
i^r  des  canaux  imperceptibles  jufqu'à 
i  furface  de  la  terre.  D^autres  préten*» 
ent  que  la  pluie  &  les  néges  feules 
3nt  la  caufe  des  rivières  6c  des  fon- 
lines.  On  a  c  ilculé  plufieurs  années  de 
lite  la  quantité  d^eau  Sc  de  nége  qui 
>mbe  en  un  an  fur  un  certain  endroit 
éterminé  de  la  furface  de  la  terre ,  Se 
ti  même  tems  ce  qui  coule  d'eau  en 
ne  année  ,  par  exemple  ,  dans  la  Sei- 
e  ;  &  parce  calcul  on  a  reconnu  que 
!  tiers  d'eau  &  de  nége  qui  tombe  fur 
i  terre  eft  plus  que  fuffifant  pour  four- 
ir  aux  fontaines  &  aux  rivières. 
Tout  le  monde  eft  témoin  desEclip* 
:s  du  foleil  &  de  la  lune  ;  il  y  a  quel- 


35^    De  la  Philosophie; 

que  honte  d'en  ignorer  abfolumjnt  I 
caiife.  On  fait  que  les  Eclipfes  du  (o 
leil  n'arrivent  que  parce  que  la  lum 
Cjui  eil  un  corps  opaque  ,  étant  placé 
entre  la  terre  &  le  loleil ,  intercepte  l 
lumière  qui  devroit  venir  du  loleil  à  1 
terre  :  Et  que  celle  de  lune  n'arrive  qui 
parce  que  la  terre  ,  étant  placée  direc 
tement  centre  la  lune  &  le  foleil ,  em 
pèche  îe  foleil  d'éclairer  la  lune.  C'ei 
pourquoi  les  Eclipfes  du  foleil  n'arri 
vent  que  quand  la  lune  eft  no. iv elle 
ë>c  celles  de  lune  que  quand  elle  ei 
pleine.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  fiirpre 
nant  ,  c'cft  que  les  Aftrùnomes  le 
prédifent  Lvec  tant  de  jufteffe ,  qu'um 
erreur  d?  quelques  minutes  pafTe  parm 
eux  pour  une,  erreur  confidérable. 

Eft-il  une  matière  qui  mérite  plu 
notre  attention  que  le  flux  &  le  reflu? 
de  la  mer  ?  Les  Philofophes  ont  pref- 
que  toujours  cru  que  la  lune  en  ètoi 
la  caufe  en  comprimant  l'air  intermé- 
diaire 5  &  par  fon  moien  les  eaux  qu 
y  répondent  ;  mais  le  raport  qu'il  y  i 
entre  lefl  ix&:  le  reflux  de  la  mer  &  le 
mouvement  de  cette  planette  ,  n'avoil 
jamais  été  fi  bien  connu  que  dans  k 
dernier  fiécle.  La  lune  emploie  douze 
heures  vingt-quatre  minutes  à  palfei 
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e  la  partie  fupérieure  de  notre  méri- 
lien  à  la  partie  inférieure  ,  &  vingtr 
iiiatre  heures  quarante-huit  minutes  à 
evenir  à  îa  partie  fupérieure  de  notrç 
léridien.  U  y  a  pareillement  douze 
eures  vingt-quatre  minutes  entre  U 
larée  qui  arrive  le  matin  fur  nos  côr 
îs  5  &  celle  qui  y  arrive  le  foir  ;  &Ç 
ingt-quatre  heures  quarante-huit  mi- 
utes  entre  la  marée  qui  arrive  fur  nos 
ivages  uii  matin  ,  &  celle  qui  y  arrive 
?  lendemain  au  matin.  On  a  encore  ob-? 
ïTvé  d'autres  proportions  de  ce  genre 
ui  étonnent  quand  on  les  confidére  de 
rès. 

Il  n'y  a  rien  certainement  dans  !a 
ature  de  pliflf  merveilleux  que  ce 
louvement  général  &  régulier  de  tou- 
is  les  eaux  du  monde  ,  plus  fenfible 
ans  l'océan  ,  mais  qui  n'eit  pas  abfo- 
iment  inconnu  à  la  méditerranée  ,  fur 
)ut  dans  Tes  golfes.  Eft-il  poffible  de 
e  pas  reconnoitre  le  doigt  de  Dieu 
ans  les  bornes  qu'il  a  marquées  à  la 
ler  ,  &  dans  cet  ordre  qu'il  femble 
voir  écrit  fur  le  fable  :  »  Il  t'eil:  permis 
de  venir  jufqu'ici  ,  mais  il  t'eil:  dé- 
fendu de  pafTer  outre  ?  Ufquc  hue  vc-  Job,  1%.  «c,- 
les  y  &  non  procèdes  ampLius  y  6*  hic 
'>nfr\n^es  tumcnces Jluçius  tuos^ 


'? 
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Peut-on  raifonnablement  laifTer  igno- 
rer aux  jeunes  gens  de  telles  nierveil- 
les  ,  &c  ne  point  les  inftruire  des  autre< 
matières  qui  fe  traitent  en  Phyfique , 
&  qui  occupent  pour  l'ordinaire  \\m 
bonne  partie  de  la  féconde  année  de  la 
Philofophie  ?  Quand  on  en  a  néglige 
l'étude  dans  ce  tems  ,  il  efl.  rare  qu'on 
y  revienne  dans  la  fuite.  Au  lieu  de  le! 
négliger  alors  ,  il  faudroit  y  préparer 
de  loin  les  jeunes  gens  en  les  leur  mon- 
trant prefque  dès  l'enfance  ,  mais  de  la 
manière  qui  convient  à  cet  âge.  C'efl 
de  quoi  il  me  refte  à  parler  dans  l'arti^ 
de  fuivant. 

Physique   deiEnfans, 

J'appelle  ainfi  une  étude  de  la  na- 
ture qui  ne  demande  prefque  que  des 
yeux  5  &  qui  ,  par  cette  raifon  ,  eil  à 
la  portée  de  toutes  fortes  de  perfonnes, 
ôc  même  des  enfans.  Elle  confifte  à  fe 
rendre  attentif  aux  objets  que  la  nature 
nous  prèfente  ,  à  les  confidèrer  avec 
foin  ,  à  en  admirer  les  différentes  beau- 
tés ,  mais  fans  en  approfondir  les  cau- 
fes  fecrettes ,  ce  qui  eil  du  reflbrt  de  la 
Phyfique  des  favans. 

Je  dis  que  les  enfans  même  en  font 
capables.  Car  ils  oai  des  yeux  ,  §>c  ils 


De  la  Philosophie.  3y^ 

manquent  pas  de  curiofité.  Ils  veu» 
t  favoir  ,  ils  interrogent  II  ne  faut 
2  réveiller  &  entretenir  en  eux  le 
ir  d'apprendre  &  de  connoitre ,  qui 

naturel  à  tous  les  hommes.  Cette 
[de  d'ailleurç,  fl  l'on  doit  Tappeller 
fi ,  loin  d'être  pénible  &  ennuieufe  , 
►ffre  que  du  plaifir  &  de  l'agrément  : 
?  peut  tenir  lieu  de  récréation  ,  & 

doit  ordinairement  fe  faire  qu'en 
lant.  Il  eft  inconcevable  combien  les 
fans  pourroient  apprendre  de  cho- 

,  fi  l'on  favoit  profiter  de  toutes  le^ 
cafions  qu'eux-rnêmes  nous  en  four^ 
Fent. 

Un  jardin  ,  une  campagne  ,  un  pa- 
s  5  tout  cela  eft  un  livre  ouvert  pour 
X  :  mais  il  faut  qu'ils  aient  appris  & 
'on  les  ait  accoutumés  à  y  lire.  Riea 
?ft  plus  commun  pairmi  nous  que  l'u:^ 
^e  du  pain  &  du  linge  :  rien  n'eil  plus 
re  que  de  trouver  des  enfans  qui  fa- 
ent  comment  l'un  &  l'autre  le  pré- 
re  ;  par  combien  de  façons  &:  de 
lins  le  blé  &  le  chanvre  doivent  paf- 
i:,  avant  que  de  devenir  du  pain  &C 
;:  linge.  Il  en  faut  dire  autant  des  éto- 
;  de  laine  ,  qui  ne  reflembient  giié-es 
la  toifon  des  brebis  dont  on  les  f  )r^ 
2 1  non  plus  que  le  papier:  à  ces  chif-* 
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fons  de  linge  qu'on   ramafTe  dans  1( 
rues.  Pourquoi  ne  pas  inftruire  les  er 
fans  de  ces  ouvrages  merveilleux  de 
nature  &  de  l'art  ,  dont  ils  font  ufa£ 
tous  les  jours  fans  y  faire  réflexion  ? 
On  lit  avec  un  grand  plaifir  dans  1 
livre  de  la  VieillefTe  l'élégante  defcrif 
tion  que  Cicéron  y  fait  de  la  maniét 
dont  vient  le  blé.  ^  On  admire  con 
jnent  la  femence  ,  échaufée   &C  atter 
drie  par  la  chaleur  Si  par  l'humidité  d 
la  terre  qui  la  tient  refferrée  dans  fo, 
fein ,  en  fait  d'abord  iortir  une  point! 
verdoiante  ,  qui  nourrie  ôc  foutenu 
par  (es  racines  s'élève  peu-  à- peu ,  ô: 
pouffe  un  tuyau  fortifié  par  des  nœudsj 
comment  l'épi ,  enfermé  dans  une  efp^^j 
ce  d'étui,  y  croît  infenfiblement ,  61 
en  fort  enfin  avec  une  ftruûure  adm;}' 
rable ,  muni  de  pointes  hériffées  ,  qvi 
lui  fervent  comme  de  défenfe  contri 
les  infultes  des    petits    oifeaux.   Mai. 
voir  cette  merveille  même  de  (es  pro 


a  Me  quiticin  non  fruc- 
cus  modo  ,  fcd  etiani  ip 
fius  teriîE  vis  ac  natura  dc- 
lev'tac.  Qua:  cùm  giemio 
moliito  ac  fubado  femen 
jfparfum  evccpit  .  .  .  tepe- 
fa£tum  vapoïc  &:  compreiFu 
fuo  ditîuadit  ,  ôc  elicic  her- 
befcentcm  ex  co  viridita- 
\^a\ .'  (^ua:  fîixa  fibiis  Aii:« 


piiun  fenfim  ado'cicic  >  eu 
moque  cieda  geaiciilato  T. 
ginis  jam  quall  pubefcc 
inclucicur  j  è  quibus  cùi 
emeri'ciit  ,  fundit  fiugei' 
fpici  oïdine  (Irudèam  >  il 
contra  avium  niînorui; 
morfus  munkur  v.'ilo  arii 
ZAt\iin%Df  Scmci.  /î,  fi. 

pr€ 
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es  yeux  ,  en  fuivre  attentivement  les 
Férens  progrès ,  &  la  conduire  jur-- 
'à  fa  perfedion ,  c'eft  bien  un  autre 
îftacle. 

Un  Maître  attentif  trouve  par  là  le 
)ien  d'enrichir  l'efprit  de  fon  élève 
m  grand  nombre  de  connoiffances 
iles  &c  agréables  ;  &  y  mêlant  à  pro- 
s  de  courtes  réflexions  ,  il  fonge  en 
îme  tems  à  lui  former  le  cœur  ,  ôc  à 
conduire  par  la  nature  à  la  religion. 

vais  en  apporter   quelques  exem- 
'S  ,  qui  feront  mieux  fentir  que  tout 
que  je  pourrois  dire  combien  cette 
te  d'exercice  peut  être  utile.  Ils  ne 
iit  pas  de  moi  :  on  s'en  appercevra 
in.  Je  les  tirerai  la  plupart  d'un  ex- 
lent manufcrit  fur  la  Genève  qui  efl 
tre  les  mains  de  plulieurs  perfonnes. 
iî  exemples  ferviront  à  montrer  corn- 
ant on  doit  étudier  la  nature  dans 
ï,t  ce  qui  fe  préfente  à  nos  yeux ,  &c 
i  elle  remonter  jufqu'au  Créateur.  Je 
ibornerai  à  ce  qui  regarde  les  plan* 
;&  les  animaux. 

ij.  I.  Plantes.   Fleurs. 
Fruits.   Arbres. 

!e  premier  prédicateur  qui  a  an-  Pf>  it. 
Tome  IF.  Q 


362    De  la  Philosophie. 

iioncé  la  gloire  du  Dieu  fouverain,  | 
le  firmament ,  où  brillent  avec  tant  cjî 
clat  le  foleil  ,  la  lune  ,  &  les  étoil  jj 
6c  il  ne  faut,  pour  rendre  tous  les  hoii 
ines  inexcufables  ,  que  ce  livre  écrit  g 
caradéres  de  lumière.  Mais  la  Sagi'e 
divine  n'efl  pas  moins  admirable  dis 
fes  plus  petits  ouvrages ,  où  elle  a  vi 
lu  5  pour  ainfi  dire  ,  fe  rendre  plus  :• 
celîible ,  &  où  elle  femble  nous  ■ 
viter  à  la  confidérer  de  plus  près 
craindre  d'en  être  éblouis. 

Plantes. 

Il  Y  A  dans  la  plus  méprifablei 
apparence  de  quoi  étonner  les  pluiJ 
blimes  efprits  ,  qui  n'en  fauroient  j 
néanmoins   que  les    organes  les 
groffiers ,  &  à  qui  tout  le  fecret  <| 
vie  ,  de  la  nourriture  ,  de  la  mult 
cation  demeure  inconnu.  Aucune  fî 
le  n'y  eft  négligée  :  l'ordre  &  la  i 
métrie  y  font  fenfibles  en  tout ,  & 
avec  une  û  prodigieufe  fécondit 
découpures  ,   d'ornemens  ,  de  b 
tés  5  qu'aucune  ne  reffemble  pari] 
ment  à  l'autre. 

Que  ne  découvre-t-on  point ,  pi 
fecours  des  microlçopes ,  dans  les] 
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itites  graines  !  Mais  combien  Dieu  y 

i:-il  mis  de  vertu  &  d'efficace  par  une 

3ile  parole  ,  par  laquelle    il   femble 

io'ir  donné  aux  plantes  une  efpéce 

immortalité  I  Germinec  terra    kerlfamGenef,i.  lu 

Unum  ,  &  facientem  femen  fuum, 

y  a  - 1  -  il  rien  de  plus  digne  de  notre 

Émiration  que  le  choix  que  Dieu  a  fait 

1  la  couleur   générale  qui  embellit 

tlites  les  plantes  ?  S'il  eût  teint  en  blanc 

c  en  rouge  toutes  les    campagnes  , 

qi  auroit  pu  en  foutenir  ou  l'éclat , 

0  la  dureté  ?  S'illes  eût  obfcurcies  par 

ds  couleurs  plus  fombres  ,  qui  auroit 

p  faire  fes  délices  d'une  vue  il  trifte 

fi  fi  lugubre  ?  Une  agréable  verdure 

int  le  milieu  entre  ces  deux  extrémi- 

,  &  elle  a  un  tel  raport  avec  la  ftruc- 

e  de  l'œil ,  qu'elle  le  délaffe  ,  au  lieu 

3  le  tendre  ;  &  qu'elle  le  foutient  & 

'(nourrit,  au  lieu  de  l'épuifer.  Mais 

:  qu'on  croioit  d'abord  n'être  qu'une 

uileur  ,  efl  une  diverfité  de  teintures 

\\  étonne.  C'eft  du  verd  par  tout , 

aiis  ce  n'eil  nulle  part  le  même.  Aucu- 

1  plante  n'eft  colorée  comme  une  au- 

:  :  &:  cette  furprenante  variété,  qu'au- 

:n  art  ne  peut  imiter ,  fe  diverfifie  en- 

:re  dans  chaque  plante  ,  qui  eft  dans 

1^1  origine  ,  dans  fon  progrès  ,  dans  fa 
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maturité ,  d'une  efpéce  de  verd  difïé- 
rent. 

On  en  peut  dire  autant  de  la  figure 
de  l'odeur  ,  du  goût ,  des  ufages  de 
plantes  ,  ou  pour  la  nourriture ,  01 
pour  les  remèdes.  Je  ne  ferai  ici  qu'un 
feule  réflexion. 

Si  Dieu  n'avoit  donné  à  du   foin 
même  féché  &  gardé  depuis  lontems 
la  force  de  nourrir  les  chevaux  ,  le 
bœufs  ,  &  les  autres  animaux  de  fer 
vice  5  comment  eût  fait  le  laboureur! 
ou  même  l'homme  le  plus  riche ,  pou 
raflafier  des  animaux  d'une  fi  grand 
taille  5  &  qui  ne  font  utiles  qu'autan 
qu'ils  ont  de  force  ?  Si  l'on  entrepre 
noit  de  nourrir  un   homme  de  cett 
forte  ;  ou  ,  parce  qu'il  ne  peut  mâchei 
l'herbe  féche  ,  fi  l'on  lui  faifoit  de! 
bouillons  oii  des  extraits   d'un  grani' 
tas  de  foin  &  de  paille  ^  pourroit-O)' 
lui  conferver  la  vie  ?  Cette  rnême  her' 
be  féche  fufHt  à  d'autres  animaux  pou 
leur  fournir  deux  fois  chaque  jour  un 
fource  de  lait ,  qui  peut  tenir  lieu  à  un 
famille  entière  de  toute  autre  nourri 
ture.  Qu'on  examine  cette  merveille 
à  laquelle  on  efl  accoutumé  fansTavoi' 
jamais  approfondie,  fe  lafTera-t-on  d'ac' 
mirer  la  fageffe  &  la  bonté  de  Diçu 
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'oduccns  fœnum  jument is  ^  &  herham  Pf,it>i  14. 
\yuun  hominum. 

Fleurs, 

Je  me  tranfporte  par  la  penfëe  dans 
le  campagne  fleurie  ,  ou  dans  un  jar- 
il  bien  cultivé.  Quel  émail  !  quelles 
■uleurs  !  quelles  richeffes  !  mais  quelle 
:rmonie  &  quelle  douceur  dans  leur 
élange  ,  &  dans  les  nuances  qui  les 
•npérent  !  Quel  tableau ,  &  par  quel 
:iître  !  Avec  quelle  profufion  les  or- 
imens  font  -  ils   ici  prodigués   I  De 
[elle   fource  de   beautés   celles  que 
lus  voions  font  :  elles  parties  I  Quel 
i  en  lui-même  le  principe  de  tant  d'é- 
:|.t ,  &  d'une  parure  li  riche  6c  fi  di- 
Tfifiée  ! 

Mais  paflbns  de  cette  vue  générale  à 
::onfidération  de  quelques  fleurs  en 
cticulier  ;  &  cueillons  au  hazard 
^première  qui  nous  tombera  fous  la 
;in ,  fans  nous  mettre  en  peine  du 
bix. 

Elle  ne  vient  que  d'éclore  ,  &  elle 
ncore toute  fa  fraîcheur,  &  tout  fon 
«at.  Ya-t-il  parmi  les  hommes  des  tein- 
les  fi  vives  ,  &  en  même  tems  fi 
aces  ?  L'art  a  - 1  -  il  pu  inventer  des 
tfes  aufTi  déliées ,  &  d'un  tiffu  fi  uni 

Qiij 
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Matt.6. 2  9.  &  û  délicat  ?  Approchez  des  feuilles 
que  je  tiens  la  pourpre  même  de  Salo- 
mon  :  Quel  cilice  grofïier  en  compa- 
raifon  !  quelle  rudeffe ,  quelle  interrup- 
tion dans  le  tiffu ,  quelle  différence  danî 
le  coloris  ! 

Mais  quand  cette  fleur  feroit  moin: 
belle  dans  chaque  partie  qu'elle  n'eft 
peut -on  imaginer  une  plus  aimabL 
îymmétrie  dans  fon  tout ,  une  plus  ré' 
guliére  ordonnance  dans  (es  feuilles 
une  plus  grande  jufleiTe  dans  fes  pro 
portions  ? 

On  croiroit ,  à  n'examiner  que  la  fa 
geffe  de  Dieu  ,  &  (  fi  j'ofe  le  dire  )  i 
complaifance  dans  une  fleur  fi  parfaite 
qu'elle  doit  toujours  durer.  Mais  d 
matin  au  foir  elle  fera  flétrie.  Le  lend^ 
main  elle  fera  rôtie  du  foleil  :  6c  u 
autre  jour  on  la  coupera.  Que  devons 
nous  donc  penfer  de  l'immenfe  océa 
de  beautés  ,  qui  en  répand  fi  abondam 
ment  fur  une  herbe  qu'il  ne  conferv 
que  quelques  heures  ?  Que  fera-t-il 
quand  il  embellira  les  efprits  ,  lui  qi 
fait  briller  û  noblement  le  foin  deflir 
aux  animaux  ?  Et  quel  efl  l'aveugle 
ment  du  monde  ,  qui  compte  la  beaut 
la  jeuneffe  ,  l'autorité ,  la  gloire  hi 
maine ,  pour  des  biens  folides ,  fans 
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iiivenir  qu'elles  ne  font  que  la  fleur 
flagére  d'une  herbe  qui  ne  fera  plus 
j  lendemain  !  Omnis  caro  fœnum ,  &    jfai  40.  «. 
mis  gioria  ejus  quajijlos  agri. 

Fruits. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  regardé  la 
rre  que  comme  une  prairie  ,  ou  com- 
e  un  jardin  potager.  Maintenant  elle 
montre  à  nous  comme  un  riche  ver- 
r  ,  rempli  de  toutes  fortes  de  fruits  , 
)nt  les  uns  fuccédent  aux  autres  félon 
>  faifons. 

Je  confidére  l'un  de  ces  arbres  ,  por- 
nt  fes  branches  couchées  jufqu'en 
rre  fous  le  poids  de  fruits  excellons  , 
>nt  la  couleur  &c  l'odeur  annoncent 
goût,  &  dont  l'abondance  m  cronne. 
me  femble  que  cet  arbre  me  dit  par 
tte  pompe  qu'il  étale  à  mes  yeux  : 
pprenez  de  moi  quelle  eft  la  bonté 

la  magnificence  du  Dieu  qui    m'a 
rmé  pour  vous.  Ce  n'eft  ni  pour  lui , 

pour  moi  ,  que  je  fuis  fi  riche.  Il 
a  befoin  de  rien ,  &  je  ne  faurois  ufer  ^ 

!  ce  qu'il  m'a  donné.  BénifiTez-le  ,  &c 
xhargez-moi.  Rendez-lui  grâces  :  6c 
fifqu'il  m'a  rendu  le  minifire  de  vos 
;lices  ,  devenez-le  de  ma  reconnoif- 
nce. 
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De  toutes  parts  il  me  femble  enteii' 
dre  les  mêmes  invitations  :  &  à  me- 
fiire  que  je  m'avance,  je  découvre  tou 
jours  de  nouveaux  fujets  de  louange 
&  d'admiration.  Car  à  chaque  pasc'ei 
une  efpéce  nouvelle.  Ici  le  fruit  eft  cai 
ché  au  dedans  :  là  c'efl  l'amande  qui  el 
intérieure  ,  &  une  chair  délicate  brilli 
au  dehors  des  plus  vives  couleurs.  C( 
fruit  eft  venu  d'une  fleur ,  comme  pref 
que  tous  ;  mais  cet  autre  û.  délicieux 
jï^eû  point  précédé  par  la  fleur  ,  &  i 
naît  de  l'écorce  même  du  figuier.  L'ur 
commence  l'été  ,  l'autre  le  finit.  S 
l'on  ne  cueille  promtement  l'un  ,  i 
tombe  &  fe  flétrit  :  û  l'on  n'attend  Tau 
tre  ,  il  n'aura  jamais  de  maturité.  L'un; 
fe  garde  lontems  ,  l'autre  paiTe  avec  ra- 
pidité. L'un  rafraîchit ,  l'autre  fortifie 
Tout  ce  que  je  voi  m'enlève  &  me  ra- 
vit ;  &  je  ne  puis  m'empéeher  de  m'é- 

Tf.  144.  ly.  crier  avec  le  Prophète  :  Tous  ,  Seigneur. 

^  ^^'  ont  les  yeux  tournés  vers  vous  ;  &  ih 

attendent  de  vous  que  vous  leur  donnicy 
leur  nourriture  dans  le  tems  propre.  Vou. 
ouvre^  votre  main  ,  &  vous  rempUjJc\ 
tous  les  animaux  des  effets  de  votre  honte 

Arbres. 

Lcf^uifr,      ÎL  EN  A  déjà  été  parlé  en  parlant  d&s 


De   la  Philosophie.  369 
ruits  ,  mais  ils  méritent  quelques  réfle-  tes  oran* 
ions  particulières.  ^^^^  '  ^^' 

i  Entre  les  arbres  fertiles ,  il  y  en  a  qui 
(Ortent  àes  fruits  en  deux  laifons  de 
'année  ;  &  d'autres  uniiTent  enfem- 
»le  &  les  faifons  différentes  ,  &  les  an- 
iiées  même ,  en  portant  tout  à  la  fois 
les  fleurs  naiffantes  ,  des  fruits  verds  , 
k  des  fruits  murs  :  afin  de  montrer  la 
ouveraine  liberté  du  Créateur,  qui  en 
iiverfifiant  les  loix  de  la  nature  ,  fait 
foir  qu'il  en  efl:  le  maître ,  Sc  qu'il  peut 
m  tout  tems ,  &  de  toutes  chofes  ,  fai- 
ie  également  ce  qui  lui  plaît. 
I  J'obferve  que  ce  font  les  arbres  foi- 
)les  ,  ou  de  médiocre  taille ,  qui  por- 
ent  les  fruits  les  plus  exquis.  Plus  ils 
i'élévent ,  moins  ils  me  paroiffent  ri- 
:hes ,  &  moins  leurs  fruits  me  convien- 
lent.  J'entens  cette  leçon  ;  6c  le  bois 
bible  de  la  vigne ,  de  qui  j'admire  les 
^rapes ,  me  dit  en  fon  langage  que  les 
>lus  merveilleux  fruits  font  fouvent 
3rès  de  terre. 

Les  autres  arbres  qui  n*ont  que  des 
feuilles ,  ou  des  fruits  amers  ,  &  très 
petits,  ne  font  pas  néanmoins  inutiles  ; 
Se  la  Providence  a  mis  de  fi  heureufes 
:ompenfations  entre  les  arbres  fertiles 
Se  les  autres  p  que  dans  les  occafions  il 

Q  V 
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eil  j  lifte  de  préférer  les  flériles  aux  plus 
féconds  ,  qui  ne  font  prefque  d'aucun 
iifage  ni  pour  les  édifices  ,  ni  pour  la 
navigation  ,  ni  pour  d'autres  befoins 
indifpenfables. 

Si  nous  n'avions  point  vu  d'arbres 
de  la  hauteur  &:  de  la  grofTeur  de  ceux 
qui  font  dans  de  certaines  forêts  ,  nous 
ne  pourrions  croire  que  quelques  gout- 
tes de  pluie  qui  tombent  du  ciel  fuf- 
fent  capables  de  les  nourrir.  Car  il  faut 
vm  fuc  ,  non  feulement  très  abondant, 
mais  plein  d'efprits  &  de  fels  de  toute 
efpéce  y  pour  donner  à  la  racine  ,  au 
tronc  5  aux  branches  la  force  &  la  vi- 
gueur que  nous  y  admirons.îl  eflmême 
remarquable  que  plus  ces  arbres  font 
négligés  5  plus  ils  deviennent  beaux,  & 
que  fi  les  hommes  s'appliquoient  à  les 
cultiver  comme  les  petits  arbres  de 
leurs  jardins ,  ils  ne  feroient  que  leur 
nuire.  Vous  confervez  par  là  ,  Sei- 
gneur ,  une  preuve  que  c'efl  vous  feul 
qui  les  avez  formés  :  &  vous  apprenez 
ï\  l'homme  que  fes  foins  &  fon  induf- 
trie  vous  font  inutiles  ;  &  que  fi  vous 
les  exigez  pour  certains  arbriffeaux, 
c'efl  pour  l'occuper  ,  &  pour  l'avertir 
de  fa  propre  foibleffe  en  ne  lui  confiant 
que  des  chofes  foibles. 
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j  Enfin  parmi  les  arbres  j'en  voi  quel- 
|ues-iins  qui  confervent  toujours  leur 
jerdure  ,  &  je  m'imagine  y  voir  une 
gure  de  l'immortalité  :  comme  les  au- 
res ,  qui  fe  dépouillent  l'hiver  pour  fe 
evétir  au  printems ,  femblent  me  pré- 
2nter  une  image  de  la  réfurreûion. 

§.  IL  Animaux. 
Je  suivrai  dans  la  defcription  des 
nimaux  l'ordre  que  Dieu  a  iiiivi  dans 
eur  création. 

Poissons. 

Quelle  foule  de  poifTons  de  toute 
;randeur  les  eaux  enfantent  ! 

J'examine  tous  ces  animaux  ,  &  je  ne 
eur  voi ,  ce  me  femble  ,  qu'une  tête 
')C  une  queue.  Ils  font  fans  pies  &  fans 
iras.  Leur  tête  même  n'a  point  de  mou- 
Tment  libre  ;  &  fi  je  n'étois  attentif 
[u'à  leur  figure  ,  je  les  croirois  privés 
ie  tout  ce  qui  eil  néceffaire  à  la  con- 
îrvation  de  leur  vie.  Mais  avec  fi  peu 
'organes  extérieurs  ,  ils  font  plus  agi- 
;s  ,  plus  promts ,  plus  remplis  d'arti- 
ces  ,  que  s'ils  avoient  plufieurs  mains 
<C  plufieurs  pies  :  &  l'ufage  qu'ils  font 
e  leur  queue  &  de  leurs  nageoires  les 
ouffe  comme  des  traits  ,  &  femble  les 
lire  voler, 

Q  vj 
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Les  poiflbns  fe  dévorant  les  uns  les 
autres  /comment  ce  peuple  aquatique 
peut-il  fubfifter  ?  Dieu  y  a  pourvu  en  le 
multipliant  d'une  manière  fi  prodigieu- 
ie  ,  que  fa  fécondité  furpalTe  infiniment 
ion  ardeur  mutuelle  à  fe  dévorer  ,  & 
que  ce  qui  fe  détruit  efl  toujours  fort 
au  defTous  de  ce  qui  fert  à  le  renou- 
3^eller. 

Je  fuis  feulement  en  peine  comment 
les  petits  échaperont  aux  grands  qui 
les  regardent  comme  leur  proie  ,  & 
c[ui  leur  donnent  continuellement   la 
cbafTe.  Mais  ce  peuple  foible ,  eft  plus  ; 
promt  à   la  courfe.  Il  s'approche  des  ( 
lieux  où  l'eau  baife  ne  convient  pas  ' 
aux  grands  poiffons  ;  &  il  femble  que 
Dieu  lui  ait  donné    une  prévoiance 
proportionnée  à   fa  foibleiïe  &  à  fes 
dangers. 

Comment  arrive -t -il  qu'au  milieu 
des  eaux ,  fi  chargées  de  fel  que  je  ne 
puis  en  fouffrir  une  goutte  dans  la  bou- 
che 5  les  poiflbns  y  vivent ,  &  y  jouif- 
fent  d'une  vigueur  &  d'une  fanté  par- 
faite ?  Et  comment  au  milieu  du  fel  con- 
fervent-ils  une  chair  qui  n'en  a  point  le 
goût  ? 

Pourquoi  les  meilleurs,  &  les  plus 
propres  à  l'ufage  de  l'homme,  s'appro- 


"  De  la  Philosophie,  ^yç' 
fient-ils  des  côtes  pour  s'offrir  ,  ce 
îmble  ,  à  lui  5  pendant  que  beaucoup 
«autres  qui  lui  font  inutiles  ,  afFe£lent 
e  s'éloigner  ? 

Pourquoi  ceux*  qui  fe  font  tenus   *  Haranpl 
ms  des  lieux  inconnus  pendant  qu'ils  ^j^,^crZux. 
i  multipiioient ,  &  qu'ils  acquei:pient  Morue*  ^ 
ke  certaine  grandeur  ,  viennent  -  ils 
ti  foule  dans  un  tems  marqué  inviter 
îs  pécheurs,  &  fe  jetter  d'eux-mêmes. 
Dur  ainfi  dire  ^  dans  leurs  filets  &  dans 
urs  barques  ? 

:  Pourquoi  plufieurs  d'entr'eux  ,  &  AlauP^""^ 
bs  meilleures  efpéces  ,  s'emprefîent- 
5  d'entrer  dans  Tembouchure  des  fleu- 
es  5  èc  les  remontent  -  ils  jufqu'à  leur 
►urcejpour  communiquerlesavantages 
î  la  mer  aux  pays  qui  en  font  éloignés? 
t  quelle  main  les  conduit  avec  tant 
attention  &c  de  bonté  pour  les  hom- 
es >  fi  ce  n'efi:  la  vôtre  ,  Seigneur  \ 
Lioiqu'une  Providence  û  vifible  attire 
rement  leur  reconnoifiance  ? 
Elle  paroit  à  tout  cette  Providence  ^ 
:  les  coquillages  fans  nombre  qui  bor- 
înt  la  mer  ,  cachent  des  poifîbns  de 
verfes  efpéces  ,  qui  avec  une  très  pè- 
te apparence  de  vie  ont  foin  d'eu- 
rir  en  des  tems  réglés  leurs  coquilles  ,> 
en  renouvelkr  l'eau ,  &  de  prendre 
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entre  leurs  écailles  promtement  re- 
jointes l'imprudente  proie  qui  donne 
dans  ce  piège. 

Oiseaux. 

On  voit  dans  plufieurs  animaux 
une  ûpitation  de  la  raifon  qui  étonne , 
mais  elle  ne  paroit  nulle  part  d'une  ma- 
nière plus  fenfible  que  dans  l'induftrie 
des  oifeaux  à  faire  leurs  nids. 

En  premier  lieu  ,  quel  maître  leur  a! 
appris  qu'ils  en  avoient  befoin  ?  Qui  a| 
pris  foin  de  les  avertir  de  les  préparera; 
tems  :  &  de  ne  point  fe  laiffer  préve-* 
nir  par  la  néceiîité  ?  Qui  leur  a  dit' 
comment  il  faloit  les  conftruire  ?  Quel 
mathématicien  leur  en  a  donné  la  figu- 
re ?  Quel  architefte  leur  a  enfeigné  à 
choifir  un  lieu  ferme,  &  à  bâtir  fur  un 
fondement  folide  ?  Quelle  mère  tendre 
leur  a  confeillé  d'en  couvrir  le  fond  de 
matières  molles  &  délicates ,  telles  que 
le  duvet  &  le  coton  ?  Et  lorfque  ces' 
matières  manquent ,  qui  leur  a  fuggéré 
cette  ingénieufe  charité  qui  les  porte  à 
s'arracher  avec  le  bec  autant  de  plu- 
mes de  l'eftomac  qu'il  en  faut  pour  pré- 
parer un  berceau  commode  à  leun  pe- 
tits ? 

En  fécond  lieu ,  quelle  fageffe  a  mart 
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|éà  chaque  efpéce  une  manière  par-* 
iuliére  de  conftruire  les  nids ,  où  les 
(;mes  précautions  fuffent  obfervées , 
fiis  en  mille  façons  différentes  ?  Qui 
.:ommandé  à  l'hirondelle  ,  la  plus 
roite  de  tous  les  oifeaux ,  de  s'appro- 
er  de  l'homme  ,  &  de  choifir  fa  mai- 
(1  pour  y  édifier  fon  nid  à  fes  yeux  , 
ils  craindre  de  l'avoir  pour  témoin  9 
I  paroiiTant  au  contraire  l'inviter  à 
nfidérer  fon  travail  ?  Ce  n'eft  point  , 
mme  les  autres ,  avec  de  petits  bran- 
âges  &  du  foin  qu'elle  bâtit.  Elle 
^ploie  le  ciment  &  le  mortier ,  ÔC 
)ine  manière  û  folide  ,  qu'il  faut  une 
i)éce  d'effort  pour  démolir  fon  ouvra- 
;.  Elle  n'a  cependant  pour  tout  inftru- 
[nt  que  le  bec.  Réduifez ,  s'il  eu  pof- 
le  5  le  plus  habile  architefte  au  petit 
jlume  de  cette  hirondelle  :  confervez- 
I  toutes  fes  connoiffances  ,  en  ne  lui 
ffant  que  le  bec ,  &  voiez  s'il  aura  la 
;me  adreffe  ,  &  le  même  fuccès. 
En  troiiiéme  lieu ,  qui  a  fait  com- 
?ndre  à  tous  les  oifeaux  qu'ils  de- 
ient  faire  éclore  leurs  œufs  en  les 
ivant  ?  que  cette  néceffité  étoit  in- 
penfable  ;  que  le  père  &  la  mère  ne 
uvoient  quitter  en  même  tems  ;  & 
e  fi  l'un  alioit  chercher  de  la  nourri- 
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ture  ,  l'autre  devoit  attendre  fon  re 
tour  ?  Qui  leur  a  marqué  dans  le  ca 
lendrier  le  nombre  précis  des  jours  d 
cette  rigoureufe  affiduité  ?  Qui  les  ; 
avertis  d'aider  aux  petits  déjà  formés  ; 
fortir  de  l'œuf ,  en  rompant  les  pre 
miersla  coque  ?  Et  qui  les  a  fi  exadci 
ment  inftruits  du  moment  j  qu'ils  ne  L 
préviennent  jamais? 

Enfin  ,  qui  a  fait  des  leçons  à  ton 
les  oifeaux  fur  le  foin  qu'ils  devoieiij 
prendre  de  leurs  petits  jufqu'à  ce  qu'ilj 
fufTent  élevés  ,  &  en  état  de  fe  fervi 
eux-mêmes  ?  Qui  leur  a  fait  difcerne: 
entre  tant  de  chofes,  dont  les  unescon 
viennent  à  une  efpéce  ,  mais  font  perj 
nicieufes  pour  une  autre ,  &  entrej 
celles  qui  font  propres  aux  pères  ,  maiij 
qui  feroient  tort  à  leurs  petits ,  qui  leur 
a  fait  difcerner  celles  qui  font  falutai- 
res  ?  Nous  connoifTons  la  tendreffe  dei 
mères  parmi  les  hommes ,  &  la  follici- 
tude  des  nourri-ces  :  mais  je  ne  faifi  ToBl 
voit  rien  d'aufli  parfait. 

Qui  a  enfeigné  à  plufieurs  d'entre  lej 
oifeaux  cette  merveilleufe  induflrie  . 
de  tenir  dans  leur  gorge  ou  l'aliment 
ou  l'eau  5  fans  avaler  ni  l'un  ni  l'autre , 
&  de  les  conferver  pour  leurs  petits . 
à  qui  cette  première  préparation  tieir 
lieu  de  lait } 
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iEft-ce  pour  les  oifeaux ,  Seigneur , 
ce  vous  avez  uni  enfemble  tant  de  mi- 
r:les  qu'ils  ne  connoiffent  point  ?  Eft- 
c  pour  àes  hommes  qui  n'y  penfent 
ps  ?  Eil-ce  pour  des  curieux  qui  fe 
intentent  de  les  admirer ,  fans  remon- 
tr  jufqu'à  vous  ?  Et  n'eft-il  pas  vifible 
cie  votre  deffein  a  été  de  nous  rap- 
fller  à  vous  par  \m  tel  fpeâ:acle ,  de 
pus  rendre  fenfibles  votre  providence 
^  votre  fagefle  infinie  ,  &  de  nous 
impiir  de  confiance  en  votre  bonté ,  fi 
îtentive  &  fi  tendre  pour  des  oifeaux ,  Mate.  lô.tff 
Ont  une  couple  ne  vaut  qu'une  obole. 
'  Mais  donnons  des  bornes  aux  obfer- 
iitions  fur  les  induflries  des  oifeaux, 
Ir  une  telle  matière  efl  infinie  ;  & 
:outons  un  moment  le  concert  de  leur 
ufique   ,  la   première    louange  que 
ieu  ait  reçue  de  la  nature ,  &  le  pre- 
ier  cantique  d'adion  de  grâces  qu'elle 
i  ait  offert  avant   la  formation   de 
lomme.  Tous  les  fons  font  différens  , 
ais  tous  harmonieux; &  tous  enfemble 
mpofent  un  chœur  que  les  hommes 
it  mal  imité.  Une  voix  plus  forte  &c 
Lis  moîleufe  fe  fait  pourtant  diilin- 
er  :  ôc  je  trouve  ,  en  cherchant  de 
lelle  part  elle  vient ,  que  c'efl  un  très 
tit  oifeau  qui  en  eft  l'organç,  Cela 
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me  fait  confidérer  tous  les  autres  ql 
favent  le  chant ,  6c  ils  font  tous  au 
petits  ;  les  grands  ,  ou  ignorant  la  ml 
fique  ,  ou  aiant  la  voix   difcordantlîtf 
Ainfi  par  tout  je  trouve  que  ce  qui  ppc 
roit  foible  &c  petit ,  eft  mieux  partage 
&  a  plus  de  reconnoiflance. 

Quelques-uns  de  ces  petits  ont  ui! 
grande  beauté  ,  &  rien  n'efl  plus  ricll 
ni  mieux  diverfifié  que  leur  plumag 
Mais  il  faut  avouer  que  toute  paru 
doit  céder  à  celle  du  paon   ,  fur  qj 
Dieu  a  verfé  comme  à  pleines  maii 
toutes  les  richeffes  qui  embelliffent  l 
autres  ,  6c  auquel  il  a  prodigué  av(l 
For  6c  l'azur  toutes  les  nuances  de  toi] 
tes  les  couleurs.  Cet  oifeau  paroit  fent 
fon  avantage  ;  6c  c'eft  ce  femble  poil 
étaler  à  nos  yeux  toutes  fes  beautéîl 
qu'il  fait  cette  pompeufe  roue  qui  1<I 
met  en  évidence.  Mais  le  plus  magnif 
que  de  tous  les  oifeaux  n'a  qu'un  c: 
défagréable  :  6c  il  çû.    une    preuve 
qu'avec  un  extérieur  très   brillant  o 
peut  n'avoir  qu'un  mauvais  fonds  ,pej 
de  reconnoiflance  5  6c  beaucoup  de  va 
nité. 

En  examinant  la  plume  des  autres  ,  j 
trouve  une  chofe  bien  fmguliére  dan 
celle  des  cygnes  ,  &  des  autres  oifeau 
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'■^Iviére  :  car  elle  eu  à  l'épreuve  de 

i ,  où  elle  demeure  toujours  féche  ; 

S.  nos  yeux  cependant  n'en   décou- 

/?nt  point  l'artifice ,  ni  la  différence. 

fe  confidére  les  pies  des  mêmes  oi- 
feux  ,  &  j'y  voi  des  nageoires  qui 
Birquent  diftindement  leur  deftination. 
Niis  je  fuis  très  étonné  de  ce  que  ces 
ceaux  font  fûrs  qu'ils  ne  rifquent  rien 

fe  jettantà  Teau  ;  au  lieu  que  les  au- 
i's ,  à  qui  Dieu  n'a  pas  donné  des 
piunes  ni  des  pies  femblables ,  n'ont 
tjnais  la  témérité  de  s'y  expofer.  Qui 
(dit  aux  premiers  qu'ils  ne  courent 
licun  danger  ?  Se  qui  retient  les  au- 
2S ,  afin  qu'ils  n'imitent  pas  leur  exem- 
e  ?  On  fait  quelquefois  couver  des 
ufs  de  carne  à  une  poule  ,  qui  eu  en- 
ite  trompée  par  (on  affe£lion,&  qui 
•end  pour  fa  famille  naturelle  des  en- 
ns  étrangers  ,  qui  courent  à  l'eau  au 
rtir  de  la  coque  ,  fans  que  leur  pré- 
nduemere  puiiîe  les  en  empêcher  par 
s  avis.  Elle  demeure  fur  le  bord  très 
onnée  de  leur  témérité  ,  &  plus  en* 
ire  de  ce  qu'elle  leur  réuffit.  Elle  fe 
nt  violemment  tentée  de  les  fuivre  , 
le  en  témoigne  fa  vive  impatience  : 
ais  rien  n'eft  capable  de  la  porter  à 
le  indifcfétion  que  Dieu  lui  a  défen-» 
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due.  Les  fpeftateurs  en  font  furpris  ; 
proportion  de  ce  qu'ils  ont  d'intelli 
gence  :  car  c'eft  faute  d'efprit  6c  di 
lumière  ,  quand  de  tels  prodiges  exci 
tent  peu  d'admiration.  Mais  il  eft  ran 
que  les  fpeâ:ateurs  apprennent  de  ce 
exemple  qu'il  faut  être  defliné  par  h 
Providence  aux  fondions  d'un  éta 
dangereux ,  &  avoir  reçu  d'elle  ton 
ce  qui  peut  mettre  le  falut  en  fureté 
&C  que  c'eft  une  témérité  funefte  poiii 
les  autres  qui  n'ont  ni  la  même  voca- 
tion ,  ni  les  mêmes  qualités.  , 

Je  ferois  infini  ,  fi  je  m'attachois  âj 
confidérer  beaucoup  de  miracles  pa-j 
reils  à  ceux  que  j'ai  raportés  jufqu'icL! 
Je  me  contente  d'une  dernière  obfer- 
vation  ,  qui  en  comprend  plufieurs  au-j 
très  5  &C  qui  regarde  les  oifeaux  de  paf- 
fage. 

Ils  ont  tous  leur  tems  marqué  ,  &  ils 
ne  le  paflent  point.  Mais  ce  tems  n'eft 
pas  le  même  pour  chaque  efpéce.  Les 
uns  attendent  l'hiver  ,  les  autres  le 
printems  ,  d'autres  l'été  ,  &  d'autres 
l'autonne.  Il  y  a  dan»  chaque  peuple 
une  police  publique  &  générale  ,  qui 
régie  &  qui  tient  dans  le  devoir  tous 
les  particuliers.  Avant  Tédit  général, 
aucun  ne  penfç  à  partir  ;  depuis  fa  pu- 
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ication ,  aucun  ne  demeure.  Une  ef- 
[ce  de  Confeil  décide  du  jour  ,  &  il 
îcorde  un  intervalle  pour  s'y  prépa* 
T  :  après  quoi  tout  déloge ,  &  il  ne 
:roit  le  lendemain  ni  traîneurs  ,  ni 
iferteurs ,  tant  la  difcipline  eft  exaQe. 
Meurs  ne  connoiffent  que  l'hiron- 
:lle  qui  faffe  ainfi ,  mai§  la  çhofe  eft 
:rtaine  pour  beaucoup  d'autres  efpé- 
:s,  Et  je  demande  ,  quand  nous  n'au- 
•)ns  que  l'exemple  de  l'hirondelle  , 
:.elle  nouvelle  elle  a  reçue  des  pays 
:i  elle  va  en  grande  troupe ,  pour  s'af- 
'*er  qu'elle  y  trouvera  toutes  chofes 
:éparées.  Je  demande  pourquoi  elle 
:  s'attache  pas  ,  comme  les  autres  oi- 
lux  5  au  pays  où  elle  a  élevé  fa  fa- 
ille 5  qui  y  a  été  fi  bien  traitée.  Je  de- 
inde  par  quel  efprit  de  voiager  cette 
Duvelle  famille ,  qui  ne  çonnoit  que 
in  pays  natal  *  confpire  toute  entière 
!le  quitter.  Je  demande  en  quel  lan- 
ige  fe  publie  l'ordonnance  qui  défend 
itous,  foit  anciens  foit  nouveaux  fu- 
jts  de  la  République ,  de  demeurer  par 
i:là  un  certain  jour.  Et  enfin  je  de- 
lande  à  quels  fignesles  principaux  Ma- 
jftrats  çonnoiflent  que  ce  feroit  tout 
ifquer  5  que  de  s'expofer  à  être  préve* 
lis  par  une  faifon  rigoureufe.  Quellç 
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autre  réponfe  peut-on  faire  à  ces 
f/.  lO).  14.  mandes  ,  que  celle  du  Prophète  ? 
vos  ouvrages  ,  Seigneur  ,  font  grands 
merveilleux  !  Fous  les  avei  tous  fort 
avec  fageffè. 

Animaux   delà    terre. 

Je  suis  obligé  d'abréger  cette  mai  • 
tiére  ,  pour  mettre  fin  à  ce  petit  traité 
qui  infenfiblement  eil  devenu  fort  lon^ 

L'exemple  feuldu  chien  nous  montr 
jufqu'oii  Dieu  efl  capable  de  donner 
la  matière  tous  les  dehors  de  l'efprit 
de  la  fidélité  ,  de  l'amitié ,  de  la  recor 
noifTance  ,  fans  en  donner  le  principe 
Mais  comme  cet  exemple  eft  conn 
de  tout  le  monde  ,  je  ne  m'y  arrêt 
point. 

Ce  que  fait  l'abeille  n'efl  pas  moin 
admirable.  Au  lieu  de  fe  contenter  d 
fuccer  le  miel  qui  fe  conferve  mien 
dans  le  calice  des  fleurs  que  par  ton 
ailleurs  ,  &  de  s'en  nourrir  jour 
^  jour  ,  elle  en  fait  provifion  pour  tout 
l'année ,  &C  principalement  pour  l'hi 
ver.  Elle  charge  les  petits  crochets  don 
fes  jambes  font  garnies  de  tout  c 
qu'elle  peut  emporter  de  cire  Se  d 
gomme  :  mais  en  pompant  le  miel  ave 
la  trompe  qui  ell  à  l'extrémité  de  f 
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le,  elle  évite  d'engluer  {qs  ailes,  dont 
ie  a  befoin  pour  voltiger  çà  ôc  là ,  8c 
i^ur  le  retour. 

Si  Ton  n'a  pas  pris  foin  de  lui  pré- 
[rer  une  ruche ,  elle  s'en  fait  une  elle- 
tême  dans  le  creux  de  quelque  arbre  , 
^i  de  quelque  rocher.  Là  fon  premier 
lin  eft   d'apporter  de  la  cire  ,  dont 
^le  compofe  de  petites  cellules  égales , 
i  à  plufieurs  angles  ,    afin    qu'elles 
jiiffent  s'unir  ,  &  ne  laiffer  aucun  in- 
irvalle.  Puis  elle  fait  couler  dans  ces 
petits  réfervoirs  le   miel  pur  &  fans 
ïélange.  Et    de  quelque    abondance 
fi'elle  voie  (qs  magafms  remplis ,  elle 
p  fe  repofe   que  lorfque  le  tems  du 
favail  &c  de  la  récolte  eft  paffé.  On  ne 
onnoit  dans   cette  République  ni  la 
areffe  ,  ni  l'avarice ,  ni  l'amour  pro- 
ire.  Tout  efî:  commun.  Le  nécefTaire 
!  eft  accordé  à  tous  :  le  fuperflu  n'efl: 
;  perfonne  ,  &  c'ell:  pour  le  bien  pu- 
lic  qu'il   eft  confervé.   Les  colonies 
ouvelles  ,    qui    chargeroient   l'état  , 
pnt  mifes  dehors.    Elles   favent  tra- 
vailler ,  ôc  on  les  y  oblige  en  les  con- 
gédiant. 

Avons  -  nous  parmi  les  nations  les 
)lus  policées  une  imitation  d'un  fi  par- 
ait modèle  ?  Attrlbuera-t-on  au  hazard. 
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ou  à  une  caufe  aveugle  ,  une  fi  éto 
nante  fageffe  ?  Croit-on  avoir  expliq_ 
ces  merveilles  ,  en  difant  que  c'eft  l'ii 
tinâ:  9  le  naturel  ,  je  ne  fai  quoi  ,  q 
en  efi  le  principe  ?  Et  n'eft-ce  pas  da 
ces  images  ,  d'un  côté  fi  parfaites, 
de  l'autre  fi  éloignées  de  la  matién 
que  Dieu  a  pris  plaifir  de  manifefter 
qu'il  eu ,  &c  d'apprendre  à  l'homme 
qu'il  doit  être. 

PafTons  de  l'abeille  à  la  fourmi ,  q 
lui  reffemble  en  bien  des  chofes  ,  e; 
cepté  que  l'abeille  enrichit  l'homme 
êc  qu'il  ne  tient  pas  à  la  fourmi  qu'el 
ne  TappauvriiTe  en  le  volant. 

Ce  petit  animal  eft  averti  que  Th 

ver  eft  long  ,  &c  que  le  blé  mûr  n'ct 

pas  lontems  expofé  dans  les  champ 

Aufîi  durant  la  moiffon  la  fourmi  n 

dort  plus.  Elle  traîne  avec  de  petite 

ferres  qu'elle  a  à  la  tête  ,  des  grain 

qui  pefent  trois  fois  plus  qu'elle ,  & 

elle  avance  comme  elle  peut  à  reculons 

Quelquefois  elle    trouve    en  chemii 

quelque  amie  qui  lui  prête  fecours 

mais  elle  ne  s'y  attend  pas. 

Le  grenier  où  tout  doit  être  porté  el 
public  ,  &  aucune  ne  penfe  à  faire  fi 
provifion  à  paît.  Ce  grenier  eft  com- 
pofé  de  plufteurç  chambres  ^  qui  s'en- 

trecommuniqueni 


il 
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fc'conimuniqiient  par  des  galeries ,  &; 
qi  font  toutes  creufées  fi  avant ,  que 
1^  pluies  &c  les  néges  de  l'hiver  ne  pé- 
ntrent  point  jufqu'à  leur  voûte.  Les 
fdterrains  des  citadelles  font  des  in- 
vntions  moins  anciennes  &  moins 
prfaites  ;  &c  ceux  qui  ont  effaié  de 
dtruire  des  fourmilières  qui  avoient  eu 
lUoifir  de  fe  perfedionner^,  n'y  ont 
pefque  jamais  réufîî ,  parce  que  les  ra- 
îilîaux  s'en  étendent  au  large ,  &  qu'ils 
n  fe  fentent  point  de  tout  le  ravage 
q'on  fait  à  l'entrée. 
iLorfque  les  greniers  font  pleins  ,  &Z 
c^e  l'hiver  approche  ,  on  commence  à 
n ttre  en  fureté  le  grain  en  le  ron- 
glmt  *  par  les  deux  bouts  ,  &  l'empé- 
dmt  par  là  de  germer.  Ain(i  la  pre- 
lïére  nourriture  n'eft  qu'une  précau- 
tin  pour  l'avenir  ;  &  c'efl  la  prudence , 
pitôt  que  le  befoin  ,  qui  y  détermine. 

Voila  le  fonds  incompréhenfible  d'in- 
^"^rie  que  Dieu  a  mis  dans  ce  petit  ani- 

ii.  Voila  cette  efpéce  d'intelligence 
p;)phétique  qu'il  lui  a  donnée  pour 


I  Pline  le  Naturel  fil 
f'-  Il  mime  remarque  jur 
/iris  des  fournis  qui 
■i'ijcnt  du  blé  pour  L^.ii 
ve,  &  l'cmpé:hint  de  ger- 
flà  (.n  '"  roni^iau.  Liv.ii.' 

'    Tome  IF.  R 


Chap  30  Cependant  plti" 
fieurs  maintenant  contes- 
tent ce  fait  ,  6*  nient  ab- 
folument  que  les  fourmis 
fajfent  des  amas  de  bU» 
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nous  forcer  à  remonter  jufqu'à  lui , 

qui  feul  appartient  de  faire  de  tels  prc 

diges  ,  &  qui  ne  pouvoir  5  ce  femble 

nous  montrer  plus  fenfiblement  qu'il  e 

la  fource  de  la  fageffe  ,  qu'en  en  réuni 

fant  tant  de  traits  dans  un  û  petit  voli 

me  de  matière  qui  n'en  a  quel'apparenc 

Peut-on  affez  admirer  l'induftriec 

certains  animaux  qui  filent  avec  un  a 

6c  une  délicateffe  inimitables  ,  où  toi 

paroit  être  l'effet  de  la  penfée ,  &c  d'ur 

méditation  géométrique  ?  Qui  a  enfe 

gné  à  l'araignée  ,  animai  fi  méprifab 

d'ailleurs  ,  à  former  des  fils  fi  déliés, 

égaux  ,  fi  adroitement  fufpendus  ?  Q 

lui  a  appris  à  commencer  par  les  att; 

cher  à  des  points  fixes  ;  à  les  réun 

tous  dans  un  centre  commun  ;  à  les  1 

Ter  d'abord  en  droite  ligne,  &  à  lésa 

fermir  enfuite  par  des   cercles  exa61 

ment  parallèles  ?  Qui  lui  a  dit  queo 

filets  feroient  les  pièges  où  fe   prer 

droient  d'autres  animaux  qui  ont  d 

ailes  5  &  qu'elle  ne  fauroit  atteind 

que  par  la  rufe  ?  Qui  lui  a  marqué 

place  dans  le  centre  ,  où  aboutiffe 

toutes  les  lignes ,  &  où  elle  eft  néc( 

fairement    avertie   par    le    plus  lég 

ébranh'ment  ,  que  quelque  proie  ( 

tombée  dans  ks  filets  ?  Enfin  qui  l 
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liit  que  fon  premier  foin  devoit  être 
ijrs  d'embarraffer  les  ailes  de  cette  im- 
>'i dente  proie  par  de  nouveaux  fils,  de 
Kir  qu'elle  neconfervât  quelque  liberté 
)'pour  fe  dégager,  ou  pour  fe  défendre? 
rout  le  monde  a  vu  le  travail  des 
ns  à  foie.  Les  plus  habiles  ouvriers 
)  >ils  pu  jufqu'ici  l'imiter  ?  Ont  -  ils 
ruvé  le  fecret  de  former  un  fil  fi  ûn^ 
iierme ,  fi  égal  ,  fi  brillant,  fi  conti- 
11?  Ont-ils  une  matière  plus  précieu- 
djue  ce  fil  pour  faire  les  plus  riches 
tfes  ?  Savent- ils  comment  ce  vers 
(jivertit  le  fuc  d'une  feuille  en  des  R" 
ej;  d'or  ?  Peuvent-ils  rendre  raifon  de 
e:ju'une  matière  liquide  avant  qu'elle 
ipris  l'air ,  s'affermit  ëc  s'allonge  à 
îfini  dès  qu'elle  l'a  fenti  }  Aucun 
'ix  peut -il  expliquer  comment  ce 
(S  eft  averti  de  fe  former  une  re- 
nte fous  les  contours  fans  nombre  de 
loie  dont  il  eft  le  principe  ,  &  com- 
iit  il  trouve  dans  ce  riche  tombeau 
r  efpéce  de  réfurredion  qui  lut 
Cine  des  ailes  ,  que  fa  première  nait* 
ice  lui  avoit  refiifèes. 
fout  ce  qui  eft  vers  ,  &  qui  a  ram- 
>€,  devient  une  efpéce  de  mouche  , 
itmoiicheron  ,  de  papillon  :  Se  tout 
qui  vole  a  rampé  dans  fa  première 

R  ij 
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orii^ne  ,  ôca  été  une  efpéce  de  vers, 
de  chenille  ,  d'infede  ,  avant  que  d'a« 
voir  eu  des  ailes.  Et  l'état  mitoien  en- 
tre ces  deux  extrémités  d'élévation  & 
de  baffeffe ,  efl:  le  tems  oii  l'animal  de 
vient  fève  ou  coquon ,  ce  qui  fe  faitei 
imeinfinitédefaçons,maistoujoursd'im 
manière  uniforme  pQur  chaque  efpéce 
Je  terminerai  ce  traité  par  quelque 
obfervations  fur  un   petit  animal  qu 
mérite  toute  notre  admiration, Son  non 
eft  Formicako.  Sa  figure  eft  laide  ,  &n 
paroit  qu'ébauchée.  Son  inclination  ei 
cruelle  ,  car  il  ne  vit   que  du  fang  d 
fa   proie  ;  &:   fon    occupation  uniquj 
efl  de    lui   tendre  des  pièges.   On  e 
voit  mieux   l'artifice  quand  on    pei^ 
avoir  dans  fon  cabinet  un  tel  animal. 
On  le  met  dans  un  vafe  de   terr 
plein  d'un  fable  affez  menu  ,  où  il  1 
cache  aufiitôt.  Quand  il  y  eft ,  il  form 
dans  le  fable  la  figure  d'une  cône  rer 
verfé  avec  une  proportion    exadfe  t 
géométrique  :  &  il  va  fe  loger  dans 
fommet  du  cône  qui  tient  lieu  de  cei 
tre  ,   mais  en  demeurant  couvert.  , 
quelque  fourmi ,  ou  quelque  moucl 
à  qui  on  a  ôté  les  ailes ,  ed  placée 
l'entrée   du   cône  ,   ce    petit  animal 
qj.'on  ne  jugeroit  pas  capable  du  moi 
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ce  effort ,  jette  avec  fa  tête  à  coups 
i^ioublés  du  fable  fur  la  proie  qu'il  a 
f itie  ,  afin  de  l'étourdir  ,  &  de  l'en- 
tiîner  dans  le  fond  où  il  fe  tient  ca- 
cé.  Alors  il  fort  de  fa  retraite  ,  d>C 
ares  s'être  defaltéré  du  fang  ,  il  rejette 
li  cadavre  qui  pourroit  faire  foupçon- 
ÏT  fa  cruauté. 

i  Quand  on  veut  avoir  une  féconde 
lis  le  plaifir  de  le  voir  travailler  ,  on 
^)mble  fon  cône  en  agitant  le  vafe  : 
i  l'on  efl  étonné  avec  quelle  diligen- 
t,  cette  petite  bête  rétablit  une  nou- 
i?lle  figure  ,  auffi  vafle  &c  aufii  régu- 
l^re  que  la  première, 
i  Quels  raifonnemens  ne  faudroit-il 
lis  qu'elle  fît ,  fi  fon  travail  étoitfon- 
é  fur  le  raifonnement  ?  Peut-on  pen- 
ir  plus  finement  en  mathématique ,  &C 
onnoitre  mieux  la  nature  du  cône  , 
♦îlle  du  fable  ,  celle  des  mouvemens  , 
t:  leur  retentifTement  du  centre  à  tou- 
^s  les  parties  de  la  circonférence  ?  Il 
A  certain  que  c'efl  cette  bête  qui  rai- 
mne ,  ou  quelqu'un  pour  elle.  Mais 
i  merveille  n'efl  pas  ,  ni  qu'elle  rai- 
;)nne ,  ni  qu'un  principe  étranger  rai- 
)nne  pour  elle  :  mais  que  ce  principe 
ifTe  exécuter  tout  cela  par  des  organes 
uife  meuvent  eux-mêmes ,  &  qui  pa- 

R  ii] 
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roiflent  n'agir  que  par  un  principe  In 
té  rieur. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  foi 
micaleo ,  dont  je  viens  de  parler  ,  i 
transforme  en  une  grande  &  bell 
mouche  ,  appellée  demoifelle  ,  de  lai 
&  de  petit  qu'il  étoit  auparavant  ;  t 
il  ne  fe  fouvient  plus  de  fon  humeii 
fanguinaire  ,  quand  il  a  quitté  fa  pre 
miére  dépouille. 

Utilité  de  ces  obfervations  phyjiques. 

Il  n'est  pas  nécefTaire  que  je  fafl 
remarquer  combien  ces    obfervation 
phyfiques  ,  &  une  infinité  d'autres  pa 
reilles  ,  font  capables  d'orner  &  d'en 
richir  l'efprit  d'un  jeune  homme  ;  d  , 
le  rendre  attentif  aux  effets  de  la  na'  ' 
îure  qui  font  fous  nos  yeux  ,  &  qu 
fe  préfentent  à  nous  prefque  à  chaqui;  '■. 
moment ,  fans  que  nous  y  faffions  ré- 
flexion ;  de   lui  apprendre  mille  chofe; 
curieufes  qui  regardent  les  fciences . 
les  arts  ,  les  métiers  ,  comme  la  chy 
mie ,  l'anatomie ,  la  botanique  ,  la  pein- 
ture, la  navigation  ^  rimprimerie ,  &c; 
de  lui  donner  du  goût  pour  le  jardi-, 
nage  ,  pour  les  arbres  ,  pour  la  cam- 
pagne ,  pour  la  promenade  ,   ce  qui 
n'ell  pas  une  chofe  indifférente  ;  de  W 
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nîttre  en  état  de  fournir  agréablement 
âa  conv erfation  ,  &l  de  n'être  pas  ré- 
dit  ou  à  y  garder  le  filence  ,  ou  à  ne 
i/o'ir  y  parler  que  de  bagatelles. 

J'ai  appelle  cette  Phyfique  ,  la  Phy- 
Ijue  des  enfans ,  parce  qu'en  effet  on 
^'ut  commencer  à  la  leur  apprendre 
es  l'âge  le  plus  tendre  ,  mais  en  fe 
jopôrtionnant  à  leur  foiblefle  ,  &C  ne 
îur  propofant  rien  qui  ne  foit  à  leur 
prtée ,  foit  pour  les  faits  ,  foit  pour 
}s  réflexions  qu'on  y  joint.  Il  ell  in- 
roiable  combien  ce  petit  exercice  , 
i)ntinué  régulièrement  depuis  l'âge  de 

ou  7  ans  juf qu'à  l'âge  de  11  ou  15 
is ,  mais  continué  fous  l'idée  &  le 
Dm  de  divertiflement ,  Se  non  d'étude, 
^mpliroit  i'erprit  des  jeunes  gens  de 
pnnoiffances  utiles  &  agréables ,  &  les 
répareroit  à  l'étude  de  la  Phyfique  , 
ui  eft  propre  aux  favans. 

Mais ,  me  dira-t-on ,  où  trouver  des 
laîtres  capables  de  donner  à  un  enfant 
ss  inftrudions  ,  inconnues  fouvent  à 
eux  même  qui  font  les  plus  habiles  , 
C  qui  demandent  une  étendue  infinie 
le  connoifTances  ?  La  chofe  n'efi:  pas 
i  difficile  qu'on  pourroit  fe  llma- 
iner.  Cicéron  difoit  en  riant  ,  dans 
m  plaidoier  où  il  avoit  entrepris  de 

Riv 
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rabàiffer  l'étude  de  la  Junfprudence  J 
que  û  on  le  mettoit  en  colère  ,  toul 
occupé  qu'il  étoit  il  deviendroit  Jurif 
confulte  en  trois  jours.  J'en  pourroi 
dire  à  peu  près  autant ,  non  de  la  Phy- 
fique  des  favans ,  qui  efl  une  fciena] 
très  profonde  ,  mais  de  celle  dont  j< 
parle  ici.  11  ne  s'agit  que  de  parcouru 
les   livres  où  fe  trouvent  ces   fortei' 
d'obfervations,  tels  que  font,  par  exem- 
ple ,  les  Mémoires  de  l'Académie  de* 
Sciences  où  l'on  trouve  fur  toutes  leî 
matières  une  infinité  de  remarques  ex- 
trêmement curieufes.  J'ai  vu  de  jeunes 
gens  ,  qui  répondoient   publiquement 
fur  le  quatrième  livre  des  Gèorgiques 
de  Virgile  ,  faire  un  merveilleux  ufage' 
de  ce  qui  eft  dit  dans  ces  Mémoires  fur 
la  petite  mais  admirable  république  des 
abeilles.  Un  maître  curieux  &  ftudieux 
s'adreiTe  à  d'habiles  gens  pour  favoir 
quels  livres  il  doit  confulter  fur  cha- 
que matière  ;  il  emprunte  ces  livres , 
ou  ks  va  chercher  dans  les  bibliothè- 
ques publiques  ;  il  les  parcourt ,  il  en 
fait  des  extraits ,  Se  par  là  il  fe  met  en 
état  de  pouvoir  apprendre  mille  chofes 
curieufes  à  {qs  dilciples  :  &  il  a ,  pour 


a  Icaqiit: ,  (1  mihi ,  homi- 
in  vi^hcmentti'  occiipaco  , 
fiouuthum  moyerkis  ,111-  ^n,  z8. 


duo  me  Juiifconfulainieirc 
pioHtchor,     Pro    Mureih 
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^ire  ce  petit  amas  ,  fept  ou  huit  ans 
c  vant  lui.  Pour  y  réufîir ,  il  ne  faut 
Jie  le  vouloir. 

ARTICLE     IV. 

la  Philofophic  fen  à  infpirer  un  grand 
refpecl  pour  la  religion, 

I  Tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  de  la 
hyfique  des  favans  &  de  celle  des  en- 
1ns  ,  montre  bien  clairement   qu'un 
<;s  grands  effets ,  &  le  fruit  le   plus 
«Tentiel  de  la  Philofophie  ,  c'eft  d'éle- 
tr  l'homme  à  la  connoiffance  de  la 
Irandeur  de  Dieu ,  de  fa  puilTance  ,  de 
i  fageffe  ,  de  fa  bonté  ;  de  le  rendre  at- 
bntif  à  fa  providence  ;  de  lui  appren- 
|re  à  remonter  jufqu'à  lui  par  la  con- 
[dération  des  merveilles  de  la  nature  ; 
i.e  faire  qu'il  devienne  fenfible  à  fes 
|)ienfaits,&:  qu'il  trouve  partout  des  fu- 
ets  de  le  louer  ,  &  de  lui  rendre  grâces, 
!  C'efl  Dieu  lui-même  qui  nous  ap- 
prend dans  l'un  &  l'autre  Teftament 
|ue  c'efl  là  l'ufage  que  nous   devons 
faire  de  la  vue  des  créatures  ,  qui  nous 
înfeignent  tous  nos  devoirs.  Il  renvoie  p^^^,  ^^  ^, 
dans    fes   Ecritures  le  pareffeux  à    la 
fourmi  ,  pour  apprendre  d'elle  à  ne  pas 
demeurer  oifif ,  l'ingrat  au  beuf  &  à  ^/.^^' ,^  ^^ 
l'âne  j  qui  font  reconnoiflans  des  loias 

R  V 
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J^r^w. 8. 7.  cjue  prend  d'eux  leur  maître  ;  l'impn 
dent  aux  oifeaux  de  paffage  ,  qui  i 

Matîh.  6,  vent  difcerner  les  tems.  Jefus  -  Chri 
i^'jO'        veut  que  la  confidération  des  lis  de 
campagne  ,  &   des  petits  oifeaux  d 
ciel  ,  loit  une  inilruQion  pour  tous  h 
hommes  ,  &  qu'elle  leur  apprenne  à  ] 
repofer  pleinement  fur  les  foins  d'un 
providence  qui  eu  en  même  tems  ai 
tentive  à  tout  ,  pleine  de  bonté  ,  5 
toute  -  puiflanîe.  Ce  feroit  donc  ne 
répondre  aux  intentions  de  la  fageff 
divine  ,  &c  manquer  au  devoir  le  plu 
efl'entiel  d'un  maître  ,  que  de  ne  pa 
faire  remarquer  aux  jeunes  gens  dan 
toutes  les  créatures  les  vefliges  fenfi 
blés  de  la  divinité  ,  qui  a  voulu  s')' 
peindre  ,  &  nous  y  tracer  nos  devoirs 
Dans  le  récit  que  nous  fait  l'Ecri- 
ture de  la  création  du  monde  ,     il  eu 
dit  fouvent  que  Dieu  fut   l'approba- 
teur ,  &c  fi  l'on  ofe  le  dire  ,  l'admira- 
teur de  fes  ouvrages  ;  pour  nous  ap- 
prendre  quelle  admiration  ils  devroient 
nous  caufer  ,  quelle  étude  nous  en  de- 
vrions faire  ,  &:  de  quelles  réflexions 
ils  font  dignes  :  &  pour  nous  reprocher 
en  même  tems  notre  ftupidité  qui  ne 
penfe  à  rien  ^  notre  ingratitude  qui  ne 

a  Viftic  Dcus  Ciinûa  i].naE  l  na  Gê/i.  L'^i» 
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i'nd  grâces  de  rien  ,  &  qui  demeure 
j)UjOurs  ignorante  &  imbécille ,  quoi- 
iie  nous  vivions  au  milieu  àes  prodi- 
\es  les  plus  étonnans ,  ôc  que  nous  en 
l)yions  nous-mêmes  l'un  des  plus  in- 
DmpréhenfibleSa 

Ce  n'eit  pas  la  Phyfique  feule  qisî 
pus  aide  à  connoitre  Dieu.  Le  peu 
ue  j'ai  raporté  des  principes  de  mo- 
lle ,  tirés  du  paganilme  même  ,  fuffit 
jour  nous  montrer  combien  cette  par- 
je  de  la  Philoibphie  eft  propre  à  nous 
ifpirer  un  grand  refpedpour  la  religion^ 
1  Y  a-t-il  rien  de  plus  propre  à  l'enra- 
liner  dans  l'efprit  des  jeunes  gens  ,  6c 
y  en  jetter  de  Iblides  ibndemens  ,  ca=- 
»ables  de  tenir  contre  le  torrent  del'iîï- 
irédulité   &   du  libertinage  ,  que  les 
leux  célèbres  queftions  qui  fe  traitent 
lans  la  Métaphyfique  ,  l'exiftence  d'ua 
)ieu  ,  &  l'immortalité  de  l'ame  } 

Mais  le  grand  &  l'important  lervice 
jue  la  bonne  Philofophie  rend  à  l'hom- 
ne  ,  c'efl  de  le  difpoler  à  recevoir  avec 
lociiîté  &C  refped  tout  ce  que  lui  en» 
feigne  la  révélation  divine.  Elle  s'ap- 
slique  fur  tout  à  lui  faire  bien  corn.- 
^rendre  que  devant  Dieu  tout  doit  fe 
taire  ,  la  raifon  auffi  bien  Que  les  fens  ^ 
parce  que  rien  n'ell  plus  raifonnable  que 
de  n' écouter  (jue  lui  q^uand  ilpark^/^;^ 
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de  je  ,  Dzo  cndendum  ejl  ;  Que  la  raifoi 
ne  doit  pas  trouver  étrange  qu'on  1 
foumette  à  l'autorité  dans  des  fcience 
qui  traitant  de  chofes  qui  font  au  del 
fus  de  la  raifon  ,  doivent  fuivre  une  au 
tre  lumière  ,  qui  ne  peut  être  que  cell 
de  l'autorité  divine  ;  Que  ,  puifqu< 
dans  l'ordre  même  de  la  nature  il  y  « 
mille  chofes  que  l'efprit  de  l'homme  n( 
peut  comprendre  ,  quoique  i^s  yeuj 
en  foient  témoins ,  à  plus  forte  raifor 
il  doit  refpe£l:er  les  voiles  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  couvrir  les  myftéres  de  la 
religion  ;  Qu'enfin  Dieu  ne  feroit  pas 
ce  qu'il  efl  s'il  n'étoit  incompréhenfi 
ble  ,  &  que  {ç:s  merveilles  ne  mérite- 
roient  plus  ce  nom  fi  l'intelligence  hu- 
maine pouvoit  y  atteindre. 

Voila  les  leçons  que  donne  la  Philo* 
fophie  aux  jeunes  gens  ;  non  une  Phi- 
lofophie  inquiette  ,  hardie  ,  &  témé- 
raire ,  dont  faint  Paul  avertit  les  fi- 
dèles de  fe  donner  de  garde,  &:  qui^ 
pour  expliquer  ce  qu'elle  croit ,  anéan- 
tit fouvent  ce  qu'elle  doit  croire  ;  mais 
vine  Philofophie  fage  ,  fohde,  &  fondée 
furies  principes  mêmes  &:  fur  les  lumiè- 
res les  plus  pures  de  la  raifon  naturelle. 

a  Vidcte  .!c  quii  vosde.  .mim   ,  fcLiiadàm  clementa 
Cipiat  per  philolbphiam,  &:  |  mundi  ,  &  non  fccundùi» 
jnançu.   fallaciam  ,  fccua-    Cluiflum.  Colojf.  z.  8. 
tlàm    tuditioacra    homi-  ' 
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AVANT'PROPOS. 

Et  Avant  -  propos  renfer- 
mera deux  articles.  Dans 
le  premier  je  montrerai 
de  quelle  importance  eft 
la  bonne  éducation  de  la 
Jeuneiie  :  dans  le  fécond  j'examinerai 
[i  rinflrudion  publique  doit  être  pré- 
férée à  l'inflruûion  domeftique  &  par-^ 
ûciiliére. 
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ARTICLE     PREMIER. 

Importance  de  la  bonne  éducation  de 
la  Jeunejjc, 

L'ÉDUCATION  de  la  Jeunefle  a  ton 
jours  été  regardée  par  les  plus  grand: 
Philofbphes  6c  parles  plus  fameux  Lé-I 
giflateurs  comme  la  fource  la  plus  cer- 
taine du  repos  &  du  bonheur  ,  noi 
feulement  des  familles  ,  mais  des  Etal 
même  &  des  Empires.  En  effet ,  qu'eiî 
ce  qu'une  République  ou  un  Roiaumejj 
fmon  un  valte  corps  dont  la  vigueur 
êc  la  fanté  dépendent  de  celles  des  fa- 
milles particulières  ^  qui  en  font  com- 
me les  membres  &  les  parties  ,  &  dont 
aucune  ne  peut  manquer  à  fes  fonc- 
tions ,  que  le  corps  entier  ne  s'en  ref- 
fente.  Or  n'eft-ce  pas  la  bonne  éduca- 
tion qui  met  tous  les  citoiens ,  &  en- 
core plus  les  Grands  &  les  Princes  que 
tous  les  autres  ,  en  état  de  remplir 
dignem.ent  leurs  différentes  fondions  ? 
n'efl-il  pas  évident  que  la  Jeuneffe  efl 
comme  la  pépinière  de  l'Etat  ?  que  c'eiî 
par  tWe  qu'il  fe  renouvelle  ^<.  fe  per- 
pétue ?  que  c'eff  d'elle  que  vientient 
tous  les  Pères  de  fr.înille  ,  tous  les  Ma- 
giftrats  y  tous  les  Minières  ^  ea  un  mot 
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putes  les  perfonnes  conilituées  en  au- 
j)rité  ^  en  dignité  ?  &C  ne  peut-on  pas 
(Turer  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de 
{éfedueux  dans  l'éducation  de  ceux 
lui  rempliront  un  jour  ces  places ,  in- 
(ue  dans  tout  le  corps  de  l'Etat ,  &c  dé- 
lient comme  l'efprit  &c  le  caractère  gé- 
léral  de  la  nation  entière  ? 

Les  Loix  à  la  vérité  font  le  fonde- 
ûent  des  Empires  ,  &  en  y  confervant 
1  régie  &c  le  bon  ordre  ,  elles  y  main- 
iennent  la  paix  &  la  tranquillité. 
4ais  d'où  les  Loix  elles-mêmes  tirent- 
Iles  leur  force  6c  leur  vigueur ,  finoa 
e  la  bonne  éducation  ,  qui  y  accou- 
urne  &  y  affujettit  les  efprits  ;  fans 
[uoi  elles  font  une  foible  barrière  con« 
re  les  paiïions  des  hommes  ? 

Qiiid  îeges  fine  moribus  vanae  proficiunt  ?  ffor^e.  0^ 

2 y.  lib.  3. 

Plutarque  «fait  à  ce  fujet  une  réile-    jnvie.LY- 
ckon  bien  fenfée  ,  &  qui  mérite  d'être  curg. 
)efée  avec  attention  :  c'eft  en  parlant 
le  Lycurgue.  »  Ce  fage   Législateur, 
\  dit-il ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  cou- 
►  cher  fes  loix  par  écrit ,  perfuadé  que 
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^>  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  &  de  plus  ei 
*>  fîcace  pour  rendre  les  villes  heureii 
»  fes  &c  les  peuples  vertueux  ,  c'eft  c 
>j  qui  eiï  empreint  dans  les  mœurs  de 
»  citoiens ,  6c  ce  que  la  pratique  &  l'ha 
»  bitude  leur  ont  rendu  comme  fami 
»  lier  &c  naturel.  Car  les  principes  qu 
»  l'éducation  a  gravés  dans  leurs  efprits 
»  demeurent  fermes  &  inébranlables 
»  comme  étant  fondés  fur  la  conviâi( 
»  intérieure  &  fur  la  volonté  même' 
M  qui  eft  un  lien  toujours  plus  fort 
»  plus  durable  que  celui  de  lacontrain-' 
»  te  ;  de  forte  que  cette  éducation  de 
»  vient  la  régie  des  jeunes  gens^  &  leu 
»  tient  lieu  de  Légidateur. 

Voila  ,  ce  me  iemble  ,  l'idée  la  plus 
juile  qu'on  puifTe  donner  de  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  Loix  &  l'édu- 
cation. 

La  Loi ,  quand  elle  eu  feule ,  eft  une 
maîtrefle  dure  &c  impérieufe  ,  aivctyytm  ; 
qui  gêne  l'bomme  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  &  dont  il  eft  le  plus  jaloux, 
je  veux  dire  fa  liberté  ;  qui  l'attrifte, 
qui  le  contrarie  en  tout ,  ^  qui  eil  four- 
de  à  fes  remontrances  6c  à  fes  defirs,j 

a  Le.'es ,    rem  furdam   ,1  habere  ,  limodum  oxceffc- 

.  iiKxoiabilcin  eilc 1  ris.  £iv,/i^.  i.  «.  5» 

inihil  laxamenti  ncc  renia?  | 
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n  ne  fait  jamais  fe  relâcher  ,  ^  qui  ne 
uparle  que  d'un  ton  menaçant,  &  ne 
u'montre  que  des  châtimens.  Ainfi  il 
î'jl  pas  étonnant  que  l'homme  fecoue 
:eoug  dès  qu'il  le  peut  impunément, 
Saque  n'écoutant  plus  des  leçons  im- 
)mmes  y  il  fe  livre  à  (es  penchans 
«iirels ,  que  la  Loi  avoit  feulement 
'e  rimes  ,  fans  les  changer  ni  les  dé- 
rire. 

l  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'éducation, 
jft  une  maitreffe  douce  &  infinuan- 
c,  ennemie  de  la  violence  &  de  la 
;|!itrainte  ,  qui  aime  à  n'agir  que  par 
^ie  de  perfuafion,  qui  s'applique  à  fai- 
:  goûter  fes  inftrudions  en  parlant 
ajours  raifon  &  vérité  ,  &  qui  ne 
jid  qu'à  rendre  la  vertu  plus  facile  , 
I  la  reftdant  plus  aimable.  Sqs  leçons 
li  commencent  prefque  avec  la  naif- 
îce  de  l'enfant ,  croiiTent  &c  fe  for- 
ient  avec  lui ,  jettent. avec  le  tems  de 
ofondes  racines  ,  paffent  bientôt  de 
mémoire  &  de  l'efprit  dans  le  cœur, 
mpriment  de  jour  en  jour  dans  {^s 
Deurs  par  la  pratique  &  l'habitude  , 
viennent  en  lui  une  féconde  nature 


Pœna  i-nerufque  abe- l  lib.  i.  i.  Metam.  C'cfl  tint 
t  ,  nec  verba  minantia  1  belle  définition  des  loin» 
»  i£i"e legebancut.  OyidAYcibi  minamia* 
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qui  ne  peut  prefque  plus  chang.er  ,  : 
font  auprès  de  lui  dans  toute  la  fui 
de  fa  vie  la  fondion  d'un  Légiflatt* 
toujours  prélent  ,  qui  dans  chaq  ■ 
occafion  lui  montre  fon  devoir  , 
le   lui   fait   pratiquer.  «  7ràié'iu<ne,    . 

ÊiVTCiiV,. 

Il  ne  faut  pas  après  cela  s'étonr- 
que    les   Anciens    aient  recomman 
avec  tant  de  foin  la  bonne  éducati< 
de  la  Jeuneffe  ,    &   l'aient   regard 
comme  le  moien  le  plus  fur  de  re 
^jlr'ifi.  Polit,  dre  un  Empire  fiable  &  floriffant.  Le 
'^'^^* ''maxime  capitale  étoit  que  les  enfa 
appartiennent  plus  à  la  Républiqu( 
qu'à  leurs  parens  ;  &  qu'ainli  ce  n't 
point  au  caprice  de  ceux-ci  qu'il  fa 
abandonner  leur  éducation  ,  mais  qi 
la  République  doit  fe  charger  de  ( 
foin.  Q\\Q  par  cette  raifon  les  enfai 
doivent  être  élevés  ,  non  en  partici 
lier  &  dans  la  maifon  paternelle  ,  ma 
en  public  ,  par  des  maîtres  communs 
&   fous   une    même    difcipline  ,  afî 
qu'on  leur  infpire  de  bonne  heure  Ta 
mour  de  la  patrie  ,  le  refped:  pour  le 
loix  du  pays ,  le  goût  des  principes  6 
des  maximes  de  l'Etat  dans  lequel  il 
ont  à  vivre.  Car  chaque  efpéce  d 
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-vivernement  a  fon  génie  particulier, 
Atre  efl  refprit  &c  le  caradére  d'im 
E'it  républicain  ,  autre  celui  d'un 
Ejit  monarchique.  Or  c  eft  par  l'édu- 
ciion  qu'on  prend  cet  efprit  &  ce  ca- 
rrière. 

iC'eft  en  conféquence  des  principes 
qe  j'ai  établis  jufqu'ici  que  Lycurgue  , 
ïjîton  ,  Ariftote  ,  en  un  mot  tous  ceux 
tï  nous  ont  laifle  des  régies  du  gou- 
•^irnement  ,  déclarent  que  le  principal 
t  le  plus  effentiel  devoir  d'un  Magif- 
tit ,  d'un  Miniftre  ,  d'un  Législateur  , 
mn  Prince,  efl  de  veiller  à  la  bonne 
Vacation ,  premièrement  de  leurs  pro- 
jes  enfans  qui  fouvent  fuccédent  à 
fur  place ,  &  enfuite  des  citoiens  en 
'Snéral  qui  forment  le  corps  de  la  Ré- 
iblique  ;  ÔC  ils  remarquent  que  tout 
déîbrdre    des  Etats  ne  vient   que 
î  la  négligence  de  ce    double    de- 
)ir. 

Platon  en  cite  un  illuftre  exemple  Plat.  iih.  §; 
ins  la  perfonne  du  Prince  le  plus  ac-  '  ^'^^' 
>mpli  dont  parle  l'Hifloire  ancienne, 
;fî:  le  fameux  Cyrus.  Aucune  des 
lalités  qui  font  les  grands  hommes 
lui  manquoit ,  excepté  celle  dont  il 
git  ici.  Occupé  de  fes  conquêtes  ,  il 
andonna  aux  *  femmes  le  foin  de  i'é-    *  Lafcnunt 
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ieCyrusétoh  ducatioiî  de  fes  enfans.  Ces  jeunes  Prîi 
^dcsMéd^'^^^^  furent  donc  élevés  ,  non   félon  \ 
difcipline  dure  &  auftére  des  Perfes 
qui   avoit  li  bien  réuiîi  par  raport 
Cyrus  leur  père  ,  mais  à  la  manière  d( 
Médes  ,  c'efl-  à-  dire  dans  le  luxe  ,  i 
molleffe  ,  &  les  délices.  Perfonne  n'c 
jfoit  les  contredire  en  rien.  Leurs  orei 
les  n'étoient  ouvertes  qu'aux  louange 
&  aux  fîateries.  Tout  fléchifToit  le  gc 
nou  &  étoit  rampant  devant  eux  ;  t 
l'on  croioit  qu'il  étoit  de  leur  grandeii 
de  mettre    une   diflance  infinie   entr 
eux  &c  le  refte   des  hommes  ,  comm 
s'ils   euffent   été  d'une   autre    efpéc 
qu'eux,  a  Une  telle  éducation  ,  doa 
toute  remontrance  &  toute  répriman 
de  étoient  févérement  écartées ,  eut 
dit  Platon ,  le  fuccès  qu'on  en  devoi 
attendre.  Les  deux  Princes ,  aufîitôt  ^ 
après  la  mort   de  Cyrus  ,    armérenli 
leurs  mains   l'un  contre  l'autre  ,  ne 
pouvant  foufFrir  ni  fupérieur  ,  ni  égal  ; 
&  Cambyfe  ^   devenu  maître  abfolu 


a  C  Ûev     iy£f»vT«       o/aç        h» 

*  fiaton  juppoje  (jue  ces 
deux  Frères  prirent  les  ar. 
mes  l'un  contre  l'autre  anf- 
Jitôt  après  la  mort  de  Cy- 
rus  f  &  que    Camhyfe  fit 


tuer  Smerdls,  He'rodote  m, 
dit  rien  de  tel.  Smerdis  fut 
toujours  fort  foutv-  à  [on 
frère  ,  qui  ne  le  fit  mourir 
que  vers  la  fin  de  [on  ré- 
gne ,  après  l'expédition 
contre  l'Ethiopie^ 
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>^  la  mcn*t  de  fon  frère ,  s'abandonna 
dime  un  infenfé  &  un  furieux  à  tou- 
•rtes  d'excès  ,  6c  mit  l'Empire  des 
^aes  à  deux  doigts  de  fa  perte.  Cyrus 
uavoit  laiffé  une  vafte  étendue  de 
«vinces  ,  des  revenus  immenfes ,  des 
iijiées  innombrables  :  mais  tout  cela 
drna  à  fa  ruine  faute  d'un  autre  bien 
animent  plus  eflimable  qu'il  négligea 
'lui  laiffer,  je  veux  dire  une  bonne 
i^tication. 

Cette  remarque  judicieufe  de  Platon 
ij'égard  de  Cyrus  ,  m'avoit  entiére- 
œnt  échapé  en  lifant  fon  hifloire  dans 
Rnophon  ,  &  je  n'avois  pas  fait  ré- 
îlxion  qu'effedivement  cet  Hiitorien 
grde  un  profond  lilence  fur  l'éduca- 
tfïi  des  enfans  de  ce  Prince  ,  au  lieu 
çji'il  décrit  fort  au  long  l'excellente  ma- 
nére  dont  les  jeunes  Perfes  étoient  éle* 
h  ,  &  dont  Cyrus  lui-même  l'avoit 
(é.  Il  n'y  a  point  de  faute  plus  capitale 
pur  un  Prince. 

Philippe  ,  Roi  de  Macédoine, fe  con- 
aifit  d'une   manière  bien  différente. 
'>ès  qu'il  fut  devenu  père  (  c*étoit  au   .^'/^-  Geii, 
iùlieu  de  fes  conquêtes,  &C  dans  Iq'-^  -^-^^P'^* 
îms  de  fes  plus   grands   exploits  ,  ) 

écrivit  à  Ariftote  la  lettre  qui  fuit. 
]6  VOUS   donné  avis    qu^il  m'ejl  né  un 
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fils.  Je  ne  remercie  pas  tant  les  dieux 
fa  naijjance  ,  que  du  bonheur  quil  a  d 
trevenu  au  monde  pendant  quilyai 
Arijiotefur  la  terre.  Car  fef pire  quék 
de  votre  main  &  par  vos  foins  ,  ildevit 
dra  digne  de  la  gloire  de  fon  père  ,  &  i 
r Empire  que  je  lui  laifjkrai.  Voila  pa 
1er  &  penfer  en  grand  Prince  ,  qui  coi 
noit  rimportance  d'une  bonne  éducî 
tion.  Alexandre  eut  les  mêmes  fent 
mens.  Un  Hiflorien  remarque  qu'il 
U4te '"^''*  ^'ciinia  pas  moins  Arilflote  que  fon  prc 
pre  père  ;  parce ,  difoit-il ,  quil  étoit  n 
devahle  à  l'un  de  vivre  y  &  à  Vautre  à 
bien  vivre» 

Si  c'ell  une  grande  faute  à  un  Prino' 
de  ne  pas  donner  fes  foins  à  l'éducatioi 
de  i^s  propres  enfans  ,  ce  n'en  eft  pa: 
ime  moindre  de  négliger  celle  des  ci- 
toiens  en  général.  Plutarque  ,  dans  k 
parallèle  qu'il  fait  de  Lycurgue  &  de 
Numa  ,  obferve    très   judicieufementi 
que  ce  fut  une  pareille  négligence  quil 
rendit  inutiles  tous  les  bons  defleins  &i 
tous  les  grands  établiffemens  de  ce  der- 
nier.  L'endroit  eft  fort    remarquable. 
»  Tout  le  travail  de  Numa ,  dit-il ,  qui 
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nivoît  vifé  qu'à  maintenir  Rome  pai- 

û\e  Se  tranquille  ,  s'évanouit  avec 

ii  ;  &  dès  qu'il  fut  mort ,  le  temple 

SIX  doubles  portes  ,  qu'il  avoit  tou- 

jurs  tenu  fermé  comme  û  véritable- 

lent  il  y  eût  enchaîné  le  démon  de 

1  guerre  ,  fut  rouvert  tout  à  coup  , 

:  toute  l'Italie  remplie  de  fang  6c 

3  carnage.  Ainfi  le  plus  beau  &c  le 

[us  jufte  de  {es  établilTemens  ne  dura 

'  jrefque  point ,  parce  qu'il  manquoit 

d  feul  lien  capable  de  le  maintenir  , 

Al  étoit  l'éducation  de  la  Jeuneffe. 

Iq  fut  une  conduite  toute  oppofée 

[1  maintint  fi  lontems  les  loix  de  Ly- 

;igue  dans  leur  entier.  »  Car ,  comme 

►  Ibferve  le  même  Plutarque  jla  reli- 
►!;ion  du  ferment  qu'il  exigea  des  La- 
r:édémoniens  auroit  été  une  foible 

►  effource  après  fa  mort^fi  par  l'éduca- 
>ion  il  n'eût  imprimé  les  loix  dans 
^eurs  moeurs  ,  ôc  ne  leur  eût  fait  fuc- 
Ker  prefque  avec  le  lait  l'amour  de 
»a  police  en  la  leur  rendant  comme 
familière  &  naturelle.  Aufîi  vit -on 
que  fes  principales  ordonnances  fe 
^:onfervérent  plus  de  cinq  cens  ans  , 
'Comme  une  bonne  &  forte  tein- 
>ture  qui  avoit  pénétré  jufc[u'au  fond 
ide  l'ame. 


I 
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Tous  ces  grands  hommes  de  l'an 

qiiité  étoient  donc  perfuadés  ,  comi 

Plutarque  le  dit  en  particulier  de  1 

curgue ,  que  le  devoir  le  plus  effe 

tiel  d'un  Légiilateur  ,  &  il  en  faut  di 

autant  d'un     rince ,  étoit  d'établir 

bonnes  régies  pour  l'éducation  de 

JeunefTe  ,  &:  de  les  faire   exademe 

pratiquer.  Il  eft  étonnant  jufqu'oii; 

portoient  fur  ce  point  l'attention  & 

prévoiance.     C'ell:    dès    la    naiflanif 

inême    des    enfans    qu'ils  recommaii 

doient  qu'on  prît  de  fages  précautio 

par  raport  à  toutes  les  perfonnes  q 

dévoient  en  prendre  foin ,  &  l'on  vOi 

bien  que  Quintilien  a  puifé  dans  PI 

ton  &  dans  Ariftote  ce  qu'il  dit  à  (^ 

fujet  5  fur  tout  pour  ce  qui  regarde  h' 

nourrices.    Il  vouloit,commes  ces  fag( 

Philofophes ,  que  dans  le  choix  qii'o 

en  feroit ,  non  feulement  on  prît  gard, 

qu'elles  n'euffent  point  un  langage  vj 

cieux  ,  mais  que  fur  tout  on  eût  égar 

aux  mœurs  &  au  caraûére  d'efprit.  E 

a   Et   morum  quid.m   in  ;  lanarum    colores  ,   c|iiibi 
his  baiid  d  ibiè  pntjr  racio    fimplsx    ilie    eau 'or   mi) 
eft  :  rtctè  tamew   etiam  lo   i  tatus  elè  ,  elui   po'.runc  I 

quantiir Nacurà  {  liarc  ipfa  nia^,is  pcrcinaci 

enim  tcnacifTîmi  /limus  ce- j  ccr  hsrciit   ,  qua*  deterici 
ruin    qUdB     rudibus    annis    ra    fujic.     QjilntU     lib*  '! 
percepiiiuis  :  ut  Japor  (\uo\  cap.  i, 
nova  iiiibuas  duiac  ,    iicci 
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raîfon  qu'il  en  apporte  eu.  admirable. 
C'eft ,  dit-il ,  que  ce  qu'on  apprend 
Il  cet  âge  ,  s'imprime  facilement  dans 
['erprit  &  y  laiffe  de  profondes  tra- 
ces qui  ne  s'elFacent  pas  aifément.  Il 
m  eft  comme  d'un  vafe  neuf,  qui 
j;onferve  lontems  l'odeur  de  la  pre- 
mière liqueur  qu'on  y  a  verfée  ;  Se 
€omme  des  laines ,  qui  ne  recouvrent 
lamais  leur  première  blancheur  , 
quand  elles  ont  été  une  fois  à  la  tein- 
•j^ure.  Et  le  malheur  efl  que  les  mau- 
►y/ailes  habitudes  durent  encore  plus 
►que  les  bonnes. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  ces  Ariji.  Polit. 
Rilofophes  regardent  comme  un  des  tb-i- cap. 17* 
pis  effentiels  devoirs  de  ceux  qui  font 
cjargés  de  l'éducation  des  enfans  ,  d'é- 
eter  d'auprès  d'eux ,  autant  qu'il  eft 
pfTible  ,  les  efclaves  &c  les  domef- 
tiues  ,  dont  les  difcours  ,  &C  encore 
pis  les  exemples ,  pourroient  leur  être 
nifibles. 

Ils  ajoutent  à  cela  un  avis  qui  fera  la 
cndannation  d'un  grand  nombre  de 
près  &  de  maîtres  chrétiens.  Us  veu- 
lit  que  non  feul.ment  on  interdife 
ax  jeunes  gens  jufqu'à  un  certain  âge 
t'.ite  letlure  de  comédie  &  tout  fpec- 
t:le  ;  mais  que  toute  p>:inture,  toute  | 

Torm  JF,  S 
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Icuîpture  ,  toute  tapiilerie  ,  qui  pouf! 
roitnt  otTrir  aux  yeux  des  enfans  quel 
que  image  indécente  ou  dangereufe . 
loient  abiolument   bannies  des  ville:' 
Ils  défirent  que  les  Magillrats  vcillerj 
avec  foin  à  l'exécution  de  ce   régie 
ment  ,  6c  qu'ils  obligent  les  ouvriers! 
même  les    plus    induftrieux  ,  qui  n 
voudront  pas  s'y  foumettre  ,  à  porte 
ailleurs    leur   funefle    habileté.  •<    Ij' 
étoient  periuadés  que  de  cet  amas  d'ob' 
jets  propres  à  flater  les  pafîions ,  &  j 
nourrir  la  cupidité  ,  il  iort  comme  ni 
air  contagieux    6c   pvflilentiel ,   cap;! 
ble    d'infeder  à  la  loa^u,-  6c    infenj 
fiblement  les  maîtres  mêmes  qui  le  rej! 
pirent  à  chaque  moment  fans  craint^j 
6c  fans  précaution  ;  6c  que  ces  objei 
font  comme  autant   de  fleurs  empoi 
fonnées  ,  qui  exhalent  une  odeur  d 
mort  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  s'e 
déHe  moins  ,  6c  que  même  elle  paro 


A    1    €t     (AH      i»      x<x  cet      {<- 

xeç    ]    ia-ifç   t»    jcaxH    iS»'âM  , 
K*^u       ixocTn^      hfxi^cn      xetra 

»c>    Ti    X.   *ifj.'(xtni  ,    it    ri  ^iVi- 

*»    Tii  ujt'i»  -^^X-;.      Aa>    t)i|(- 

tilt  lit  wtAK    re  5    tvff}(r(/.un  , 
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îjréable.  Ces  fages  Philofophes  veii- 
jnt  au  contraire  que   dans  une  ville 
Dut  enfeigne  &  infpire  la  vertu  ,  inf- 
(iptions  5  tableaux  ,  ftatues   ,  jeux  , 
^)nverfations  :  6c  que  de  tout  ce  qui  le 
li'éfente  aux  fens ,  &  qui  frape  les  yeux 
a  les  oreilles,il  (e  forme  comme  un  air 
ç  un  fouffle  falutaire  ,   qui  s'infinue 
jiperceptiblement  dans  l'ame  des  en- 
:ns ,  &  qui  aidé  &  foutenu  par  Tinf- 
aiftion  des  Maîtres  ,y  porte  dès  l'âge 
i  plus  tendre  l'amour  du  bien  ,  ëc  le 
pût  des  chofes  honnêtes.  Il  y  a  dans 
j  texte  original  une  fineffe  ,  une  dé- 
hateffe  d'exprefîion  ,  dont  nulle  autre 
îngue  n'eil   fufceptible.  Quoique   ce 
•iffage  foit  un  peu  long ,  j'ai  cru  de- 
pir  en  citer  une  grande  partie  ,  pour 
Onner  quelque  idée  du  itile  de  Pla- 
im. 

I  Je  reviens  à  mon  fujet,  &  je  finis  ce 
remier  article  en  priant  le  Ledeur  de 
onfidérer  comment  le  paganif  me  même 
toujours  regardé  comme  le  de  voir  le 
us  elTentiel  des  pères  ,  des  Magiitrats, 
'?s  Princes  ,  de  veiller  à  l'éducation 
ifS  enFans ,  parce  qu'il  efl  de  la de;niére 
îiportance  pour  tout  le  refte  de  la  vie 
fî  leur  donner  d'abord  de  bons  prin- 
ipes.  En  eiFet,  lorfque  les  efprits  l'ont 

Sij 
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encore  tendres  &  flexibles,on  les  manie 
xk  on  les  tourne  à  Ion  gré  ;  au  lieu  qu( 
l'âge  6c  une  longue  habitude  rendent  le: 
QuintU.iih  détiWMs  prefque  incorrigibles  :  Frangat 
8.  cap, }.  cnim  citïus  quàm  corrigas^  qu<z  inpravuii 
indurucrunt, 

ARTICLE     SECOND. 

On  examine  Ji  Vlducation  publique  dom 
être  préférée  à  l^ injîruclion  domejîique 

&  particulière,  j 

Pendant  tout  le  tems  que  j'a. 
été  chargé  de  l'éducation  de  la  Jeu- 
neffe  ,  parfaitement  inftruit  des  dangers 
qui  fe  rencontrent  &  dans  les  mailons 
particulières  &  dans  les  Collèges  ,  je^r 
n'ai  jamais  olé  prendre  fur  moi  de 
donner  confeil  lur  cette  matière  ,  & 
je  me  fuis  contenté  de  m'appliquer 
avec  le  plus  de  foin  qu'il  m'a  été  pof 
fible  à  rinftrudion  des  jeunes  gens  que 
la  divine  Providence  m'adreffoit.  Je 
croi  devoir  encore  garder  la  même 
neutralité  ,  &  laiffer  à  la  prudence  des 
parens  à  décider  une  queftion  ,  qui 
fouffre  certainement  de  grandes  difficul- 
tés de  part  6c  d'autre. 
QuintïlMb.  Qviintilien  a  traité  cette  que  (lion 
<^^p-  t-     ^ygç  beaucoup  d'étendue  ôc  d'éloquen- 
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i.  L'endroit  efl  un  des  plus  beaux  de 
j'O  ouvrage  ,  &  mérite  d'être  lu  dans 
.Original.  J'en  donnerai  ici  un  extrait. 
I  II  commence  par  répondre  à  deux 
oje£Hons  qu'on  a  coutume  de  former 
ontre  les  Ecoles  publiques. 

La  première  regarde  la  pureté  des 
lœurs  ,  qu'on  prétend  y  être  expofée 
;|de  plus  grands  dangers.  Si  cela  étoit  , 
ijuge  qu'il  ne  faudroit  pas  héfiter  un 
iioment ,  '  le  foin  de  bien  vivre  étant 
ifîniment  préférable  à  celui  de  bien 
irler.  Mais  il  prétend  que  le  péril  eit 
i^al  de  part  &  d'autre  ,que  le  tout  dé- 
end  du  naturel  des  enfans  ,  &  du  foin 
Li'onprend  de  leur  éducation:quepour 
ordinaire ,  c'efl  des  parens  mêmes  que 
ient  le  mal  ,  par  le  mauvais  exemple 
u'ils  donnent  à  leurs  enfans.  Ceux-ci, 
lit-il  5  voient  tous  les  jours  &  enten- 
ent  des  chofes  qu'ils  devroient  igno- 
?r  toute  leur  vie.  ^  Tout  cela  pafTe  en 
abitude  ,  &  bientôt  après  en  nature, 
es  pauvres  enfans  fe  trouvent  vi- 
ieux  ,  avant  que  de  favoir  ce  que  c'efl: 
jue  le  vice.  Ainfi  ne    refpirant  que 

Potlor  inihi   lario  vi-    mifLii ,  antequam  fciant  vi- 


;ndi  Jionellè   ,    quàm  vel 
Jtiniè  diccadi  vidciciur. 

b  Fie  ex  his  confuctudo  , 
:inde  luiuu.  Difcuni  ho^c 


ia  e!ïe  !ti(k-  loiuii  ne  rui.'n- 
tes  )  ncc  accipiunc  è  Ichoiis 
mala  ifta  ,  lld  iii  fchoUs 
alFeiunc. 

S  lij 
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luxe  6c  que  mollefle  ,  ils  ne  prennei 
pas  le  df^lordre  dans  nos  écoles ,  ma 
ils  l'y  apportent, 

La  leconde  objeélion  concerne  1'; 
vancement  dans  les  études  y  qui  do 
être  plus  grand  à  la  maifon  oii  le  pn 
cepteur  n'a  qu'un  écolier  à  inflruir 
Quintilien  n'en  convient  pas  po\ 
pîufieurs  railons  qu'il  expofe.  Ma 
il  ajoute  que  cet  inconvénient ,  quar 
fnême  il  feroit  réel ,  eft  abondammei 
réparé  par  les  grands  avantages  qui  : 
trouvent  dans  l'éducation  publique. 

ï.  a  L'éducation  publique  enhard 
un  jeune  homme ,  lui  donne  du  coure 
ge  ,  l'accoutume  de  bonne  heure  à  n 
point  craindre  le  grand  jour  :  &:  le  gm 
rit  d'une  certaine  pufilianimité  qu'inj 
pire  naturellement  une  vie  fombre  t 
retirée  :  au  lieu  que  dans  le  fecret  &  e 
particulier  il  languit  pour  l'ordinaire 
il  s'abbat ,  il  fe  rouille ,  pour  ainfi  dire 
ou  bien  il  tombe  dans  une  extrémit 


a  Ante  omnia  futurusora- 
tov,  cui  in  niaximacelebri- 
tate  Si  in  média  Rcip.  luce 
viveiidum  ell,  aifiulcac  jam 
à  tcnero  non  re^or^•!idare 
-homines  .  neqiic  ilU  foli- 
tariaôcvcîut  umbf.icili  vi- 
ta  pallefcere.  Exciranda 
mens  fie  actollcnd*  feaipcr 


eft  ,  qi'œ  in  hujiirmodil 

cietis  aut  langae'"i  ic  , 
Quetndam  velut  ip  opa( 
(itiim  ducit,  aut  co. icra  v. 
niefcit  inani  pccluallon 
Veceiïe  eii  eidin  (îbi  n 
mium  ciibiiac ,  qui  fc  8 
miai  cotnparaî. 
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opofée  ,  qui  efl  de  s'enfler  d'un  fot  or- 
teil ,  £c  de  fe  mettre  au  deiTus  des  au- 
ts ,  parce  qu'il  n'a  perfonne  avec  qui 
ipuifte  le  niefurer. 

2.  &  3.  Au  Collège  on  fait  des  con* 

ï)iffances  &  des  liaifons  ,  qui  durent 

iuvent  autant  que  la  vie  ;  &  Ton  y 

jend  un  certain  ufage  du  monde  ,  que 

ifociété  feule  peut  donner.  Quintiiien 

iinfiile  pas  fur  ces  deux  avantages ,  6c 

^mble  les  compter  pour  peu. 

j  4.  Le  grand  avantage  des  écoles  , 

«eft  l'émulation.  Un  enfant  y  profite 

C  de  ce  qu'on  lui  dit  à  lui-même  ,  ÔC 

p  ce  qu'on  dit  aux  autres.  Il  verra  tous 

:|s  jours  fon  maître   approuver   une 

^'lofe  ,  corriger  l'autre  ;  blâmer  la  pa- 

îffe  de  celui-ci ,  louer  la  diligence  de 

alui-là  :  il  mettra  tout  à  profit.  L'a-' 

lour  de  la  gloire  lui  fervira  d'éguil- 

)n  pour  le  travail.  Il  aura  honte  de  cë- 

er  à  fes  égaux  :  il  fe  piquera  même  de 

irpafTer  les  plus  avancés.  Quels  efforts 

e  fait  point  un  bon  écolier  ,  pour  pri- 

aer  dans  fa  clafle  ,  &  pour  remporter 

is  prix  1  '  Voila  ce  qui  donne  de  l'ar- 

leur  à  de  jeunes  efprits  :  Se  une  noble 

a  Accendiiic  omnia  hxc  1  queuter  camen    caafa  vir« 
nimos  :  Ik  ,  liccc  ipla   vi-jtucuai  cft, 
ium  lie    arabicio    ,    fie- 1 

Siv 
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émulation  bien  ménagée  ,  dont  on  autiBi 
foin  de  bannir  la  malignité  >  l'envie ,  1 
£erté ,  efl  un  des  meilleurs  moiens  poi 
les  conduire  aux  plus  grandes  vertus 
&  aux  plus  difficiles  entreprifes. 

5.  Un  autre  avantage  qui  fe  rencor 
tre  encore  dans  les  écoles  ,  c'eflqu'u 
jeune  homme  trouve  dans  fes  compc 
gnons  des  modèles  qui  font  à  fa  porté' 
qu'il  fe  flate  de  pouvoir  atteindre  ,  t 
qu'il  ne  défefpére  pas  même  de  poii 
voir  un  jour  furpaffer  :  au  lieu  que 
s'il  étoit  ietl ,  il  y  auroit  pour  lui  à 
la  témérité  d'oferfe  mefurer  avec  fo 
maître. 

6.  Enfin ,  c'eil  qu'un  maître  ,  qui 
ini  nombreux  auditoire  ,  s'anime  toi 
autrement  que  celui  qui   étant  tête 
tète  avec  un  unique  difciple,  ne  pei 
lui  parler  que  froidement,  &c  d'un  to 
de  converfatîon.  Or  il  ell  incroiabl 
combien  ce  feu  &  cette  vivacité  d'ui 
maître  ,  qui  en  expliquant  les   beau 
endroits  d'un  Auteur  le  tranfporte  lui 
même  &  fe  paffionne  ,  eu  propre,  noi 
feulement  à  rendre  les  jeunes  gens  at 
tentifs  ,  mais  encore  à   leur  inlpire 
le   mOme   goût    &:  les  mêmes    lenti 
mens  dont  celui  qui  leur  parle  efl  pé 
péîré» 
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Qiiintilien  ne  manque  pas  de  faire 
rmarquer  que  l'opinion  qu'il  fontient 
é  appuiée  fur  un  ufage  prelque  uni- 
fîffel ,  &  fur  l'autorité  des  Auteurs  les 
[US  eilimés  &c  d^s  Légiflateurs  les  plus 
débres. 

I  Je  pourrois  ajouter  que  cette  coutu- 
K  n'a  pas  été  obfervée  moins  régu- 
bernent  depuis  Quintilien  ,  &c  fous  le 
Eriftianifme  même,  L'Hiftoire  Ecclé- 
tftique  nous  en  fournit  une  infinité 
î^xemples.  Celui  de  faint  Bafile  6c  de 
lint  Grégoire  de  Nazianze  eu  connu 
}  tout  le  monde.  J'en  raporterai  le 
étail  à  la  fin  de  ce  volume.  Il  me  fufïït 
maintenant  de  remarquer  que  les  fa- 
milles de  ces  deux  iliuflres  amis  éîoient 
(f s  plus  chrétiennes  qui  fuffent  alors 
ins  l'Eglife.  Elles  crurent  néanmoins 
puvoir  confier  aux  écoles  publiques 
»■  qu'elles  avoient  de  plus  cher  au  mon- 
1^  :  &  Dieu  bénit  leurs  pieufes  inten- 
mis  par  un  fuccès  qui  pafTa  toutes  leurs 
ipérances*  Oferoit-on  taxer  cette  con- 
liiite  d'imprudence  &:  de  témérité  ? 
!  D'un  autre  côté  ,  oferoit-on  condan- 
:pr  la  fainte  timidité  de  parens  chré- 
;?ns ,  qui  à  la  vue  des  dangers  qui  fe 
;ncontrent  dans  les  Collèges ,  (  &  il 
lut  avouer  auiS  qu'ils  font  graads  ) 
!  S  V  ' 
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moins  attentifs  à  faire  avancer  leurs  en 
fans  dans  les  fciences  ,  qu'à  conferve 
en  eux  le  précieux  &c  l'ineilimable  tré 
for  de  l'innocence  ,  prennent  le  pan 
de  les  élever  fous  leurs  yeux  dans  un 
maifon  où  ils  n'entendent  que  de  fage 
difcours  ,  oii  ils  ne  voient  que  de  bon 
exemples  ,  &  d'où  l'on  a  foin  d'écarter 
autant  qu'il  fe  peut ,  tout  ce  qui  feroi 
capable  d'altérer  la  pureté  de  leur 
mœurs  ?  Il  y  a  encore  certainement  d 
telles  maifons  y  mais  le  nombre  en  eft-i 
bien  grand  ? 

Entre  les  deux  manières  ordinaire 
d'élever  la  Jeuneffe  ,  qui  font  de  le 
mettre  penfionnaires  au  Collège  ,  oi 
de  les  inflruire  en  particulier  >  il  y  ei 
a  une  troifiéme  ,  qui  tient  le  milieu 
ël  femble  les  réunir:  c'eCt  d'envoierle 
enfans  au  Collège  pour  y  profiter  d 
l'émulation  des  claiTes  ,  en  les  retenan 
le  reile  du  tems  dans  la  maifoa  pater- 
nelle. Par  là  on  évite  peut-être  uni 
partie  des  dangers  ,  comme  auiîi  Voi 
fe  prive  d'une  partie  des  avantages  à\ 
Collège  :  parmi  lefquels  on  doit  comp' 
ter  pour  beaucoup  l'ordre  ,  la  règle  ,  L 
difcipline  ,  qui  par  un  coup  de  clocb! 
marquent  d'une  manière  uniforme  ton 
hs  exercices  de  la  journée  ^  6c  la  vi(^ 
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;dftple  &  frugale  qu'on  y  mène  ,  éloi- 
;iée  des  douceurs  &  des  careffes  de  la 
iaiibn  paternelle  ,   qui  ne  font  pro- 
jes  qu'à  amollir  les  eiifans.  C'eft  ce     ^enn  da 
ne  remarque  un  illullre  Magiftrat  des  ^f'^'''^^^" 
jécles  pafles   dans  un  extrait  que  j'ai 
'té  au  premier  tome  de  cet  ouvrage. 
Mon  père  (  c'eft  ce  Magiflrat  qui  par- 
le )  difoit  qu'en  cette  nourriture  du 
I  Collège  il  avoit  eu  deux  regards  s 
l'un  à  la  converfation  de  la  JeuneiTe 
gaye  &  innocente  ;  l'autre  à  la  difci- 
pline  fcholaflique  ,  pour  nous  faire 
loubliçr  les  mignardifes  de  la  maifon  ^ 
I&  comme  pour  nous   dégorger  en 
eau  courante.  Je  trouv-e  que  ces  dix- 
ihuit  mois  de  Collège  me  firent  affez 

i  bien J'appris  la  vie  frugale  de  la 

fcholaritè  ,  &c  à  régler  mes  heures. 
Un  autre  avantage  à'^s  Collèges  ,  (  je 
'S  llippofe  tels  qu'ils  doivent  être  )  6c 
*  plus  grand  de  tous ,  c'efl  d'appren- 
re  à  fond  la  religion  ,  d'en  puiîér  la 
onnoifTance  dans  les  fources  mêmes  , 
'en  connoitre  le  véritable  efprit  &  la 
^éritable  grandeur  ,  &  de  fe  prémunir 
lar  de  folides  principes  contre  les  dan- 
;ers  que  la  foi  &  la  piété  ne  rencon- 
rent  que  trop  dans  le  monde.  Il  n'eft 
)as  impcfTible^mais  certainement  il  eil 

Svj 
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rare  ,  de  trouver  cet  avantage  dans  lel 
inai(ons  particulières. 

Que  doit-on  conclure  de  toiis  cel 
principes  6c  de  tous  ces  faits  ?  Il  n'y  ;1 
point  de  Collège  qui  ne  puiffe  citer  deij 
exemples,  &  en  très  grand  nombre 
de  jeunes  gens  qui  y  ont  reçu  une  ex'1 
ccliente.  éducation ,  èc  qui  y  ont  infi 
niment  profité  fcit  pour  les  fciences 
foit  pour  la  piété.  ïl  n'y  en  a  point  auff 
qui  n'en  ait  vu  avec  douleur  un  trèî 
grand  nombre  y  faire  un  trifle  naufra- 
ge. Il  en  eil  de  même  des  maiions  parti- 
culières, 

La  conclufion  qu'il  me  femble  qu'or 
en  doit  tirer  ,  c'eft  que  les  dangers  poin 
laleuneffe  étant  grands  de  tous  côtés: 
c'ell  aux  parens  à  bien  examiner  devant 
Dieu  quel  parti  ils  doivent  prendre ,  à 
balancer  équitablement  les  avantages) 
&  les  inconvéniens  qui  fe  rencontrent 
de  part  &  d'autre,  à  ne  fe  déterminer 
dans  une   délibération    û    importante 
que  par  des  motifs  de  religion ,  &  fur 
tout  a  faire  un  choix  de  Maîtres  &  de 
Collèges  y  fuppofé  qu'ils  prennent  ce 
parti  5  qui  puifîe  ^  fmon  diiîiper  endé-j 
rement ,  du  moins  diminuer  leurs  j^iftes' 
craintes* 
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}U   GOUVERNEMENT 

INTÉRIEUR    DES    CLASSES 

ET   DU    Collège, 

H  O  u  R  entrer  utilement  dans  le  dé- 
f  tail  de  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
lent  intérieur  des  Claffes  &  du  Collé- 
3 ,  il  efl  nécefîaire  de  confidérer  fépa- 
!?ment  le  devoir  des  différentes  per- 
Dnnes  qui  font  einpîoiées  à  l'éducation 
le  la  Jeunefle  ,  &c  qui  y  ont  quelque 
aport.  Mais  comme  il  y  a  des  avis  gé- 
|éraux  qui  leur  conviennent  prefque 
jtous  également,  c'eil  par  où  je  com- 
mencerai ce  Traité  ,  pour  éviter  les  re- 
ites  qui  fans  cela  feroi eut  inévitables, 

PREMIERE     PARTIE. 

4vi3  généraux  fur    Véducation    de  l& 
Jeuncjje, 

rE  COMMENCE  par  prier  le  Le£ïéur^ 
lorfque  je  parlerai  d'avis,  de  régies  ^ 
ie  préceptes  ,  de  devoirs  ,  termes  que? 
,e  ne  puis  nxe  difpenfer  d'emploier  foa^ 
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vent  dans  la  matière  que  je  traite  ,  d( 
me  rendre  la  juilice  de  croire  que  j( 
ne  prétens  prefcrire  de  loix  à  perfonne 
ni  m'ériger  en  maître  ou  en  cenfeur  d( 
mes  confrères.  Mon  unique  deffein  efi 
d'aider,  û  je  puis  ,  des  perfonnes  qu'or 
charge  de  l'éducation  des  enfans  dan^ 
un  âge  peu  avancé ,  où  ,  faute  d'expé- 
rience ,  elles  font  expofées  à  commet- 
tre beaucoup  defautes^comme  je  recon- 
nois  en  avoir  commis  moi-même  beaib 
coup  ;  &c  je  me  trouverai  heureux  de 
pouvoir  contribuer  à  les  leur  faire  évi- 
ter 5  en  leur  prêtant  mes  réflexions , 
ou  plutôt  celles  des  plus  habiles  maî- 
tres en  matière  d'éducation.  Car  je  ne 
dirai  ici  prefque  rien  de  moi-même,!, 
fur  tout  dans  cette  première  Partie  qui  : 
eft  la  plus  importante  ,  &i  qui  doit  fer- 
vir  comme  de  bafe  &  de  fondement  à 
tout  le  reire.  Athènes  &  Rome  me  four- 
niront encore  leurs  richeiïes.  Je  ferai 
auiîi  grand  ufage  de  deux  Auteurs  mo* 
dénies ,  fouvent  même  fans  les  citer, 
deffiïu/'''"  Ces  Auteurs  font ,  M.*  de  Fenelon  Ar- 
** De  VE-  chevêque  de  Cambrai,  &  **  M.  Locke 
ducation  des  ^^ppjois  -  dout  les  écHts  fur  cette  ma- 
didtderAn-  tiere  ionî  tort  eitimes  cl  avec  raiion, 
oiois  de  M.  j_^g  dernier  a  quelques  fentimens  parti- 
cuiiers  ,  que  je  ne  voudrois  pas  tovi- 
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jCirs  adopter.  Je  ne  fai  d'ailleurs  s'il 
C)it  bien  verfe  dans  la  connoiflance  de 
liangue  grecque  ,  &  dans  l'étude  des 
Elles-Lettres  :  il  ne  paroit  pas  au  moins 
c  faire  affez  de  cas.  Mais  l'un  &  Tau- 
P. ,  par  raport  aux  mœurs  &  à  la  con- 
cite  ,  peuvent  être  d'un  grand  fecours, 
im  feulement  pour  de  jeunes  maîtres  9 
i^is  pour  ceux  qui  ont  le  plus  d'habi- 
Ité.  Je  me  fuis  mis  en  poiTeiTion  de  prô- 
ner impunément  du  travail  d'autrui  ; 
«j;  il  me  femble  que  le  Public  ,  content 
a'on  lui  dife  de  bonnes  cbofes  fans  fe 
lettre  en  peine  d'où  on  les  tire  ,  ne 
:i'en  a  pas  fu  mauvais  gré  jufqu'ici.  Je 
jîduirai  à  douze  ou  treize  articles  les 
ivis  généraux  qui  regardent  l'éduca- 

!on  de  la  JeunelTe. 

I 

ARTICLE    PREMIER. 

Quel  Imt  on  doit  fc  propofcr  dans 
r  éducation, 

^  P  o  u  R  réuiïir  dans  l'éducation  de 

a   DecernArnr  primùm  ,  fcquamur      anteccdemium 

qiio  tencianuis  ,  ôc  <.|Uâ  \  gregem   ,  pergentes  ,    non 

:>\\  fine  pcrito  aliqao  ,  cui  tjua  eundum  efl  ,   fcd   qua 

cpioraîa  ilnt    ea   in    qux  itiir .  . .  non  ad  racioncm  , 

roccdimus ....  Hîc    tri-  iti  ad  fiinilrcudincm  vivi- 

ifima  quœqiie  vi.i  &  cele-  mus.  .  .    Ira   ,   diim  uniif- 

:rrima  maxiirè  dscipic.Ni-  quirque    niavuk   credcrc    , 

il  er^o  ni.igis  prarftandum,  quàm  judicare  ,  vcrfaj  ]jo« 

làm  ue  y  pscorunî  ritu  ,  tç  praccipicaî  ctadùiw   p«)r 
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la  JeunefTe,  le  premier  pas  >  ce  fem 
ble  ,  qu'il  y  ait  à  faire  ,  eu  de  bien  éti 
blirquel  but  l'on  fe  propofe  ,  d^exam 
ner  par  quelle  route  on  y  peut  arriver 
ôc  de  choifir  un  guide  habile  &  expt 
rimenté  qui  loit  en  état  de  nous  y  con 
duire  fûrement.  Quoique  pour  l'ordi 
naire  ce  foit  une  régie  très  fage  Se  trè 
judicieufe  ^  d'éviter  toute  fingularité 
6c  de  fuivre  les  coutumes  établies  ;  i( 
ne  fai  ii  dans  la  matière  que  nous  trai 
tons  ,  cette  maxime  ne  fouiFre  pas  quel 
que  exception  ,  &  fi  l'on  ne  doit  pa^ 
craindre  les  dangers  &:  les  inconvé- 
niens  d'une  efpéce   de  fervitude  ,  quij 
fait  que  nous  fuivons  aveuglément  les 
traces  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  ,-i 
que  nous  confuîtons  moins    la  raiioal 
que  la  coutume  ,  &c  que  nous  nous  ré- 
glons plutôt  fur  ce  qui  fe  fait ,  que  fur 
ce  qui  fe  doit  faire  :  d'où  il  arrive  fou- 
vent  qu'une  erreur  une  fois  établie  ,  fe 
communique  de  main  en  main  &c  d'âge 
en  âge  ,   &   devient  une  loi   prefqiie 
imprefcn[>tible  ,  parce  qu'on  croit  de- 
voir faire  comme  les  autres ,  &c  fuivre 
le  grand  nombre.   Mais  le  genre  hu- 


jTianuscnor  , . ,      Non  ram 
beiie    c'.wn    rchu5    hiiiviV):- 


jy'  c  an-  :  argiiirerviura  p:P 
■  nii  [  irb-i  cit.  Sencc.  lib.  ii 
ritrhêAC,  cap.  i,  &  3^ 
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'  eft-il,   affez  heureux  ,  pour  que 

and  nombre  approuve  toujours  ce 

y  a  de  meilleur;  &  n'eft-ce  pas  le 

raire  qu'on  voit  arriver  le    plus 

ent? 

[^our  peu  donc  qu'on  fafle  ufage  de 

îfon  ,  on  reconnoit  aifément  que 

:jat  des  maîtres  n'eft  point  d'appren- 

(lî  à  leurs  difciples  feulement  du  grec 

èdii  latin  ,  ni  de  leur  enfeigner  à  faire 

d$  thèmes  ,  àes  vers ,  des  amplifica- 

t5ns  ;  à  charger  leur  mémoire  de  faits 

t  de  dates  hifloriques"^  ;  à  drefler  des 

filogifmes  en  forme ,  à  tracer  fur  le 

fpier  des  lignes  &  des  figures.  ^  Ces 

çnnoiflances ,  je  ne  le  nie  point ,  font 

liles  6c    eflimables  ,    mais    comme 

loiens  ,  &  non  comme  fin  ;   quand 

ties  nous  conduifent  ailleurs  ,  &  non 

iiand  on  s'y  arrête  ;  quand  elles  nous 

irvent  de  préparatifs  &  d'inftrumens 

3ur  de  meilleures  chofes  ,  dont  l'igno- 

ince  rend  tout  le   refle   inutile.  Les 

unes  gens  feroient  bien  à  plaindre  , 

ils  étoient  condannés  à  pafler  les  huit 


aLibeia'.ia  ftiuiia  hactc- 
isutilia  fuat,  û  praf^paianc 
gcnium  ,  non  detineni.... 
jdimenta  ("uni  noitia,  non 
jcta  .  ..  Non  difcere  deoe 
us  illa  ,  fed  djdiciirc.  .  . . 
uid  ex  his  artibus  mciuni 


ieinir  .cupidicatcm  eyimir» 
libidiiiem  frcnatî . . .  .Nihil 
ipud  illasinvenies  quQd  ve- 
ter  timeic  ,  vetec  cuperc  : 
qua;  quifquis  ignorât  »  alii 
tluiirarcic.  Sencc.  J£-piJi'  ^<, 
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ou  dix  plus  belles  années  de  leur  vi 
apprendre  à  grands  frais  6c  avec 
peines  incroiables  une  ou  deux  l 
gués,  &c  d'autres  choies  pareilles,  dct 
ils  n'auront  peutêtre  que  rarement  (^ 
cafion  de  faire  ufage.  Le  but  des  ir  - 
très  5  dans  la  longue  carrière  des  é  • 
des  5  eft  d'accoutumer  leurs  difciple  i 
lin  travail  férieux  ;  de  leur  faire  eiîiir  • 
&  aimer  les  fciences  ;  d'en  exciter  i 
eux  une  faim  &  une  foif ,  qui  au  f 
tir  du  Collège  les  leur  faffent  rech 
cher  ;  de  leur  en  montrer  la  route  ; 
leur  en  bien  faire  fentir  l'ufage  &  1 
prix  ;  &C  par  là  de  les  difpofer  aux  d 
ïerens  emplois  où  la  Providence  diV- 
ne  les  appellera.  Le  but  des  maître^i, 
encore  plus  que  cela ,  eil  de  leur  fc[ 
mer  l'elprit  &c  le  cœur  ;  de  mettre  le  ^ 
innocence  à  couvert  ;  de  leur  infpir* 
des  principes  d'honneur  &  de  probitj 
de  leur  faire  prendre  de  bonnes  hal' 
tudes  ;  de    corriger  &c  de  vaincre  <' 
eux  par  des  voies  douces  les  mauvaif 
inclinations  qu'on  y  remarque  ,  tell 
*  que  font  la  fierté,  l'infolence,  l'eflin 

a  ImpriiTiis    iafolrntiam  j  ôc    luperbian-s     contume 


8c  nimjam  sitiinationem 
fui  ,  tumorcmqa;;  elatum 
fupia  cetcros ,  ôc  amorem 
iccLim  luatum  caecum  ôc 
impiovidum ,   dlcÂcicatem 


gaudentcm,  deCià.Am  difl; 
lunonemque    fegi-is  aiii 
iiïdoimicncis  fihi.Senccl 
de  beat,  vie,  cap,  lo. 
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M-mêttie  ,  un  fot  orgueil  toujours 
..:pé  à  rabaifler  les  autres  ,  un  amour 
)rpre  aveugle  &:  uniquement  atten- 
ifî  fes  commodités  ,  un  efprit  de  rail- 
a|î,  qui  fe  plait  à  piquer  6c  à  inful- 
e^  une  parefTe  &c  une  indolence  qui 
eil  inutiles  toutes  les  bonnes  qua- 
iti  de  Tefprit. 

ARTICLE    II. 

ïïdier  le  caraciére  des  enfans  ,  pour  fi 
mettre  en  état  de  les  bien  conduire, 

iL'Éducation  ,  à  proprement  par- 
^, eil  l'art  de  manier  &  de  façonner 
;  efprits.  C'eft  de  toutes  les  fciences 
;plus  difficile  ,  la  plus  rare  ,  &  ent 
:me  tems  la  plus  importante  ,  mais 
'on  n'étudie  point  afïez.  A  en  juger 
r  l'expérience  commune  ,  on  diroit 
e  de  tous  les  animaux  l'homme  eft 
plus  intraitable.  C'eil  la  réflexion 
licieufe  que  fait  Xénophon  dans  fa 
[le  préface  de  la  Cyropédie.  Après 
oir  remarqué  qu'on  ne  voit  jamais 
;  troupeaux  de  moutons  ou  de  bœufs 
révolter  contre  leurs  conducteurs , 
lieu  que  rien  n'eft  plus  ordinaire 
rmi  les  peuples  ,  il  femble  ,  dit-il , 
'on  en  devroit  conclure  qu'il  eft  plus 
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difficile  de  commander  aux»  homl 
qu'aux  bêtes.  Mais  en  jettant  les  yl 
fur  Cyrus  ,  qui  étoit  venu  à  bout! 
gouverner  en  paix  tant  de  provins 
&  de  fe  faire  également  aimer  des  pi 
pies  conquis  &c  de  fes  fujets  natureli»    .. 
il  conclut  que  la  faute  vient,  non  lé  îin^ 
ceux  qui  ont  peine  à  obéir  ,  mais  ;$ 
fupérieurs  qui   ne  favent  pas  gouy| 
ner. 

On  en  peut  dire  autant  à  proporti] 
de  ceux  qui  font  chargés  de  l'éducatij 
des  enfans.  ^'  Il  faut  avouer  que  T 
prit  de  l'homme  ,  même  dans  l'âge  ^ 
plus  tendre ,  fouffre  impatiemment  • 
joug ,  6c  fe  porte  naturellement  à 
qui  lui  eft  défendu.  ^  Mais  ce  qu'il 
faut  conclure  ,  c'efl  que  pour  cette  r<| 
fon  là  même  il  demande  plus  de  pr» 
cautions  &  de  ménagemens  ,  &  qiv 
cède  plus  volontiers  à  la  douceur  qu] 
la  violence  :  Sequiturfaciliàs^  quanti 
citur.  On  voit  quelquefois  un  che^ 
fougueux,  qui  fe  cabre  ,  qui  fecouc 


a       O  \Jti        TW»       «J"ii|i«Tfc»      ) 

b  Na^uâ  contumax  eft 
hum  unis  animus  ,  &  in 
contianum  ,  arque  arduum 
Riu'us  t  fec^uituri^ae    faci- 


liùs  quànv  ducirur.  Stnt 
de  Clem.  iih»  1.  cap.  z^. 

c.  Nullum  animal  raorc, 
fms  eit ,  nuUuin  lu.ijoic  ail 
ce  tra(Sanduin  ,  quàm  boi 
mo  :  nuHi  magis  patcsi! 
dum,  Ibid^  cap.  i  7, 
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■^•'s  ,qui  réfille  à  l'éperon:  c'efl  que 

..  qui  le  monte  ,  qui  a  la  main  dure 

<.  jîfante  ,  ne  lait  pas  le  conduire ,  6c 

t  purmande  mo'i-à  propos.  Donnez 

dcheval ,  qui  a  la  bouche  extrême- 

lei  hne  ,  un  Ecuier  habile   &;  intel- 

rt ,  il  arrêtera  toutes  ï^s  faillies  , 

une  main  légère  le  gouvernera  à 

ré  :  Generoji  atqiic  nobiUs  cqui  me-   Senedoiài 
icili  frcno  reguntur.  <^^P*  *4» 

;)ur  parvenir  à  ce  but ,  le  premier  ' 
bâ  du  maître  efl  de  bien  étudier  6c 
l^profondir  le  génie  &  le  caradére 
le^nfans  :  car  c'eil  fur  quoi  il  doit 
'i^r  fa  conduite.  -  Il  y  en  a  qui  fe 

lent  &  languiffent  ,  û  on  ne  les 
jïtÏQ  :  d'autres  ne    peuvent  fouffrir 

1  les  traite  avec  empire  &  hau^ 

.  Il  en  eft  tel  que  la  crainte  retient , 
^.iau  contraire  qu'elle  abbat  6c  dé- 
orage. On  en  voit  dont  on  ne  peut 

tirer  qu'à  force  de  travail  6c  d'ap- 

ation  ;  d'autres  qui  n'étudient  que 
^aboutade  6c  par  faillie.  Vouloir  les  . 
^  tre  tous  de  niveau  ,  &  les  affujettir 

le  même  régie ,  c'eil  vouloir  forcer 
•alature.  La  prudence  du  maître  con^ 

;  uni  quidam  ,  mû  iiiiti  dani  .icbilicai  :  aiios  co;ui- 

ter,  U'imai  ;  vjiiidain  im-  nuacio  ex'undic  ,  i\\    aîii^ 

pci   jadignauuir  :    qucf-  plus  impccus  facic.  QuintiL 

iiaconiii]et  mctiis  >  quof-  ii}.  i.  cap.  ?. 
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fille  à  garder  un  milieu  qui  s'éloil» 
également  des  deux  extrémités  :  ca 
le  mal  tfl  tout  près  du  bien  ,  &  Wé 
allé  de  prendre  l'un  pour  l'autre  ,k 
de  s'y  tromper,  &C  c'efl  ce  qui  r\é 
la  conduire  des  jeunes  gens  fi  difîi(e. 
Trop  de  liberté  donne  lieu  à  la  llci- 
ce  :  trop  de  contrainte  abrutit  Tefprit  .a 
louange  excite  &  encourage,  mais  a  fi 
elle  infpire  de  la  vanité  &  d^  la.  f^ 
fomption.  II  faut  donc  garder  un  ji:e 
tempérament  qui  balance  6c  évite  *$ 
deux  inconvéniens ,  &  imiter  la  C(- 
duite  d'Iiocraîe  à  l'égard  d'Ephore  C 
de  Théopoinpe,  qui  étoient  d'un  - 
raclére  tout  différent.  Ce  grandir- 
tre^  qui  n'a  pas  moins  réuffi  à  inflriiî 

a  Difficile  rcgimcn  elï .  .    magis   libii   l)e;ie  dixu  , 
&  diligcntioblervacioiK-  xts    quani  difcipuli  oe:;i.'d()C  • 
îndigec  Utrumq  le    enini  ,    fe  ,  ieitauiuf   ,   d.cebas 
fie  qjod  exioiLnidjm  ,    <k  |  calcanous  ia  Ephoro,  c« 
quod  dvpiiineadum  ,   lî;r,i-    tra  aucjm  io    Theopoi  » 
liDus  alicur  :   facile  auiem    ^lellis  uti    fokre.    Alrci  i 
eciam  attendenccni   /îinilia    enim  exulrancem  verbo' ; 
decipiunt.  C'eùit    lice  liià    au^iacia  te^-TuDcb^t   .a- 
fpiritu<; ,  ferviiuU'  commi-    runi    cunctantem    &c  cj' 
nuitur  :  adurgii  ,  li  lauda-  '  verccuadaurcni      incitai 
tui" ,  Ôc  iu  fp^m  fji  bonani  !  Neque  eo<;  li.iiilcseifeJc 
adducitur  ,  fc  i  eadem  iita  '  t>T  te  ,  fed  taiitùm  aiieii 
infolsnciani   geiicrant.     Sic  [  fiiixic  ,  de  altcro  limav 
icaqiie  inter    ucrumqnt  re-  j  ur  ii  confirniarei  in  iit 
ge'idus  ell ,  ut  modo  Kienis  '  que  ,  qnod  i  ■triu''.(i!o  nan 
u^^aniur  ,mod6  itimiiiis.  V<?-     pacerecur    Q.nntii.    lih- 
nec.  de  Ira  ,  lib  i.  ca.i  z  i .    cap.'i,  Cic»  Lib,  }.  de  Or 

h  (  laridimus  i!ie  praîcep    |  ».  3<f, 
tor  Ifocràces  ,  quem    non  j 
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ti'j  écrire  ,  comme  {es  difciples  &  ies 

r<*s  en  font  foi ,  emploiant  le  frein 

réprimer  la  vivacité  d^  l'un  ,  6c 

ron  pouf  réveiller  la  lenteur  de 
aire ,  ne  prétendoit  pas  les  réduire 
01,  deux  au  même  point.  Son  but,  ea 
etinchant  de  l'un  ,  6c  ajoutant  à  Tau- 
re étoit  de  conduire  chacun  d'eux  à 
ï  brfe£i:ion  dont  leur  naturel  étoit  ca- 
)aj!e. 

ioila  le  modèle  qu'il  faut  fuivre 
iak  l'éducation  des  enfans.  Ils  portent 
anix  les  principes  &  comme  les  fe- 
noces  de  toutes  les  vertus  &  de  tous 
e^vices.  L'adrefle  eft  de  bien  étudier 
l'.)ord  leur  génie  6c  leur  caradére  ; 
Las'appliquer  à  connoitre  leur  hu- 
nir  ,  leur  pente ,  leurs  talens  ;  6c  lur 
ot  de   découvrir  leurs    pafîions   6c 

s  inclinations  dominantes  ,  non 
le  s.  la  vue  ni  d.nns  l'efpérance  de 
:tnger  tout -à-fait  leur  tempérament  ; 
Prendre  gai ,  par  exemple  ,  celui  qui 
î:  naturellement  grave  &  pofé  ;  ou 
xieux  celui  qui  efl  d'un  naturel  vif 
S  enjoué.  Il  en  efl:  de  certains  carac- 
t<es  5  comme  des  défauts  de  la  taille , 
qi  peuvent  bien  être  un  peuredrefTés  , 
mis  non  changés  entièrement.  Or  le 
B>ien  de  connoitre  ainfi  les  enfans. 
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c'efl  de  les  mettre  dès  l'âge  le  pliisti- 
dre  d.ins  une  grande  liberté  de  déc<r 
vrir  leurs  inclinations  ,  de  laiffer  ir 
leur  naturel ,  pour  le  mieux  difcern  ; 
de  compatir  à  leurs  petites  infirmit , 
pour  leur  donner  le    courape  de    s 
laiiFer   voir  ;  de  les    obferver  ,  fis 
qu'ils  s'en  aperçoivent,  fur  tout  d;  s 
le    jeu  ,  où  ils  fe  montrent  tels  qii  s 
font.  Car  les    enfans    font  naturel - 
ment  fimples  &   ouverts  :    mais  (> 
qu'ils  fe  croient  obfervés ,  ils  fe  f^ 
ment  ,  &c  la  gêne  les  met  fur  leii 
gardes. 
Lettres  de      jj  ^^  j^jçj^  important  auffi  de  difti 
guer  la  nature  des  derauts  qui  dor 
nent  dans  les  jeunes  gens.  En  géné> 
on  peut  efpérer  que  ceux  oii  l'âge, 
mauvaife   éducation  ,  l'ignorance  , 
féduâ:ion  ,  6c  le  mauvais  exemple  o 
quelque  part ,  ne  font  pas  fans  rem 
de  ;  &c  Ton  doit  croire  au  contraire  qi 
les  défauts  qui  ont  des  racines  dans 
caradére  naturel  de  l'efprit ,  6c  dans 
corruption  du  cœur  ,  feront  très  difi 
ciles  à  traiter  ,  comme  la  duplicité  <i 
le  déguifement  ;  la  flaterie  ;  la  pcni 
aux  raports  ,  aux  jdivifions ,  à  renvic! 

a  Mores  fe  inrei    ^'^cn'  '\Quintil.  lit.  j.  cap.  i, 
«um    fimpliciùs   detegunt.  [ 
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à  il  médilance  ;  un  efprit  mocqueur  , 
5<fur  tout  à  l'égard  des  avis  qu'on  lui 
dnne  ,  &  des  chofes  faintes  ;  une  op- 
oation  naturelle  à  la  raifon  ,  &  ,  ce 
en  eft  une  fuite  ,  une  facilité  à 
ndre  les  chofes  de  travers. 

ARTICLE    III. 

"^rendre  d* abord  de  r autorité  fur  Us 
cnfans, 

Cette  maxime  eft  de  la  dernière 
iiportance  pour  tous  les  tems  de  l'é- 
d:ation  ,  &  pour  toutes  les  perfonnes 
qi  en  font  chargées.  J'appelle  autorité 
u  certain  air  &  un  certain  afcendant  ^ 
qi  imprime  le  refpeâ:,  &  fe  fait  obéir, 
V  n'eft  ni  l'âge  ,  ni  la  grandeur  de  la 
te  le ,  ni  le  ton  de  la  voix  ,  ni  les  mê- 
mes ,  qui  donnent  cette  autorité  : 
iris  un  cara6î:ére  d'efprit  égal  ,  ferme  9 
ittdéré  ,  qui  fe  pofTéde  toujours  ,  qui 
n.  pour  guide  que  la  raifon  ,  &  qui 
n  git  jamais  par  caprice  ni  par  empor- 
tnent. 

C'eft  cette  qualité  &  ce  talent  qui 
tint  tout  dans  l'ordre  ,  qui  établit  une 
eade  difcipline  ,  qui  fait  obferver  les 
rjlemens ,  qui  épargne  les  répriman- 
i%  ,  &  qui  prévient  prefque  toutes 
Tom&  IVn  T 
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les  punitions.  Or  c'eil  dès  le  prem  r 
abord  ,  dès  le  commencement ,  que  i 
parens  &c  les  maîtres  doivent  prencî 
cet  alcendant.  S'ils  ne  faififfent  ce  ir  • 
ment  favorable  ^  &c  iïq  {q  mettent  cî 
les  premiers   jours    en  poffeflion   î 
l'autorité  ,  ils  auront  toutes  les  peirj 
du  monde  à  y  revenir  ,  &  l'enfant  f(i 
UorauSat.  le  maître.  Anïmum  ,  &  l'on  peut  dî 
^  *  ''        aufïi ,  Puerum  regc  :  qui  nïji  paru ,  i  • 
perat.  Cela  eft  vrai  à  la  lettre  ;  ÔC  l'i 
auroit  de  la  peine  à  le  croire  ,  fi  u  ; 
expérience   confiante  ne  le   montre 
tous  les  jours.  Il  y  a  dans  le  fonds 
rhomrne  im  amour  de    l'indépenda- 
ce  ,  qui  fe  montre  &  fe  dévelope  d  ; 
l'âge  le  plus   tendre  ,  &  dès  la  maf» 
melle.  -'  Que  fignifient  ces  cris  ,  c: 
pleurs ,  ces  geftes  menaçans ,  ces  yei 
ctincelans  de  colère  ,  dans  un  enfa 
qui  veut  à  toiite  force  obtenir  ce  qu 
demande  ,  ou  qui  eft  piquç  de  jalou 
Conf.  lib.i.  contre  un  autre  ?  «  J'ai  vu  ,  dit  S.  A 
^^^  '  *        »  guftin  ,  un  enfant  jaloux.  Il  ne  fav( 
»  pas  encore  parler  :  &  avec  un  vifa  : 


a  Plcndo  ftet^re  ,  ctiam 
quoi  noxiè  daietur  :  indig- 
na ri  acriter ....  non  ad  pu- 
tum  voluntaris  obtempe 
raniibus  :  fcricndo  noc^rc 
»iti  ,  quantum  potefl  quia 
n^a  ©bsditui  impeiiis  j  qui- 


bus  perniciosè  obedirci 
Ira  imbecillitas  nienil 
rum  infancUiiîm  innoc 
eft  i  non  animus  inf 
tiym.  5.  Ai*g'  Conf»  lit 
cap, 7' 


I 
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tp  aie ,  il  lançoit  des  regards  furieux 
>»  )ntre  un  autre  enfant  qui  tétoit  avec 
»lii«.  f^idi  ego  &  expertus  fum  ^lan^ 
parvulum,  Nondum  loquehatur  ,  & 
inxbatur  pallïdus  amaro  afpcciu  collao 
la^umfuum, 

/oila  le  tems  &  le  moment  de  rom- 
pi  cette  mauvaife  inclination  dans  un 
eiànt ,  en  l'accoutumant  dès  le  ber- 
ceu  à  domter  fes  delirs  ,  à  n'avoir 
pmt  de  fantaifies  ,  en  un  mot  à  céder 
aà  obéir.  Si  on  ne  leur  donnoit  Ja- 
ms  ce  qu'ils  auroient  demandé  en 
okirant ,  ils  apprendroient  à  ^^n  paf- 
iç;  ils  n'auroient  garde  de  criailler  & 
dtfe  dépiter  pour  fe  faire  obéir  ;  & 
ilîie  feroient  pas  par  conféquent  fi  in* 
cctimodes  à  eux-mêmes  ni  aux  autres 
|ûls  le  font  ,  pour  n'avoir  pas  été 
:(iduits  de  cette  manière  dès  leur  pre- 
aiîre  enfance. 

)uand  je  parle  ainfl ,  ce  n'eft  pas 
qiî  ^e  prétende  qu'il  ne  faille  avoir 
îi:une  indulgence  pour  les  enfans  :  je 
iu;  bien  éloigné  d'une  telle  difpofi- 
d  1.  Je  dis  feulement  que  ce  n'eil  point 
ieurs  pleurs  qu'il  faut  accorder  ce 
qils  demandent  :  &  s'ils  redoublent 
ier  importunité  pour  l'obtenir, il  faut 
ter  faire  entendre  qu'on  le  leur  re- 

Tij 


I 
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fuie  précilément  pour  cette  raifon- 
même.  Et  ici  l'on  doit  tenir  pour  u 
maxime    indubitable  ,  qu'après  qu'< 
leur  a  refufé  une  fois  quelque  chef 
il  faut  fe  réfoudre  à  ne  point  l'accc 
der  à  leurs  cris  ou  à  leurs  importai 
tés  5  à  moins  qu'on  n'ait  envie  de  le 
apprendre  à  devenir  impatiens  ÔC  c 
grins  5  eh  les  récompenfant  de  ce  qu'" 
s'abandonnent  au  chagrin  &  à  l'imp 
tience. 

On  voit  chez  certains  parens  des  e 
fans  qui  jamais  à  table  ne  demande 
rien  ,  quelque  mets  qu'il  y  ait  deva 
eux  5  mais  qui  reçoivent  avec  plaifir 
en  remerciant  ce  qu'on  leur  donr 
Dans  d'autres  maifons  il  y  en  a  q 
demandent  de  tout  ce  qu'ils  voient ,  ( 
qu'il  faut  fervir  avant  tout  le  moi 
de.  D'où  vient  une  différence  fi  net 
ble  ?  de  la  différente  éducation  qu'; 
ont  reçue.  Plus  les  enfans  font  jeunei 
moins  on  doit  fatisfaire  leurs  defirsd 
réglés.  Moins  ils  ont  de  raifon ,  pi 
il  eu  néceffaire  qu'ils  foient  fournis 
Fabfolue  puiffance  &  à  la  direûion  ( 
ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  fe  troi, 
vent.  Quand  une  fois  ils  ont  pris  ce  pli 
&  que  l'habitude  a  rompu  leur  voloi 
$é  ,  c'en  eft  fait  pour  le  refle  de  la  vi 
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£'obéiffance  ne  leur  coûte  plus  rien. 

deo  in  teneris  confuefcere  mulrum  eft.  Georg.llb.it 

Ce  que  j'ai  dit  des  enfans  au  ber- 
ài  ,  il  faut  l'appliquer  à  tous  ceux 
p  font  dans  un  autre  âge.  Le  premier 
Cl  d'un  Ecolier  qui  a  un  nouveau 
ïiitre ,  c'eft  de  l'étudier  &  de  le  fon- 
k  II  n'y  a  rien  qu'il  n'effaie  ,  point 
l'iduftrie  &  d'artifice  qu'il  n'emploie, 
3iir  prendre  s'il  peut  le  deffus.  Quand 
iboit  toutes  fes  peines  &  toutes  fes 
nés  inutiles  ,  que  le  maître  paifible  ôc 
:mquille  y  oppofe  une  fermeté  douce 
Siraifonnable  ,  mais  qui  finit  toujours 
'^r  fe  faire  obéir  ,  pour  lors  il  cède  6c 
ferend  de  bonne  grâce  ;  &  cette  ef^ 
p:e  de  petite  guerre  ,  ou  plutôt  d'ef- 
:îmouche  ,  où  de  part  &  d'autre  on  a 
àé  fes  forces ,  fe  termine  heureufe* 
rrntpar  une  paix  &  une  bonne  intel- 
lience ,  qui  répandent  la  douceur  dans 
Itreile  du  tems  qu'on  a  à  vivre  en- 
fable. 

ARTICLE     IV. 

Se  faire  aimer  &  craindre. 

Le  respect  ,  fur  lequel  efl  fondée 
l'utorité  dont  je  viens  de  parler  ,  ren- 
I  T  ni 
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ferme  deux  chofes  ,  la  crainte  &  )• 
mour  5  qui  fe  prêtent  un  fecours  n  - 
tuel  5  &  qui  font  les  deux  grands  r  - 
biles  5  les  deux  grands  refforts  de  t<  t 
gouvernement  en  général ,  &  en  pai  - 
culier  de  la  conduite  des  enfans.  Co- 
rne ils  font  dans  un  âge  où  la  raiil 
n'efl  pas  encore  bien  dévelopée  ,  l(i 
d'être  dominante  ,  ils  ont  befoin  q; 
la  crainte  vienne  quelquefois  à  fon  - 
cours  ,  &c  prenne  fa  place.  Mais  fi  eî 
eil  feule  ,  &  que  l'attrait  du  plaifir  î 
îa  fuive  pas  de  près  ,  ^  elle  n'eft  { ; 
lontems  écoutée  ,  &  fes  leçons  ne  pi 
duifent  qu'un  effet  paflager  ,  que  T 
pérance  de  l'impunité  fait  bientôt  d  • 
paroitre.  De  là  vient  qu'en  matie; 
d'éducation  la  fouveraine  habileté  CO' 
fifte  à  favoir  allier  par  un  fage  temp 
rament  une  force  qui  retienne  les  e 
fans  fans  les  rebuter ,  &  une  douce 

$.Greg.V^p.  ^^^^  ^^s  g^ê"^  ^^^s  ^^^  amollir  :5i^  rigc 
fcd  non  exafperans  ;  jit  amor  ^  fcd  m 
cmollkns.  D'un  côté  ,  la  douceur  ( 
maître  ôte  au  commandement  ce  qu 
a  de  dur  &  d'auilére  ,  &  en  émoiii 
la  pointe  ,  kcbctat  aclem  imper ii  ,  c'c 

a  Timor  ,  non  diu'.urnus  1  qmndo  pauliihim  abeira 
jnagifbrofFicii.  Cic  Fhilip.  j   ic ,  ftatim  fpe  impuiiiti 
a.  rt.  90    ImbeciHus  ell  pli   Icxalmi.  Id^  in  NorttnJ^ 
4ions  magiikr  timor,  «^ui  h* 
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belle  penfée  de  Sénéque  :  d'un  au- 
coté  y  la  prudente  fé vérité  Exe  ÔC 
te  la  légèreté  &:  rinconftance  d'ua 
encore  peu  fufceptible  de  réflexion, 
d^mcapable  de  fe  gouverner  par  lui- 
xàne,  C'eft  donc  cet  heureux  mélan- 
gçde  douceur  &  de  févérité  ,  d'amour 
ai  de  crainte  ,  qui  procure  au  maître 
l'atorité  ,  qui  efl  l'ame  du  gouverne- 
iT^nt  ;  &  qui  inlpire  aux  disciples  le 
r^beâ: ,  qui  eft  le  lien  le  plus  ferme  de 
rtéiffance  &  de  la  foumifîion  :  de  for- 
t(pourtant  que  ce  qui  doit  dominer  de 
prt  &  d'autre  ,  &  prendre  le  deffus  ^ 
cft  la  douceur  &i  l'amour. 
jMais  ,  dit-on  ,  cette  manière  de  con- 
fire les  enfans  par  la  douceur  ,  &  en 
sn  faifant  aimer ,  plus  facile  peutêtre 
pur  un  précepteur  particulier  ,  eft- 
ce  pratiquable  à  l'égard  d'un  Princi- 
|1  dans  le  Collège  ,  d'un  Régent  dans 
î  Claffe  ,  d'un  Maître  chargé  de  plu- 
iîurs  écoliers  dans  une  Chambre  com- 
mne  ;  &  eft-il  pofîible  ,  dans  toutes 
vs  places  5  de  garder  une  exafte  dif- 
(pline ,  fans  quoi  il  n'y  a  nul  bien  à 
pérer ,  &c  en  même  tems  de  fe  faire 
mer  par  fes  difciples  }  J'avoue  que 
en  n'eft  plus  difficile  que  de  garder, 
ans  la  çirconftance  dont  il  .s'agit ,  ce 

Tiy 
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iage  milieu  &  ce  falutaire  tempérament 
entre  une  févérité  outrée  &  une  dou- 
ceur exceffive.  Mais  la  chofe  n'eft  pasi  ^ 
împoffible  ,  puifqu'on  la   voit  prati- 
quée par  des  perfonnes  qui  ont  le  rarei  * 
talent  de  fe  faire  craindre,  &  de  fe  faire    ' 
encore  plus  aimer.  Le  tout  dépend  du 
caraûére  des  maîtres.  S'ils  font  tels  qu'ils 
doivent  être  ,  le  fuccès  répondra  à  leur 
defir.  Quintilien   va    nous  expliquer 
quelles  font  les  qualités  d'un  bon  maî- 
tre ,  &  comment   il   peut  gagner  l'af- 
fedion  de  {es  difciples.  L'endroit  eft 
très  beau  ,  &  renferme  d'excellens  avis. 
Je  ne  ferai  prefque  que  le  copier. 

Comme  c'efl  un  principe  général 
que  l'amour  ne  s'achette  que  par  l'a- 
mour ,  Si  vis  amari ,  ama  :  la  première 
chofe  que  demande  Quintilien ,  c'eft  » 
»  qu'un  maître  avant  tout  6c  par  deffus 
>#  tout  prenne  des  fentimens  de  père 
»  pour  (es  difciples  ,  &  qu'il  fe  regar- 
»  de  comme  tenant  la  place  de  ceux 
»  qui  les  lui  ont  confiés  :  dont  parcon- 
féquent  il  doit  emprunter  la  douceur, 
la  patience ,  &  ces  entrailles  de  bonté  & 
de  tendreffe  qui  leur  font  naturelles. 


a  Sumat  ante  oninia  pa- 
reinis  erj^a  difcipilos  fuos 
auûuum  ,  âc  Cuccedere  Ce  in 


eoriim  locurn  ,  à  quibus  fibi 
libeii  craduucur;  exiftimcc. 
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»>  a  Qu'il  n'ait  point  de  vices  dans  fa 
jperfonne  ,  6c  qu'il  n'en  foufFre  point 
îdans  les  autres.  Que  fon  auiîérité 
m'ait  rien  de  rude  ,  &  fa  facilité  riea 
jde  mou  ,  de  crainte  de  fe  faire  haïr , 
jou  méprifer. 

I  »  i  Qu'il  ne  foît  ni  colère  ,  ni  empor- 

:té  :  mais  auiîi  qu'il  ne  ferme  pas  les 

yeux  fur  les  fautes  qui   mériteront 

^ qu'on  y  faffe  attention. 

»^  c  Que  dans  fa  manière  d'enfeigner 

il  foit  fimple  ,  patient ,  exad ,  Si  qu'il 

compte  plus  fur  une  régie  fuivie  &C 

fur  fon  affiduité  ,  que  fur  un  excès  de 

travail  du  côté  de  (es  difciples.  Qu'il 

fe  fafTe  un  plaifir  de  répondre  à  toutes 

;  les  queftions  qu'ils  lui  feront  :  qu'il 

!  aille  même  au  devant ,  &  qu'il  les  in- 

'  terroge  lui-même  ^  s'ils  ne  lui  en  font 

point. 

»  a  Qu'il  ne  leur  refufe  point  dans 
•  Toccafion  la  louange  qu'ils  méritent , 

Ipfe  nec  habeat  vitia  ,  J  potiùsquàm  immodi 
tcrac.    Non    auUciitas    rerioiiaiuibus   libent 


a 

ec 

)iis  triltis ,  non  diiroliua  (ît 
omiras  :  ne  inde  odium  , 
iiic  contempiLis  oriacur. 
b  Minime  iracundus  ,  nec 


landa  eriint  ,  diiiimulator 
c  Simplex  in   docendo  , 


eus.  In." 
er  rcl- 

pondeac  :  son  iuterrcg^antes 

peicontctui  ultro. 

d  In  laud.uidis  dîfcipulcr- 

lurn  didionibns  nec  nif.litç- 


amen  eoiura  }   qua?  cmen-  |iiU!>,  nec  etfufus    :  quia  tes 


alcera  tœdium  laboris.a-Uos» 
icciuriuuin  parie. 
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»  mais   aufîi  qu'il  ne  la  prodigue  p; 
»>  mal-à-propos  :  car  l'un  caule  le  d( 
»  couragement  ,  &:  l'autre  donne  un 
»  fécurité  dangereufe. 

»  •  Quand  il  fera  obligé  de  les  n 
»  prendre ,  qu'il  ne  foit  ni  amer  ,  ni  o 
»  fenfant.  Car  ce  qui  donne  à  plufieur 
»  de  l'averfion  pour  l'étude  ,  c'eft  qu 
»>  certains  maîtres  les  réprimander/ 
»  avec  un  air  chagrin  ,  comme  s'il 
^>  les  avoient  pris  en  haine. 

»  '^  Qu'il  leur  parle  fou  vent  de  h 
!^>  vertu,  &  qu'il  le  fafle  toujours  avec 
de  grands  éloges.  Qu'il  la  leiu:  mon-i 
tre  toujours  fous  une  idée  avanta- 
geufe  &c  agréable ,  comme  le  plus  ex- 
cellent de  tous  les  biens. ,  le  plus  di- 
gne d'un  homme  raifonnable  ,  &C  qui 
lui  fait  le  plus  d'honneur  ;  comme  une 
^qualité  abfolument  néceilaire  pour 
is'attirer  l'afFeâion  6c  l'eflime  de  tout 

a  la  cmsndando  ,  quac    feranc.    Lket     enim    fati* 
eorrigenda  erunt  ,  non  accr-    exemplorum  ,  ad    imiun 


bus ,  minimèque  contume- 
Jiofus.  Nam  idcjuidcm  mal- 
les à  propofîto  ftudendt  fu- 
gat  ,  q^uod  quidam  fie  ob- 
îurgant ,  qua(î  oJermt. 

b  Phuimus  ei  de  honefto 
ac  hono  Gx  fermo.  Nam 
^uo  faepius  moniieïit ,  hoc 
sariùs  calligabit....  Ipfe  a;i- 


«çiuid ,  imo  muka  quotidie  .  pêne  appliquer  tn  enàroit 


éàc£.£  j  4:^uaE:  fecucn  audjuzs 


dum  ex  ledtione  fuppedicer, 
camen  vj-va  zlla,  urdicicur, 
vox  alit  pleniùs  ,  praccipuc- 
qiie  Prafccproris,.quem  dif- 
cipuli  »  fi  modo-  rc<^i'  funt 
inftkuïi ,  &  areain  ,  H.  ve- 
renruP.  Vix  aiitem  d>.  t  po- 
reftjfjaanic  lilientiù';  mice- 
mur  eos,quibus  fctveraur.O* 


à  ce  (^uï regarde  kl  tncuttjki 
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linonde  ,  &  comme  le  moien  unique 
être  véritablement  heureux.  >y  Plus 
>^î  les  avertira  de  leurs  devoirs ,  moins 
j*l  fera  obligé  de  les  punir. .  , .  Que 
»:haque  jour  il  leur  dife  quelque  cho- 
we  qu'ils  remportent  avec  eux  ,  ÔC 
«dont  ils  faffent  leur  profit.  Quoique 
>r[a  leâ:ure  leur  fourniffe  affez  de  bons 
>^xemples  ,  ce  qui  fe  dit  de  vive  voix 
à,  toute  une  autre  force  ,  &  produit 
>tout  un  autre  effet ,  fur  tout  de  la 
>part  d'un  maître  que  des  enfans  bien 
>nés  aiment  &c  honorent.  Car  on  ne 
jfauroit  croire  combien  nous  imitons 
iplus  volontiers  les  perfonnes  pour 
jqui  nous  fommes  favorablement  pré- 
!  venus. 

j  Voila  ce  que  Quintilîen  demande 
"5ur  un  maître  de  Rhétorique  ;  (  ô£ 
îla  convient  également  à  tous  ceux 
Lii  font  chargés  d'inftruire  la  Jeu- 
effe ,  )  afin ,  dit-il ,  que  comme  dans 
?tte  GlafTe  *  il  y  a  ordinairement  un 
rand  nombre  d,'écoliers  ^  a  »  la  fageffe 


(*  On  étiid'oltplufieBrs 
iinies  en  rhétorique  :  ainji 
s  écoliers  ,  qui  s'y  trou- 
nent  enfemble  ,  pmivoicnt 
re  d'âge  fort  différent. 
a  Major  adfeiBenda  Cum- 
ira.  eft  ,  ut  &  tenerioies 
1405  »b  ij^imUt   istni^iAi 


docentîs  cuftodiat ,  &  fcro- 
ciorcs  à  licencia  graviras  de- 
rerreat.  Neque  vero-  fatis  eft 
fun-rtnam  psra;ftarc  abftin.n- 
tiâin  ,  ni(i  difci^lin^B  feve- 
ricatc  convenientiiTm  c]«o- 
quc  ad  fc  mores  ailcinxsris* 

T  TJ 
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»  du  maître  préferve  delà  corruption 
»  ceux  qui  font  dans  un  âge  plus  ten- 
»  dre ,  &  que  fa  gravité  arrête  la  ii- 
»  cence  de  ceux  qu'un  âge  plus  avan- 
»  ce  rend  plus  difficiles  à  gouverner. 
»  Car  il  ne  fuffit  pas  qu'il  foit  homme 
»  de  bien  ^  s'il  ne  fait  encore  tenir  fes 
fî  difciples  dans  l'ordre  par  une  exaâe 
f>  difcipline.  >?  N'en  doutons  point  :un 
maître  de  ce  caradére  faura  fe  faire 
craindre  &  fe   faire  aimer.  Mais  plii- 
fieurs  croient  prendre  une  route  plus 
courte  &:  plus  fùre  ,  qui  eft  celle  des 
cbâtimens  &  deis  réprimandes.  Il  faut 
avouer  qu'elle  paroit  plus  facile  ,  & 
qu'elle  coûte  moins  aux  maîtres  que 
celle  de  la  douceur  &  de  Imiinuation : 
mais  aufîi  elle  réuiîit  bien  moins.  Car 
on  n'arrive  prefque  jamais  par  les  châ- 
îimens  au  feul  vrai    but  de  l'éduca- 
tion ,  qui  eu  de  perfuader  les  efprits, 
êc  d'inipirer  l'amour  fmcére  de  la  ver- 
tu. C'eft  de  quoi  je  vais  parier  dans  les 
articles  fuivans, 

ARTICLE    V. 

Des  ChdtimcnSo 

Comme  cet  article  eft  de  la  dernière 
importance  pour  l'éducation  ,  je  m'y, 
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âéterai  un  peu  plus  que  furies  autres,, 
£  je  le  divil'erai  en  deux  parties.  Danâ 
kpremiére  je  montrerai  les  inconvé- 
lïîns  &c  les  dangers  du  châtiment  des 
vrges  :  dans  la  féconde  je  marquerai 
1(  régies  qu'on  doit  fuivre  dans  ces 
frtes  de  châtimens. 

§,  I.  Inconviniens  &  dangers  des 
châtimens, 

La  voie  commune  &  abrégée  pour 
crriger  les  enfans ,  ce  font  les  châti- 
f?ns  &  la  verge  ,  reffource  prefque 
iiique  que  connoiffent  ou  emploient 
{ufieurs  de  ceux  qui  font  chargés  de 
1  ducation  de  la  Jeuneffe,  Mais  ce  re- 
r^de  devient  fouvent  un  mal  plus 
cngereux  que  ceux  qu'on  veut  gué- 
r ,  s'il  eil  emploie  hors  de  faifon  011 
fis  mefure.  Car  outre  que  les  châti- 
lens  dont  nous  parlons  ici  ,  c'eft-à- 
(re  de  la  verge  &:  du  fouet ,  ont  quel- 
(le  chofe  d'indécent  ^  de  bas  ,  &  de 
jrvile  9  ils  ne  font  point  propres  par 
nx-mêmes  à  remédier  aux  fautes  y  &C 
]  n'y  a  nulle  apparence  qu'une  correc- 
On  devienne  utile  à  un  enfant ,  fi  la 
bnte  de  foufFrir  pour  avoir  mal  fait 
:a  plus  de  pouvoir  fur  fon  efprit  ^  que 
]  peine  même,  D'ailkurs  çç$  châti- 
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mens  lui  donnent  une  averlion  incura- 
ble pour  des  choies  qu'on  doit  tâcfhei 
de  lui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  poini 
l'humeur  ,  &  ne   réforment  point  i( 
naturel ,  mais  le  répriment  feulement 
pour  un  tems  ,  6c  ne  fervent  qu'à  faire 
éclater  les  paffions  avec  plus  de  vio- 
lence quand  elles  font  en  liberté.  Ils 
abrutiffent  fouvent  l'efprit ,  &  l'endur- 
ciiTent  dans  le  mal  :  ^  car  un  enfant  qui 
a  affez  peu  d'honneur  pour  n'être  point  i 
fenfible  à  la  réprimande  ,  s'accoutume' 
aux  coups  comme  un  efclave  ,  &  fe 
roidit  contre  la  punition. 

Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens 
de  dire  qu'on  ne  doive  jamais  emploier 
cette  forte  de  châtiment  ?  Ce  n'èil  pas 
là  ma  penfée.  Je  n'ai  garde  de  condan- 
ner  en  général  le  châtiment  des  ver- 
ges 5  après  tout  ce  qui  en  eft  dit 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Ecritu- 
re ,   êc^  fur  tout  dans  les  Proverbes. 

Frov.  15.14.  Celui  qui  épargne  la  verge  ,  hait  fan  fils  ; 
mais  celui  qui  l'aime  5  s^ applique  à  le  cor^ 

liid.  îx.  I  j.  riger  .  . .  La  folie  eji  liée  au  cœur  de  V en- 
fant y  &  la  verge  de  la  difcipline  Ven  chaf- 
fera,  L'Ecriture  Sainte  par  ces  paroi es^, 

a  Si  cui  :am  eft  menj  il!i  |gas    ,   in:  pefîîtwa    «juîrqpe 
fceralis,  ui  ob|uvjj;ac.onc  nonjmancipiaj  durabitur,  Quin> 


^ 
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Ipar  d'autres  pareilles ,  défigne  peut- 
:tï  la  punition  en  général  ,  &  con- 
iane  la  faufTe  tendrefîe  6c  l'aveugle 
ioulgence  des  parens ,  qui  ferment  les 
y^ix  fur  les  vices  de  leurs  enfans ,  6c 
p;  là  les  rendent  incorrigibles.  En  fup- 
ixant  qu'il  faille  prendre  le  mot  de  ver-» 
^à  la  lettre  ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qielle  confeille  ce  châtiment  pour  des 
:2aâ:éres  durs  ,  groiîiers,  indociles, 
irraitables  ,  infenfîbles  à  la  réprimant 
it&  à  l'honneur.  Mais  peut-on  pen- 
feque  l'Ecriture  ,  û  remplie  de  charité 
Sde  douceur  y  fi  pleine  de  compaiîioiî 
par  les  foiblelfes  même  d'un  âge  plus 
amcé,  veuille  qu'on  traite  durement 
d:;  enfans  ,  dont  les  fautes  fouvent 
Vînnent  plutôt  de  légèreté  que  de  mé- 
clmceté. 

]e  conclus  danc  que  les  punition?, 
dnt  il  s'agit  ici  ,  peuvent  être  em- 
p)iées  5  mais  qu'elles  ne  doivent  l'être 
ge  rarement ,  &  pour  des  fautes  im- 
prtanîes,  Il  en  eÛ  de  ces  châtimens  , 
cmme  des  remèdes  violens  qu'on  eni- 
p)ie  dans  les  maladies  extrêmes.  Ils 
prgent ,  mais  ils  altèrent  le  tempèra- 
Pînt ,  &  ufent  les  organes.  Une  ame 
lignée  par  la  crainte  j  en  eil  toujours 
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plus  foible.    Tout  homme  donc  qui  e 
prépofé  à  la  conduite  des  autres ,  doit 
pour  guérir  les  efprits  ,  uler  d'abord  d 
douces  remontrances  ,  tenter  la  voie  d 
Ja  periiiafion  ,    faire  goûter  s'il  peu 
l'honnêteté  &C  la  juftice  ,  infpirer  de  1 
haine    pour  le  vice  ,  &  de  l'eftim 
pour  la  vertu.  Si  cette  première  tenta 
tive  ne  réufTit  pas  ,  il  peut  paffer  à  de 
avis  forts  ,  &  à  des  reproches  plus  pi 
quans.  Enfin,  quand  tout  aura  été  emj 
ploie  inutilement  ,  il  en  viendra  au: 
châtimens ,  mais  par  degrés  ,  laiffant  en! 
core  entrevoir  l'efpérance  du  pardon 
&  réfervant  les  derniers  pour  des  fau-j 
tes  extrêmes  ,  &  pour  des  maux  défefi 
pérés.  ^ 

Que  Ton  compare  un  homme  àj 
cette  fagefle  6i  de  cette  modératiori 
avec  un  maître  brufque  ,  emporté,  vio 
Epijî.  uiib.  lent,  tel  qu'étoit  un  Orbilius  ,  auqueli 


a  Séné^ue  ,  après  avoir 
décrit  fort  au  lon^  la  con- 
duits d'un  Cage  médecin  à 
l'égard  d'un  malade  ,  en 
fait  l'application  à  ceux 
qui  gouvernent.  Ici  îe^iim 
prxfîdem  civitati/que  rec- 
torem  decet  ,  quaindin  po 
5eft  verbis  y  ôc  his  molho 
îibiis  ,  ingénia  curare  j  m 
iacienda  l'uat"!eat  ,  cupidi- 
tatcmt]Hc  honellî  &  z<\pï 
coivçjliet  aaimis»  faciatç^iiç 


vicioiimi  odiuin  ,  pretiuir 
virriitmn  :  ttanfcat  dciii(l< 
ad   iriiHorcni  orationcfli!: 
qua  moaeac  adhuc  ôc  ex», 
prubrec  ;  noviiTtinè  ad  pOBr| 
lias  ,  &:  has  adhuc  lèves  Si 
rcvocabilcs  decurrac  ;  ulti- 
ma  fupplicia  fcele';:biiV"^ 
timis  ponar ,   uc  ne  îiO  pe- 
reat,nJ'î  qn'.-m  pec!. c  etiam. 
percunîK  inreriic,  i'^  If^i 
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cace  Ion  difciple  donne  le  furnom 
t^lagofus  *  :  &c  celui  à  qui  Cicéron  J^^^^^^^"/^- 
vit  confié  l'éducation  de  {es  enfans ,  me  fujee  à 
upouffoit  l'emportement  jufqu'à  la  l^j'^^^^^  ^ 
iiur.  C'étoit  un  affranchi ,  dont  Ci- 
é)n  faifoit  grand  cas  d'ailleurs  ,  &  à  ijib.% 
u  il  avoit  donné  toute  fa  confiance. 
ïnyjius  quidem  mihi  in  amorïhus  ejl. 
Hri  autem  aiunt  eum  FURENTER 
Ï4.SCI.  Sed  homo  nec   dociior  ,    nec 
tciior  fieti  poteflSâvoue  que  je  ne  re- 
cnois  point  ici  le  bon  fens  ni  la  pru- 
tce  de  Cicéron.  Prévenu  en  faveur 
cet  affranchi ,  il  paroit  peu  fenfible 
L  reproche  qu'on  lui  faifoit ,  comme 
n  tel  défaut  pouvoit  fe  couvrir  par 
iHence  ,  &  fubfifter  avec  la  qualité 
'n  très  homme  de  bien  ;  Sed  homo  nec 
iiior  5  nec  fancïior  fieri  poteji.    Il   fut 
:n  détrompé  dans  la  fuite  ,  lorfque  ce 
he  &  perfide  efclave  l'eût  trahi. 
'  Lequel  des  deux  maîtres  ,  dit  Séné-' 
p ,  eftimera-t-on  le  plus  :  celui  qui 
:  de  fages  avis   &    par  des  motifs 
lonneur  s'applique  à  corriger  fes  dif- 
)les  5  &  un  autre  qui  les  déchire  à 


Ucer  praecrptor  libéra- 
is Itudiis  dignior  ,    qui 
amilicabic  djfcipiilos,  i\ 
iioiia  illis  non  conllice 
)  auc  Ci  patum  ^gilis  in 


legendo  oculiis  haifcrir  :  an 
qui  monitionibus  &  vere. 
ciiadia  cmcndare  ne  docere 
malic  ?  Nurnqiiidnani  x- 
quuo»  cft  t  gtariùs  hoiîiiwi 
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coups  de  fouet  pour  quelques  leçor 
mal  récitées ,  &  pour  d'autres  fâut( 
pareilles  ?  S'y  prit-on  Jamais  de  la  fon 
pour  drefler  un  cheval ,  &  efl-ce  à  foi 
ce  de  coups  qu'on  le  domte  ?  Ne  ft 
roit-ce  pas  un  moien  fur  de  le  rendi 
ombrageux  ,  fcfligueux ,  rétif?  Un  ha 
bile  écuier  fait  le  réduire  ,  en  le  care 
fant  d'une  main  flateufe.  Pourquoi  faiu  ,j 
il  que  des  hommes  foient  traités  plu 
durement  que  des  bêtes  ? 

§.    IL  Régies  à  ohfcrver  dans  Us 

chdtimcns,  '  ' 

I.  Il  est  certain  que  fi  les  enfanh  ; 
font  accoutumés  de  bonne  heure  à  1î 
foumiffion  &  à  l'obéiflance  par  la  eon 
duite  ferme  des  parens  &  des  maîtres . 
&  qu'on  ait  foin  de  ne  relâcher  jamais 
de  cette    fermeté  ,  jufqu'à  ce  que  la. 
crainte  &  le  refped  leur  foient  devenus 
comme  familiers  ,  &  qu'il  ne   paroiffe 
plus  dans  leur  foumiffion  &  dans  leur, 
obéiffance  aucune  ombre  de  contrain-j 
te  ;  cette  heureufe  habitude  qu'ils  au-j 
ront  prife  dès  l'âge  le  plus  tendre  leur 


&   duriùs  imperari  ,  quàm 
imperacui'  animalibus  mu 
tis  ?  niqui  equum  non  cie- 
bris  v«iberibus  exeriec  do- 
mandipeiicus  magiiUr.  Fiet 


enim  foimidolofus  î\.  Con-| 
tumax    y    nili    euu".    taûli 
blandiente  permuU'eiis.  Se- 
nec,  de  CUm.  lib,  1.  caf» 
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lorgnera  prefque  toutes  les  punitions. 

^  qui  oblige  pour  l'ordinaire  de  re- 
edirir  à  cette  extrémité  ,  c'efl  Findul- 
g<ice  aveugle  qu'on  a  eue  d'abord 
p^r  les  enfans  ,  qui  rend  prefque  in- 

rigibles  leurs  défauts  ,  parce  qu'on 
4  égligé  de  s'y  oppofer  dans  leur  nait 
Éce. 

2.  Rien  n'efl  plus  important  que  de 
bîn  difcerner  les  fautes  qui  méritent 
clître  punies  ,  &  celles  qui  doivent 
te  pardonnées.  Je  mets  du  nombre  de 
es  dernières  toutes  celles  qui  arrivent 
fr  inadvertance  ,  ou  par  ignorance  , 
l  qui  ne  peuvent  paffer  pour  des  effets 
c  malice  ,  &C  d'une  mauvaife  inten- 
On ,  n'y  aiant  que  celles^  qui  viennent 
V.  la  volonté  qui  nous  rendent  cou* 
jibles.  Un  OfEcier  d'Auguile  fe  pro-  Suetorr.  a, 
: enant  un  jour  avec  lui  ,  fut  fi  fort  l'^'^'^^S'^^^ 
oublé  de  crainte  à  la  vue  d'un  fan- 
lier  qui  vint  tout  d'un  coup  vers  eux, 
u'il  fe  mit  à  couvert  du  danger  en 

expofant  l'Empereur  lui-même.  La 
lute  ëtoit  confidérable  :  mais  Auguile  , 
e  l'examinant  que  du  côté  de  l'inten- 
on  ,  fe  contenta  de  tourner  la  chofe 
n  raillerie  r  Rem  non  mïnimi  perlcuLi  , 
uia  tamen  fraus  -abcrat ,  injocum  vertit. 

Je  mets  dans  le  même  rang  toutes  les 


%ï 
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fautes  de  légèreté  &  d'enfance  ,  dont  I( 
tems  6c  l'âge  les  corrigeront  infaillible- 
ment. 

Je  ne  croi  pas  non  plus  qu'on  doiv( 
emploier  le  châtimens  des  verges  poui 
les  manquemens  oii  les  enfans  peuvent     ' 
tomber  en  apprenant  à  lire  ,  à  écrire ,[  ^J 
à  danfer  ;  en  apprenant  même  les  lan-'  ^"' 
gués  ,  le  latin  ,  le  grec  ,  &c.  finon  dans'  '|1 
ae  certains  cas  dont  je  parlerai,  il  doit 
y  avoir  d'autres  punitions  pour    desi  '■! 
fautes  où  il  ne  paroit  ni  mauvaifes  dlf-i  ^| 
pofition  de  cœur  ,  ni  envie  de  fecouer-  ^ 
le  joug  de  l'autorité. 

3.  C'eftune  grande  partie  du  mérite  i  ^ 
des  maîtres  ,  de  favoir  imaginer  diffé- 
rentes efpéces  &  dilférens    degrés  de 
•punitions  pour  corriger  leurs  difciples. 
11  dépend  d'eux  d'attacher  une  idée  de 
honte  &  d'opprobre  à  mille  chofes, 
qui  d'elles ,  mêmes  font  indifférentes , 
éc  qui  ne  deviennent  châtimens  que  par  ^ 
l'idée  qu'on  y   a  attachée.  Je  connois 
une  école  de  pauvres  ,   où  l'une  des 
plus  grandes  &  des  plus  fenfibles  pu- 
nitions contre  les  enfans  dont  on  n'eft 
pas  content  ,  efl  de  les  faire  deme-irer 
afîis  fur  un  banc  féparé  ,  &  le  chapeau 
fur  la  tête,  lorfqu'il  vient  quelque  per- 
fonne  confidérable  dans  l'école.  Cqû 
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I  tourment  pour  eux  de  demeurer 
is  cette  fituation  humiliante ,  pen- 
^t  que  tous  les  autres  font  debout  6^ 
couverts.  On  peut  inventer  mille 
bfes  pareilles,  &  je  ne  cite  cet  exem- 
1]  que  pour  montrer  que  le  tout  dé- 
Kid  de  î'induflrie  du  maître.  Il  y  a  eu 
[(  enfans  de  qualité  que  Ton  tenoit 
lîi  bien  dans  le  refpe6i:  en  leur  fai- 
3t  appréhender  d'aller  fans  fouliers , 
[î  d'autres  en  les  menaçant  du  fouet. 
^.  Le  feul  vice  ,  ce  me  femble  ,  qui 
rrite  un  traitement  févére ,  c'efl:  l'o- 
iiiâtreté  dans  le  mal ,  mais  une  opi- 
itreté  volontaire  ,  déterminée  ,  & 
>  n  marquée.  Il  ne  faut  point  donner 
:  nom  à  des  fautes  de  légèreté  6c  d'in- 
:ailance  ,  dans  lefquelles  les  enfans 
Qirellement  oublieux  &  volages  9 
)Livent  retomber  fréquemment ,  fans 
l'on  ait  lieu  de  juger  qu'elles  partent 
Im  mauvais  fond.  Je  fuppofe  qu'un 
îfant  a  fait  un  menfonge.  Si  c'eft  une 
tDlente  crainte  qui  l'y  ait  fait  tomber, 
ifaute  eft  bien  moindre ,  &C  ne  deman- 
1  qu'une  douce  réprimande.  S'il  eft 
rdontaire ,  délibéré,  foutenu  avec  har- 
iiffe  ,  voila  une  véritable  faute ,  fic 
:rtainement  bien  puniffable.  Cepen- 
;ntjene  çroi  pas  que  pour  la  pre- 
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miére  fois  il  faille  encore  emploier 
châtiment  des  verges  ,  qui  eft  la  de 
niére  extrémité  par  raport  à   des  ei 
fans.    IJn  père  de  bon  fens ,  dit  Scni 
que  ,  deshérite-t-il  fon  fils  pour  ur 
première  faute ,  quelque  confidérabj 
qu'elle  puiffe  être  ?  Non  fans  doute, 
met  tout  en  ufage  auparavant ,  poi 
faire  rentrer  fon  fils  en  lui  -  même ,  t 
pour  corriger  ,  s'il  le  peut ,  fon  mai 
vais  naturel  ;  &  ce  n'eft  que  lorfqu,  j 
tout  efl  défefpéré  ,  &  que  fa  patienc!  , 
eft  pouffée  à  bout ,  qu'il  en  vient  à  un 
extrémité  fi  fâcheufe.  Un  maître  doit 
proportion  fuivre  la  même  conduite. 

y.  J'en  dis  autant  de  l'indocilité  &  d,  ^ 
la  défobéifTance  ,  quand  elle  efl  foii,|  ^ 
tenue  opiniâtrement ,  &  accompagnéil  i 
d'un  air  de  mépris  &  de  révolte. 

6.  Il  y  a  une  autre  forte  d'opiniâtre 
té  ,  qui  regarde  l'étude  ,  &:  qu'on  peu 
appeller  opiniâtreté  de  pareiTe  ,  qu.  . 
caufe  ordinairement  beaucoup  de  peij . 
ne  aux  maîtres  ,  lorfque  des  enfans  n(j  , 
veulent  rien  apprendre  fi  on  ne  les  j 


a  Numquid  aliquis  fanus    rium  ftilum 
fîlium  ex  prima  oftenfa  ex-     tentât  ,  quib 


heredat  f  Nid    raagnx   & 

milita  injuriae  parientiam 

cviceriiît ,  nifî  pîuseft  quod     deplorata   eft  ,   ukima  ex 

timcc  qiiàm  quod  damnât,    peritur,  Senec.  de    CUm 

jboa  accedic   a«l    decreco-  ,  lib,  i.  cap*  14 


.    Milita    ami 

us  dubiam  iO' 

dolern  ,  &  pejorc  hKo  jan 

ofiram  ,    revoccr.    Simu 


I 
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0::raint  par  la  force.  J'avoue  qu'il  n'y 
va  de  plus  embarraflant ,  ni  de  plus 
iiicile  à  manier  que  de  tels  cara6^éres, 
irtout  quand  l'infenfibilité  &  l'in- 
lij^rençe  jfe  trouvent  jointes  à  la  pa- 
e;? ,  comme  cela  eft  affez  ordinaire. 
H'ft  pour  lors  qu'un  maître  a  befoin 
letoute  fa  prudence  &  de  toute  fon 
niiftrie  ,  pour  rendre  à  fon  difciple 
'àide  ,  linon  aimable  ,  du  moins  fup- 
DCtable  ,  en  mêlant  la  force  à  la  dou- 
:^r  ,  les  menaces  aux  promeffes  ,  les 
initions  aux  récompenfes.  Quand  tout 
i  té  emploie  fans  fruit ,  on  peut  bien 
ît  venir  au  châtiment  ,  mais  non  le 
redre  ordinaire  &  journalier  :  car  c'eft 
par  lors  que  le  remède  eft  pire  que  le 
rrl. 

7.  Quai>d  le  châtiment  a  été  jugé  né- 
Dlàire  ,  il  y  a  tems  &  manière  de  l'e- 
X'cer.  Les  ^  maladies  de  l'ame  deman- 
dât d'être  traitées  au  moins  avec  au- 
tiit  de  dextérité  ôc  d'adrefîe  9  que  celles 
d  corps.  Rien  n'eft  plus  dangereux 
pur  celui-ci  qu'un  remède  donné  mal- 
à)ropos  &  à  contretems.  Un  fage  mé- 
(dçin  attend  que  le  malade  foit  en  état 

i  "Ut  corporum  ,  ita  ani-    tanda  funt.  Senec.  dt  B^» 
Ipruœ,  molliter yitia  uac-  .  /:«/•  lib.j»  caf.  }«, 
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de  le  foutenir  ,  &  épie  dans  cette  v 
les  momens  favorables. 

La  première  régie  efl  donc  de  ] 
point  punir  un  enfant  dans  l'infta 
même  de  fa  faute ,  de  peur  de  l'aigrir 
de  lui  en  faire  commettre  de  nouvell 
en  le  pouffant  à  bout  :  mais  de  lui  laiff 
le  tems  de  fe  reconnoitre ,  de  rentrer  ( 
lui-même  ,  de  fentir  fon  tort  ,  &  e 
même  tems  la  juilice  &  la  néceffité  c 
la  punition  ,  &  par  là  de  le  mettre  e 
état  d'en  profiter. 

Le  maître  de  fon  côté  ne  doit  jama! 
punir  avec  paflion  ,  ni  par  colère ,  fi 
tout  fi  la  faute  qu'il  punit  le  regarc 
perfonnellement  ,  comme  feroit  u' 
manque  de  refpeâ: ,  &  quelque  parof' 
choquante.  ^  Il  doit  fe  fouvenir  d'u 
bon  mot  que  dit  Socrate  à  un  efclav 
dont  il  avoit  fujet  de  fe  plaindre  :  Je  i 
traiurois  comme  tu  U  mérites  ^  Jije  ne  ffi 
fentois  en  colère,  b  \\  feroit  à  fouhaite! 
que  toutes  les  perfonnes  qui  ont  auto 
rite  fur  les  autres  ,  fuffent  femblablé 
aux  Loix  ,  qui  puniffent  fans  troubl 


a  Ad  coercirionem  erran- 
tîum  ,  irato  caftigatore  non 
elt  opus  ....  Inde  eit  quod 
Socrates  feivo  ait  :  Cœde- 
rcm  te  ,  ni/i  irafcerer.  Se- 
nec.  lib.  i.  de  ira  ,  cap.  i  Ç. 

b  Fiohibcnda  maxime  efl 


ira  in  punicndo--.- optai 
dumqiie  ut  ii  qui  j^rarfiul' 
aliis ,  Legum  Iindesfîntj 
quîe  ad  piinieudui-n  aequi, 
tatc  ducuntur,  non  iracupi 
dia.  Qc,  de  Offis.  lih.  A 

& 
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fe'ans  emportement  ,  &  par  le  feiil 
ntif  du  bien  public  &  de  la  juftice. 
P<[ir  peu  qu'il  paroifle  d'émotion  fur 
leâfage  du  maître  ,  ou  dans  fon  ton , 
i'eolier  s'en  aperçoit  auffitôt  ,  &  il 
'^  bien  que  ce  n'eft  pas  le  zélé  du 

V  oir  ,  mais  l'ardeur  de  la  pafîion  , 
qi  a  allumé  ce  feu  ;  &  il  n^en  faut  pas 
drantage  pour  faire  perdre  tout  le 
friit  de  la  punition  ;  parce  que  les  en- 
r^s ,  tout  jeunes  qu'ils  font  ,  fentent 
qiil  n'y  a  que  la  raifon  qui  ait  droit  de 
:criger. 

Comme  la  punition  doit  être  rare  ,* 
.  aut  tout  emploier  pour  la  rendre 
de.  Montrez  ,  par  exemple ,  à  un  en- 
àt  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
é^ter  cette  extrémité.  Paroiffez-lui  af- 
filé de  vous  y  voir  réduit  malgré  vous. 
Priez  devant  lui  avec  d'autres  pér- 
imes du  malheur  de  ceux  qui  man- 
qent  de  raifon  &  d'honneur ,  jufqu'à 
ft  faire  châtier.  Retranchez  les  mar- 
qes  d'amitié  ordinaires  ,  jufqu'à  ce 
qe  vous  voyiez  qu'il  ait  befoin  de 
cnfolation.  Rendez  ce  châtiment  pu- 
bc ,  &  tenez-le  fecret ,  félon  que  vous 
[lierez  qu'il  fera  plus  utile  à  l'enfant 
c  de  lui  caufer  vme  grande  honte  , 
c.  de  lui  montrer  qu'on  la  lui  épargne» 
Tome  IF.  V 
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Réiervez  cette  honte  publique  poi 
fervir  de  dernier  remède.  Servez-voi 
quelquefois  d'une  perfonne  raifonnî 
ble  qui  confole  l'enfant ,  qui  lui  dife  c 
que  vous  ne  devez  pas  encore  lui  di 
vous-même  :  qui  le  guériffe  de  la  mai 
vaife  honte ,  qui  le  difpofe  à  revenir 
vous  5  &  auquel  l'enfant  dans  fon  ém» 
tion  puifTe  ouvrir  fon  cœur  ,  plus  J 
brement  qu'il  n'oferoit  le  faire  devai 
vous.  Mais  fur  tout  qu'il  ne  paroii 
jamais  que  vous  demandiez  de  l'enfa 
d'autres  foumifîions  que  celles  qui  fo 
raifonnables  &  néceffaires.  Tâchez  ( 
faire  enforte  qu'il  s'y  condamne  lu 
même  ,  &  qu'il  ne  vous  refle  qu 
adoucir  la  peine  qu'il  aura  accepté 
Chacun  doit  emploier  les  régies  gén 
raies  félon  les  befoins  particuliers. 

Mais  fi  l'enfant  qu'on  punit  n'efl  fe 
lible  ni  à  l'honneur ,  ni  à  la  honte  , 
faut  faire  en  forte  que  le  premier  ch; 
timent  qu'on  emploiera  faffe  fur  1 
par  la  douleur  une  vive  &C  durable  ir 
preffion  ,  afin  qu'au  défaut  d'un  pi 
noble  motif,  la  crainte  au  moins  puii 
le  retenir,  ^1 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  1 
foufîlets  5  les  coups ,  &  les  autres  tn 
îemens  pareils ,  font  abfolument  intc 
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i'S  aux  maîtres.  Ils  ne  doivent  punir 
t,e  pour  corriger  ;  &  la  pafîion  ne  cor- 
r^,e  point.  Qu'on  fe  demande  à  foi- 
éme  fi  c'efl  de  fang  froid  &  fans  émo- 
pn  qu'on  donne  un  foufflet  à  un  en- 
fit.  ^  La  colère  qui  eu  elle-même  un 
tce ,  peut  -  elle  être  un  remède  bien 
|Opre  pour  guérir  les  vices  des  autres  î 

ARTICLE     VL 

Des   Réprimandes, 

Cette  matière  n'efl  guéres  moins 
îîportante  que  celle  des  punitions, 
jtrce  que  l'ufage  en  eft  plus  fréquent , 
l  que  les  fuites  peuvent  en  être  auffi 
iingereufes. 

Pour  rendre  les  réprimandes  utiles , 
Jme  femble  qu'il  ya  trois  chofes  prin- 
«paiement  à  confidérer  :  le  fujet ,  le 
,;ms ,  la  manière  de  les  faire. 

I .  Sujet  de  réprimander. 

!  C  E  S  T  un  défaut  aflez  ordinaire 
temploier  la  réprimande  pour  les  fau- 
;s  les  plus  légères ,  &:  qui  font  pref- 
<ie  inévitables  aux  enfans  :  &  c'efl  ce 
p  lui  ôte  toute  fa  force  ,  &  en  fait 

a  cura  ira  deliûum  ani-  j  ta  corrigeie  peccanio.  Se- 
)  flc  >  non  oportec  pccca-  |  nu,  lit.  i    de  Ira ,  cap,  15. 

y  'j 
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perdre  tout  le  fruit.  Car  ils  s'y  accou 
tument  ,  n'en  font  plus  touchés  ,  6' 
s'en  font  un  jeu.  Je  n'ai  pas  oublié  c 
que  j'ai  raporté  ci -devant  de  Quinti 
iien  ,  qu'un  moien  pour  un  maître  d 
Ipunir  rarement  les  enfans ,  c'eil  de  le' 
avertir  fou  vent  :  Quo  fapius  monmrït 
hoc  rariiis  cajiigabit.  Mais  je  mets  un! 
grande  différence  entre   les  avertifTe' 
mens  &  les  réprimandes.  Les  premier] 
fentent  moins  l'autorité  d'un  maître  1 
que  la  bonté  d'un  ami.  Ils  font  toujo\ir  j 
accompagnés  d'un  air  &  d'un  ton  d<l 
douceur  ,   qui  les  font  recevoir  plu 
agréablement  :  ôc  par  cette  raifon  01; 
en  peut  faire  fou  vent  ufage.  Mais  corn-* 
me  les  réprimandes  piquent  toujoun' 
l'amour  propre  ,  &  que  fouvent  ellefi 
empruntent  un  air  &  un  langage  fél 
vére  5  il  faut  les  réferver  pour  des  fau- 
tes plus  confidérables  ,  &  par  confé- 
quent  en  ufer  plus  rarement. 

2.  Tems  ou  il  faut  placer  la  réprimande. 

La  prudence  du  maître  confifteâj 
étudier  avec  foin ,  &  attendre  le  mo-: 
ment  favorable  où  l'efprit  de  l'enfani 
fera  difpofé  à  profiter  de  la  corredion. 
C'efl  ce  que  Virgile  appelle  fi  élcgam-! 
I  JS.nMh  4,  ment  ,  molUs  aditus  ,  molUJJima  fandv 
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îpordy  &  en  quoi  il  fait  confifter  l'a-  ^^    ^^     ^ 

.efle  d'un  négociateur  :  Quis  rchus  dcx-  42'3. 

\  modus. 

>Te  reprenez  donc  jamais  un  enfant , 

I  M.  de  Fénelon  ,  ni  dans   fon  pre- 

jer  mouvement ,  ni  dans  le  vôtre.  Si 

us  le  faites  dans  le  vôtre  ,  il  s'aper- 

t  que  vous  agiffez  par  humeur  ÔC 

l'promtitude  ,  non  par  raifon  &  par 

ïitié  ;  &:  vous  perdez  fans  reffource 

tre   autorité.    Si  vous  le  reprenez 

\s  fon  premier  mouvement ,  il  n'a 

i  l'efprit  affez  libre  pour  avouer  fa 

te,  pour  vaincre  fa  pafîion  ,  &  pour 

itir  l'importance  de  vos  avis.  C'eiî 

ime  expofer  l'enfant  à  perdre  le  ref- 

j^  qu'il  vous  doit.  Montrez-lui  tou- 

iirs  que  vous  vous  poffédez  :  rien  ne  le 

:  fera  mieux  voir  que  votre  patience. 

.'ferveztous  les  momens  pendant  plu- 

ars  jours,  s'il  le  faut ,  pour  bien  pla- 

I  une  corredion. 

Jue  diroit-on ,  remarque  M.  Nicole    Evanx-  ^«t 

1  parlant  du  devoir  de  la  corretl:ion  Mardi  de  u 

ternelle  ,  que  diroit-on  d'un  Chirur- '^^f;;'^"* 

n  ,  qui  5  pour  traiter  une  apoflume  , 

:it  furprendre  celui  qui  l'auroit,  en 

.  donnant  un  coup  de  poing  fur  fon 

1 ,  &c  cela  fans  que  cette  apoftume 

>  été  mife  par  des  remèdes  préparatifs 

y  iij 
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en  état  d'être  percée,  &  fans  que 
malade  fût  difpofé  à  une  opération 
douloiireufe  ?  On  diroit  fans  doute  qi 
cet  homme  feroit    très  imprudent  < 
très  mal  habile.  Il  eft  aifé  d'appliqu 
cette  çomparaifon  à  la  matière  que 
traite. 

3.  Manière  de  fain  des  réprimandes. 

Le  même  m.  Nicole  ,  &  au  mên 
endroit ,  montre  combien  il  efl  diffici 
de  faire  des  corredions  &  des  répr 
mandes.  La  cauie  de  cette  difficulté,  di; 
il,  efl  qu'il  s'y  agit  de  faire  voir  àd, 
gens  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  voir  ,  l 
d'attaquer  l'amour  propre  dans  ce  qu, 
a  de  plus  cher  ÔC  de  plus  fenfible,e 
quoi  il  ne  cède  jamais  fans  beaucou 
de  combat  &  de  réiiflance.  On  s'aiir 
tel  que  Ton  efl  ,  &  l'on  veut  avo 
raifon  de  s'aimer.  Ainfi  Ton  a  foin  Ci 
fe  juflifier  dans  fes  défauts  par  divei 
fes  couleurs  trompeufes.  Et  il  ne  do 
pas  paroitre  étonnant  que  les  homm( 
trouvent  mauvais  d'être  contredits  l\ 
condannés  ,  puifqu'on  attaque  en  mêm 
tems  la  raifon  qui  efl  trompée  -^  &  1 
cœur  qui  efl  corrompu. 

C'efl  là  le  fondement  des  précai 
tions  &  des  ménagemens  que  demai 


i 
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la  correftion  &c  la  réprimande.  II.  ne 
fiitrien  laiffer  entrevoir  en  nous  à  un 
éfant  qui  en  puiffe  empêcher  l'eiFet.  '  Il 
fit  éviter  d'exciter  fon  aigreur  par  la 
^.reté  de  nos  paroles  ,  fa  colère  par  des 
^agérations  ,  fon  orgueil  par  des  mar- 
ries de  mépris. 

;  Il  ne  faut  pas  l'accabler  par  une  mul- 
tude  de  repréhenfions  qui  lui  ôtent 
Jîfpérance  de  fe  pouvoir  corriger  des 
kites  qu'on  lui  reproche.  Il  feroit  bon 
îême  de  ne  point  dire  à  un  enfant  fon 
éfaut  5  fans  ajouter  quelque  moien  de 
ï  furmonter  :  car  la  corre6^ion ,  quand 
fie  eft  féche  ,  infpire  le  chagrin  &  le 
lécouragement. 

j  II  faut  éviter  de  lui  faire  penfer  qu'on 
jft  prévenu  ,  de  peur  qu'on  ne  lui  don- 
'e  lieu  de  fe  défendre  par  là  des  dé- 
luts  qu'on  lui  marque  ,  &C  de  n'attri- 
uer  nos  avertiffemens  qu'à  notre  pré- 
ention. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  ait  lieu  de  croire 
u'on  les  lui  donne  par  quelque  inté- 
êt ,  ou  par  quelque  pafTion  particu- 
ére  ,  &  enfin  par  un  autre  motif  que 
ar  celui  de  fon  bien. 
On  fe  trouve  quelquefois  obligé ,  dit   ^^^  ^^.,  ^ . 

ni  3(r.  ij/. 
a    Omiîis   animadverno  •  v.icare  deb  t.  Cic.    lib,   i. 

cailigacio     coacunieliâ  I  Offic,  n>  88. 

V  iv 
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Cicéron,  d'il  fer  dans  les  corre£^ior 
d'un  ton  de  voix  plus  élevé ,  &  de  pé 
rôles  plus  fortes  :  mais  cela  doit  êtr 
rare  ,  comme  les  médecins  n'emploier, 
certains  remèdes  qu'à  l'extrémité.  En 
core  faut-il  que  ces  reproches  ,  quel 
que  forts  qu'ils  foient ,  n'aient  rien  d 
dur  ni  d'outrageant  ;  que  la  colère  nN 
entre  pour  rien ,  car  elle  n'efl  bonn» 
qu'à  tout  gâter  ;  &  que  l'enfant  fente 
qiiQ  û  Von  fe  fert  de  termes  un  pei 
forts  ,  c'eil:  à  regret  ,  ^  uniquemen 
pour  fon  bien. 

On  peut  jiîgér  que  les  réprimande* 
ont  eu  tout  le  fjccès  qu'on  en  devoii 
attendre ,  quand  elles  portent  un  jeune 
homme  à  avouer  de  bonne  foi  fes  fau- 
tes ,  à  defirer  qu'on  lui  fafTe  connoitre 
fes  défauts  ,  &  à  recevoir  avec  docilité 
Senec.Epî/i.les  avis  qu'on  lui  donne.  ^  C'eft  déjà 
r6-ii.        avoir  fait  un  grand  progrès,  que  de; 
fouhaiter  d'en  faire.  C'efl  une  marque 
affurée  d'un  changement  folide  ,  quand 
>  on  ouvre  les  yeux  lur  des  imperfeàions 

qu'on  n'avoit  point. encore  connues  : 
comme  c'efl:  une  raifon  de  bien  efpérer 
d'un  malade ,  quand  il  commence  à  kn-* 
tir  fon  mal.    - 

a  Magna   pais    efl  pro  j  w<rc,  Ep'Jî.  71. 
£c(Xus  t  Ycllc  pirohceie.  Se  * 
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f  II  y  a  des  enfans  ii  bien  nés  ,  d'un 
n':urel  fi  heureux  &  fi  docile ,  qu'il 
fifit  de  leur  montrer  ce  qu'il  faut  faire, 
£  qui,  fans  avoir  befoin  des  longues 
lions  d'un  maître  ,  au  premier  fignal 
fififfent  le  bon  &  l'honnête ,  &  s'y  li- 
sent pleinement  :  rapacla  vïrtutis  in-* 
pia.  ^  Vous  diriez  qu'il  y  a  en  eux  de 
f:rettes  étincelles  de  toutes  les  ver- 
t> ,  qui  pour  fe  déveloper  ,  &  pour 
pendre  feu ,  ne  demandent  qu'un  fouf- 
f  léger  ,  &  un  fimple  avertiffement, 
<^3es  caradéres  font  rares  ,  &  ils  n'ont 
jefque  pas  befoin  de  guides. 

^  Il  en  eft  d'autres  ,  qui  ont  à  la  vé- 
té  im  affez  bon  fonds  ;  mais  dont  l'ef- 
j'it  paroit  d'abord  bouché  à  l'inilruc- 
ï)n  ,  foit  parce  qu'ils  ont  peu  d'ouver- 
îre  ôc  d'intelligence  ,  foit  parce  qu'é- 


la  Félix  ingenkim  illis 
il  ,  Se  falutai'ia  ia  tran- 
U  ra^uic. ...  Iii  ea  qu^ 

jtdi  folcnt  y  perveniunt 
le  longo  magilterio  ',  5c 
jiiKftacomplexi  funr,cùm 
imùm  audierunc.  Senec 

b  Omniani  hon^ftarum 
itum  femiiia  animi  ge- 
nt  5  quai  admonitione 
xïtaiKur  ;  iîc?n  alker 
ûm  rcincilla  flatu  levi  ad- 
ta  ,  ignem  fuinn  explicac 


c  Hue  illiic  fienis  lenî- 
ter  motisfleûendus  eft  pau- 
cis  animas  fui  reftor  opci- 
mus.  Senec,  l'tb,  5.  de  BC" 
nef'  cap.  15 . 

d  Ineft   intérim    animis 

voluncas  bona  >  fed  torper^^ 

modo  c'elicilf^c  fîcu  ,  mo- 

dà  officii  iiafcicntia.  Senec^ 

\lib.  5.  deBenef.  cap.  ly. 

Illis  aiïc  hebctibus  &:  ob* 
îufis ,  aut  iTiala  coHfuetudj., 
ne  obfelïjs ,  diu  rubigoani- 
monim  cffricanda  eft.  li. 
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levés  d'une  manière  molle  ,  &  noiirr 
dans  une  ignorance  entière  de  leu 
devoirs  ,  ils  ont  contradé  un  grar 
nombre  de  mauvaifes  habitudes ,  q\ 
font  comme  une  rouille  difficile  à  er 
lever.  C'efl:  pour  ces  fortes  de  carac 
téres  qu'un  maître  eft  néceffaire  ,  & 
vient  prefque  toujours  à  bout  de  vair 
cre  ces  défauts  ,  quand  il  emploie  poi' 
cela  beaucoup  de  douceur  6c  de  pr 
tience. 

ARTICLE    VIL 

Parler  raifon    aux    enfans.   Les  pîqui 
d^ honneur.  Faire  ufage  des  louanges  , 
des  récompenfes  ,  des  careJJ'es^ 

y  Aï  DÉJÀ  infmué  ces  moiens  qu, 
doivent  être  les  plus  ordinaires ^  6c  qii 
font  toujours  les  plus  efficaces. 

J'appelle  parler  raifon  aux  enfans 
agir  toujours  ians  paffion  &  fans  hu*' 
jneur  ,  leur  rendre  raifon  de  la  conî 
duite  qu'on  garde  à  leur  égard.  Il  faut  ( 
dit  M.  de  Fénelon  ,  chercher  tous  le:' 
moiens  de  rendre  agréables  aux  enfzïi 
les  chofes.  que  vous  exigez  d'eux.  Ef* 
avez-voiis  quelqu'une  de  fâche iife  i. 
propofer  ,  faites-leur  entendre  que  fc' 
peine  fera  bientôt  fui  vie  du  plaifir 
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pntrez-leur  toujours  l'utilité  des  cho- 
ii  que  vous  leur  enfeignez  :  faites-leur 
Ci  voir  l'ufage  par  raport  au  commer- 
ç  du  monde  ,  &  aux  devoirs  des  con-* 
étions*  C'eft  j  leur  direz-vous  ,  pour 
^)us  mettre  en  état  de  bien  faire  ce 
fie  vous  ferez  un  jour  :  c'efl  pour  vous 
(rmer  le  jugement.:  c'efl  pour  vous 
îxoutumer  à  bien  faifonner  fur  tou- 
is  les  affaires  de  la  vie.  Il  faut  toujours 
lur  montrer  un  but  folide  &C  agréa-, 
ie  5  qui  les  foutienne  dans  le  travail  , 
t  ne  prétendre  jamais  les  afîujettir  par 
lie  autorité  féche  &c  abfolue. 
S'il  s'agit  de  punition  ou  de  répri- 
lande,  il  faut  les  en  rendre  eux-mêmes 
l'S  juges  5  leur  faire  fentir  6c  toucher 
il  doigt  la  nécefîité  où  l'on  eft  d'en 
fer  de  la  forte ,  &  leur  demander  s'ils 
roient  qu'il  foit  poffible  d'agir  d'une 
Litre  manière.  J'ai  été  quelquefois 
tonné ,  dans  ces  conjonâ:ures  oiï  la 
ifte  mais  fâcheufe  févérité  du  châti?- 
lent  5  ou  d'une  réprimande  publique  , 
louvoit  aigrir  Sc  révolter  des  Ecoliers  ^ 
re  voir  l'impreifion  que  faifoit  fur  eux 
€  compte  que  je  leur  rendois  de  ma 
onduite  ,  èc  comment  ils  fe  condan- 
ioient  eux  -  mêmes  ,  &C  convenoient 
fue  je  ne  pouvois  pas  les  traiter  autre- 

y  yj 
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ment.  Car  je  dois  cette  jiiftice  à  la  pli 
part  des  jeunes  gens  que  j'ai  conduits 
de  reconnoitre  ici  que  je  les  ai  prefqu 
toujours  trouvé   railonnables  ,  quoi 
qu'ils  ne  fuffent  pas  exemts  de  défaut: 
Les  enfans  font  capables  d'entendre  rai 
fon  plutôt  qu'on  ne  penfe ,  &C  ils  ai 
ment  à  être  traités  en  gens  raifonna 
blés  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Il  faut  en 
tretenir  en  eux  cette  bonne  opinion  & 
ce  fentiment  d'honneur  dont  ils  fe  pi- 
quent ,  &c  s'en  fervir  autant  qu'il  ef 
poiîible  ,  comme  d'un  moien  univer* 
{qÏ  pour  ks  amener  où  l'on  veut. 

Ils  sont  auffi  fort  fenfibles  à  la 
louange.  Il  faut  profiter  de  ce  foible 
êc  tâcher  d'en  faire  en  eux  une  vertu. 
On  courroit  rifque  de  les  décourager , 
fi  on  ne  les  louoit  jamais  lorfqu'ils  font 
bien.  Quoique  les  louanges  foient  à 
craindre  à  caufe  de  la  vanité  ,  il  faut 
tâcher  de  s'en  fervir  pour  animer  lesi 
enfans  ,  fans  les  enivrer.  Car  de  touS' 
les  motifs  propres  à  toucher  une  ame 
raifonnable  ,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
puiflant  que  l'honneur  &  la  honte  ,  & 
quand  on  a  fu  y  rendre  les  enfans  fen- 
libles ,  on  a  tout  gagné.  Ils  trouvent 
<du  plaifir  à  être  loués  &c  eflimés  ,  fur- 
tout  de  kurs  parens ,  &  de  ceux  dont 
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îlîdépendent.  Si  donc  on  les  carefïe  ^ 
ôjqu'on  leur  donne  des  louanges  lorf- 
qlils  font  bien  ;  û  on  les  regarde  froi- 
diTient  &c  avec  mépris  lorfqu'ils  font 
«Il  ,  &c  qu'on  fe  fafTe  une  loi  d'en  ufer 
tcijours  de  la  forte  avec  eux  ,  ce  dou- 
bi  traitement  fera  fur  leur  efprit  infînî- 
nnt  plus  d'effet  que  ni  les  menaces ,  m 
h  punitions. 

Mais  pour  rendre  cette  pratique  utî- 
Ij,  il  y  a  deux  chofes  à  obferver.  Pre- 
rérement  ,  quand  les  parens  ou  les 
raîtres  font  mal  contens  d'un  enfant , 
t  lui  témoignent  du  froid ,  il  faut  que 
tus  ceux  qui  font  auprès  de  lui  le  trai- 
tât de  la  même  manière  ^  &C  que  ja> 
lais  il  ne  trouve  à  fe  confoler  dans  les 
creffes  des  gouvernantes  ou  des  do- 
leftiques.  Car  pour  lors  il  efl  forcé  de 
:  rendre  ,  &  il  conçoit  naturellement 
«î  l'averfion  pour  des  fautes  qui  lui  at- 
tent  un  mépris  général.  En  fécond 
eu  5  quand  le  mécontentement  des  pa- 
?ns  ou  des  maîtres  a  éclaté  ,  il  faut 
ien  fe  donner  de  garde  ,  ce^jui  arrive 
ourtant  affez  fouvent  5  de  remettre  fur 
bn  vifage  bientôt  après  la  même  féré- 
ité  5  Se  de  carefTer  l'enfant  à  l'ordi- 
aire.  Car  il  fe  fait  à  ce  manège  ,&  fait 
^ue  les  réprimandes  font  un  orage  de 


:470  Du  Gouvernement 

courte  durée,  qu'il  n'a  qu'à  laiffer  p* 
fen  On  doit  donc  ne  les  remettre  de  s 
fes  bonnes  grâces  qu'avec  peine  ,  ; 
différer  de  leur  pardonner  jufqu'à  ; 
que  leur  application  à  mieux  faire  : 
prouvé  la  fmcérité  de  leur  repentir. 

Les  récompenses  ne  font  poin . 
négliger  pour  les  enfans  ;  &  quoiqu'i 
les  ne  foient  pas  ,   non  plus  que  1 
louanges  ,   le   principal  motif  qui  1 
doive  faire  agir  ,  cependant  les  un 
&C  les  autres  peuvent  devenir  utiles 
la  vertu  ,  &  être  pour  elle  un  puiffai 
éguillon.  N'efl-il  pas  avantageux  qu'i 
connoiffent  qu'en  tout  fens    il  n'y 
qu'à  gagner  pour  eux  à  bien  faire  ,  t 
que  leur  intérêt ,  auiîi  bien  que  lei 
devoir ,  les  porte    à  exécuter  fidèle 
ment  ce  qu'on  demande  d'eux ,  foi 
pour  l'étude  ^  foit  pour  la  conduite 

Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  le 
récompenfes.  Une  régie  certaine  fur  o^ 
point  5  à  laquelle  on  ne  fait  pas  ordinal- 1 
rement  aflez  d'attention  ,  c'eil:  qu'on  iw{ 
doit  poin|.  propofer  fous  cette  idée  n 
des  parures  &  un  bel  habit  ,  ni  dejj 
friandifes  &  de  bons  morceaux  ,  ni 
d'autres  chofes  de  ce  genre,  La  raifon 
en  eu  claire.  C'eft  qu'en  leur  promet- 
tant ces  chofes  en  forme  de  récompen 
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(éf  on  les  fait  paffer  dans  leur  efprit 
txar  des  chofes  bonnes  en  elles-mêmes 
ôidefirables  ;  &c  ainii  on  leur  infpire 
d'I'eftime  pour  ce  qu'ils  doivent  mé- 
pfer.  J'en  dirois  autant  de  l'argent  , 
dnt  le  defir  eil  d'autant  plus  dange- 
r  IX  ,  qu'il  eft  plus  général ,  &c  qu'il  ne 
ît  que  croitre  avec  l'âge  ;  û  ce  n'eft 
cie  pouvant  être  emploie  à  de  bons 
lages  ,  il  peut  aufîi  être  regardé  corn- 
ie  un  iniirument  de  vertu ,  &  comme 
^  moien  de  faire  du  bien  :  &c  c'efi 
fus  cette  idée  qu'il  faut  le  leur  faire 
tivifager.  J'ai  vu  beaucoup  d'écoliers 
hï  d'eux-mêmes  partageoient  leur  ar- 
l'nt  en  trois  parts ,  dont  l'une  étoit  def- 
îiée  pour  les  pauvres ,  une  autre  pour 
■:heter  des  livres  ,  la  dernière  pour 
urs  menus  pîailirs. 

!  On  peut  récompenfer  les  enfans  par 
es  jeux  innocens  ,  &  mêlés  de  quel- 
iue  induftrie  ;  par  des  promenades  , 
\ïi  la  converfation  ne  foit  pas  fans 
"uit  :  par  de  petits  préfens  qui  feront 
es  efpéces  de  prix  ,  comme  àes  ta- 
leaax  ou  des  eftampes  ;  par  des  livres 
eliés  proprement  ;  par  la  vue  de  cho»- 
es  rares  6i  curieufes  dans  les  arts  Sc 
tans  les  métiers,  comme  eft ,  par  exem*» 
>k  p  la  manière  de  faire  les  tapifferies 
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aux  Gobelins  ,  celle  de  fondre  les  gl' 
ces  5  Fimprimerie ,  &C  mille  autres  cb- 
{qs  de  ce  genre,  L'induflrie  des  pare  ; 
&  des  maîtres  confifte  à  inventer  i 
telles  récompenfes  ,  à  les  varier  ,  à  1 
faire  defirer  d>l  attendre  ,  en  gardant  i 
certain  ordre  ,  &  commençant  toi 
jours  par  les  plus  fimples ,  qu'il  fa^ 
faire  durer  le  plus  lontems  qu'il  e 
poffible.  Mais  en  général  il  faut  ten 
exaftement  ce  qu'on  a  promis  ,  6c  s\ 
faire  un  point  d'honneur  Se  un  devo 
indifpenfable  avec  les  enfans, 

ARTICLE    VIIL 

Accoutumer  les  enfans  à  être  vrais. 

Un  des  vices  qu'on  doit  avec  le  plu 
de  foin  tâcher  de  corriger  dans  les  enll 
fans ,  c'efl  le  menfonge  ,  dont  on  n 
fauroit  leur  donner  trop  d'éloignemen 
Se  d'horreur.  Il  en  faut  toujours  parle 
devant  eux  comme  d'une  chofe  baffe 
indigne  ,  honteufe  ;  qui  deshonore  en- 
tièrement un  homme  ,  qui  le  dégrade, 
qui  le  met  au  rang  Aq  ce  qu'il  y  a  dd 
plus  méprifable ,  &  qu'on  ne  peut  foufi 
ïnr  même  dans  des  efclaves.  J'ai  parlé i 
ailleurs  de  la  manière  dont  on  devoil 
punir  les  enfans  fujets  à  ce  défaut. 
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1  diffimulation  ,  les  fînefles  ,  les 
ravaifes  excufes  en  approchent  fort , 
conduifent  infailliblement.  Il  faut 
Il  enfant  fâche  qu'on  lui  pardon- 
plutôt  vingt  fautes  ,  qu'un  fimple 
ifement  de  la  vérité  pour  en  cou« 
une  feule  par  de  mauvaifes  excu- 
,  Quand  il  confefTe  fans  détour  ce 
quil  a  fait ,  ne  manquez  pas  de  le  louer 
delon  ingénuité,  &  de  lui  pardonner  fa 
:ai|e ,  fan5  la  lui  reprocher  ,  ni  lui  en 
)aer  jamais  dans  la  fuite.  Si  cet  aveu 
leenoit  fréquent ,  &  tournoit  en  ha- 
Aide  5  feulement  pour  obtenir  l'im- 
)iiité  ,  le  maître  y  auroit  moins  d'é- 
gal,  parce  qu'il  ne  feroit  plus  qu'un 
e],  &  ne  partiroit  point  d'un  fonds  de 
implicite  &C  de  lincérité. 
l  faut  que  tout  ce  que  les  enfans 
rient  &  tout  ce  qu'ils  entendent  de 
a>art  des  parens  &  des  maîtres  ferve 
l 'ur  faire  aimer  la  vérité  ,  &  à  leur 
nirer  le  mépris  de   toute   duplicité. 
\\û  on  ne  doit  jamais  fe  fervir  d'au- 
le  feinte  pour  les  appaifer  ,  ou  pour 
tr  perfuader  ce  qu'on  veut  ;  ni  leur 
^re  des  promefTes  ou  des  menaces  , 
Int  ils  fentent  bien  que  l'exécution  ne 
nfuivra  jamais.  Par  là  on  leur  enfei- 
e  la  fineife  ,  à  laquelle  ils  n'ont  déjà 
le  trop  de  penchant, 
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Pour  la  prévenir  ,  il  faut  les  met 
en  état  de  n'en  avoir  jamais  befoin 
les  accoutumer  à  dire  ingénuement 
qui  leur  fait  plaifir ,  ou  ce  qui  leur 
de  la  peine.  Leur  faire  entendre  que 
fînefîé  vient    toujours   d'un   mauv 
fonds  ;  car  on  n'eft  fin  qu'à  caufe  qu' 
fe  veut  cacher ,  n'étant  pas  tel  qu* 
devrôit  être  ;  ou  parce  qu'on  defirec 
chofes  qui  ne  font  pas  permiies;  o 
û  elles  le  font  ,   parce  qu'on  pren 
pour  y  arriver ,  des  moiens  qui  ne  fc 
pas  honnêtes.  Faites  remarquer  aux  t 
fans  le   ridicule  de   certaines  fînef 
qu'ils  voient  pratiquer  aux  autres,  (j 
ont  prefque  toujours  un  mauvais  fl 
ces  ,  èc  qui  ne  fervent  qu'à  les  rend^ 
méprifables.  Faites  leur  honte  à  eu 
mêmes  quand   vous   les   furprendr 
dans  quelque  diiîimulation.  Detemsi 
tems  privez  -les  de  ce  qu'ils  aimen 
parce  qu'ils  ont  voulu  y  arriver  par  • 
fineile  ;&  déclarez  qu'ils  l'obtiendro: 
quand  ils  le  demanderont  fimplemei 
&  fans  détour. 

C'efl  fur  ce  point  fur-tout  qu'il  fai 
les  piquer  d'honneur.  Leur  faire  con 
prendre  la  différence  qu'il  y  a  eritreu 
enfant  vrai  &c  fincére  ,  fur  la  parole  c 
qui  l'on  peut  compter  ,  à  qui  l'on  ] 
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leinement ,  &  que  l'on   regarde 

ne  incapable  non   feulement    de 

bnge  &  de   fourberie  ,  mais  du 

I  léger  déguifement  ;  &  un  autre  en- 

à  l'égard  de  qui  on  eft  toujours  en 

çon ,  de  qui  l'on  croit  avoir  tou- 

s  raifon  de  fe  défier ,  ^  &  aux  pa- 

,i>  duquel  on  n'ajoute  pas  foi  lors 

lêie  qu'il  dit  la  vérité.  On  a  foin  de 

i  mettre  fouvent  devant  les  yeux 

îjue  Cornélius  Népos  remarque  au  CorntiNêit^ 

it  d'Epaminondas  ,  (  &  Plutarque  en  "*  ^^'"'  ^ 

tiutant  d'Ariftide  )  qu'il  aimoit  telle- 

(it  la  vérité  ,  que  jamais  il  ne  men- 

même  en  riant  : -^^^eo  veritatis  dili* 

,; ,  ut  n&joco  quidcm  mcntirctur. 

ARTICLE    IX. 

'outumcr  Us  jeunes  gens  à  [a  polltejjc  , 
à  la  propreté ,  à  V exactitude, 

.A  POLITESSE  extérieure  eft  une  des 
lités  que  les  parens  défirent  le  plus 
s  leurs  enfans  ,  &  à  laquelle  ils  font 
ir  l'ordinaire  plus  fenfibles  qu'à  tou- 
les  autres.  Le  cas  qu'ils  en  font  eft 
dé  fur  l'ufage  qu'ils  ont  du  monde  , 
ils  fa  vent  qu'on   juge  prefque  de 

Mendaci  homini  ,  ne  idere  folemir,  Cjc. /»^.  2-  </6 
n  quidem  duciui,  ctc*  iDivin*  n.  14^. 
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tout  par  le  dehors.  En  effet,  le  mancé  "" 
de  politefle  rabat  beaucoup  du  mér* 
le  plus  folide  ,   àc   fait  que  la  ve  i 
même  paroit  moins  eftimable  &C  mo  s 
aimable.  Un  diamant  brut  ne  faiir , 
fervir   d'ornement   :    il  faut  le   pc 
pour  le  faire  paroitre  avec  avanta: . 
On  ne  peut  donc  s'appliquer  de  tr 
bonne  heure  à  rendre  les  enfans  civ 
&  polis. 

Quand  je  parle  ainfi  ,  je  n'entens  p 
qu'on  doive  beaucoup  exercer  les  e 
fans  lur  tous  les  rafinemens  de  la  civ 
lité  5  ni  qu'on  doive  les  drefler  par  m 
fure  6c  par  méthode  à  toutes  ces  cér^ 
monies  comparées  qui  régnent  dans 
monde.  Ce  petit  manège  n'efl  bon  qu„^ 
leur  jetter  du  faux  dans  l'efprit,  &  I 
les  remplir  d'une  fotte  vanité.  D'ai 
leurs  cette  civilité  méthodique  qui  n 
confifle  qu'en  des  formules  de   com 
plimens  fades  ,  6c  cette  alfe£i:ation  cl( 
tout  faire  par  régie  &  par  mefure ,  ef 
fouvent  plus  choquante  qu'une  rufti- 
cité  toute  naturelle.  Il  ne  faut  donc  pai 
les  tourmenter  beaucoup  ,  ni  les  cha- 
griner pour  des  fautes  qui  leur  écha- 
peront  fur  cette  matière.  Un  aboi  i  peu 
gracieux ,  une  révérence  mal  faite ,  un 
chapeau  ôté  de  mauvaife  grâce  ,  un 
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!ïl>Iiment  mal  tourné  :  tout  cela  mé- 
îju'on  leur  donne  quelques  avis  af- 
fanés  de  douceur  &  de  bonté  ;  mais 
n  qu'on  les  gronde  vivement ,  ou 
'h  leur  en  faffe  honte  devant  les 
[l)agnies  ,  &  encore  moins  qu'on 
a  puniffe  avec  févérité.  L'ufage  du 
)de  aura   bientôt  corrigé  ces  dé- 


[important  eu  d'aller  au  principe  &C 
aacine  du  mal  ,  &  de  combattre 
nies  jeunes  gens  certaines  difpofi- 
t  directement  oppofées  aux  devoirs 
r^nuns  de  la  fociété  &  du  commer- 
bne  groffiéreté  féroce  &  ruflique , 
^'împêche  de  faire  réflexion  à  ce  qui 
i|  plaire  ou  déplaire  à  ceux  avec  qui 
i|  fe  trouve  ;  un  amour  de  foi- 
îiie  ,  qui  n'eft  attentif  qu'à  fes  com- 
ités &  à  fes  avantages  ;  une  hau- 
Ji&C  une  fierté ,  qui  nous  perfuadent 
itout  nous  eft  dû  5  &  que  nous  ne 
"')ns  rien  aux  autres  ;  un  efprit  de 
iradiûion  ,  de  critique  ,  de  raille- 
;  qui  condanne  tout  ,  &c  ne  cher- 
Ltqu'à  faire  peine.  Voila  les  défauts 
quels  il  faut  déclarer  une  guerre  ou- 
ï:e.  De  jeunes  gens  qui  auront  été 
outumés  à  avoir  de  la  complaifance 
^r  leurs  compagnons  ,  à  leur  fair^ 


s 
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plaifir  ,  à  leur  céder  dans  Toccafiori 
ne  dire  jamais  rien  de  choquant  corjf 
eux  ,  &  à  ne  fe  point  bleffer  e  ta 
mêmes  facilement  des  difcours  des  ?. 
très  :  de  jeunes  gens  de  ce  caradére  i. 
ront  bientôt  appris  ,  quand  ils  enij 
ront  dans  le  monde  ,  les  régies  de  a 
politefTe  &  de  la  civilité. 

Il  EST  à  fouhaiter  aufîi  que  les  - 

fans  s'accoutument  à  la  propreté  k 

Tordre  ,  à  l'exaditude  :  qu'ils  prenn  t 

foin  de  leur  extérieur  ;  fur  tout  les  .- 

manches  &  les  fêtes ,  &  les  jours  qns 

ont  à  fortir  ;  que  dans  leur  cham'  i 

&  fur  leur  table  tout  foit  rangé  ,  : 

qu'ils  prennent  l'habitude  de  remet  i 

chaque  chofe  ,  chaque  livre  ,  à  k  r 

place  ,  quand  ils  s'en  font  fervi  :  qii  > 

fe  rendent  à  leurs  différens  devoirs  i 

moment  précis  &  marqué.  Cette  exî- 

îitude  eft  d'une  grande  importance  pc  : 

tous  lestems  &  toutes  les  conditions  : 

la  vie. 

Tout  cela  eil  à  fouhaiter  ;  mais  ; 
doit  point ,  ce  me  femble  ,  être  exi 
avec  dureté  ,  ni  fous  peine  du  cb 
ment.  Car  il  faut  toujours  bien  difl  • 
guer  les  fautes  qui  viennent  de  la  lé[  • 
reté  de  l'âge,  de  celles  qui  partent  dV; 
fonds  d'indocilité  &  de  mauvaife  v  • 


I 
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it  Je  prie  le  Ledeiir  de  vouloir 
îijme  pardonner  ,  û  quelquefois  je 
Qi  la  liberté  de  citer  en  exemple  ce 
e'ai  pratiqué  moi-même  ,  pendant 
d'étois  chargé  de  la  conduite  de  la 
uèfle.  Ce  n'efl  point,  ce  me  lemble  , 
lïn  motif  de  vanité  que  je  le  fais; 
lîpour  mieux  faire  fentir  l'utilité  des 
iique  je  donne.  J'étois  venu  à  bout 
L  iollége  de  rendre  les  écoliers  fort 
)ûêtes  à  l'égard  des  perfonnes  de 
'  rs  qui  entroient  dans  la  cour  pen- 
leur  récréation  ,  &  exaâ:s  pref^ 
iijufqu'au  fcrupule  àfe  rendre  àcha- 
liexercice  au  premier  fon  de  la  clo- 
w  mais  ce  n'étoit  point  par  menaces  ^ 
L  i>ar  châtimens.  Je  les  louois  en  pu- 
lii  &  les    remerciois  de  l'honnêteté 
iils  témoignoient  aux  étrangers ,  dont 
[i::un  me  faifoit  compliment ,  &  de  la 
riîtitude  avec  laquelle  ils  quittoient 
îV  jeu  ,  parce  qu'ils  fa  voient  que  cela 
i<Faifoit  plaiiir.  J'ajoutois  quelquefois 
il  y    en    avoit  certains  qui    man- 
[nient  à  ces  petits  devoirs ,  par  inad- 
^f tance  fans  doute  ,  ce  qui  n'étoit  pas 
itnnant  dans  l'ardeur  du  jeu  :  je  les 
)Dis  cependant  d'y  faire  attention ,  & 
itfuivre  l'exemple  du  plus  grand  nom- 
!>t  de  leurs  camarades.  Ces  manières 
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honnêtes  me  réufïifToient  beaucci 
mieux  que  n'auroient  pu  faire  toutes 
réprimandes  &:  toutes  les  menaces. 

ARTICLE     X. 

Rendre  V étude  aimable* 

C'est  ici  l'un  des  points  les  p  ; 
importans  en  matière  d'éducation ,  : 
en  même  tems  l'un  des  plus  difficiles,  i 
preuve  en  ell  que  parmi  un  très  gral 
nombre  de  maîtres,  qui  d'ailleurs  (t 
beaucoup  de  mérite ,  il  s'en  trouve  t  > 
peu  qui  foient  afTez  heureux  pour  ve  : 
à  bout  de  rendre  l'étude  aimableà  lei 
difciples. 

Le  fuccès,  en  ce  point,  dépend bea 
coup  des  premières  imprefîions  ;  '  &  '. 
grande  attention  des  maîtres  charg5 
d'enfeigner  les  premiers  élémens ,  de 
être  de  faire  en  forte  qu'un  enfant  q^ 
n'efl  point  encore  capable  d'aimer  l'éti 
de,  ne  la  prenne  point  dès  lors  en  av<? 
iion,de  peur  que  l'amertume  qu'il  y  aiit 
d'abord  fentie  ne  le  fuive  dans  un  a; 
plus  avancé.  Pour  cela  ,  dit  Quintilie, 
il  faut  que  l'étude  foit  pour  lui  coi| 

aldimprimis  cavereopor-    ceptam  ,  etiam   tiitratui 
tebit,ne,  lirudia  qui  amaie    anno?  reformidc".  J2'""!' 
non  Juin  poiell  >  oderic  >  &    lib,  1.  cap»  i. 
amaricudincm   feinel    pr«-  \  \ 
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«un  jeu  ;  qu'on  lui  fallie  de  petites 
iirrogations  ;  qu'on  l'anime  par  la 
3imge  ;  qu'on  lui  donne  lieu  d'être 
orent  de  lui-même  ,  6c  de  fe  fa  voir 

0  gré  d'avoir  appris  quelque  chofe» 
J^lquefois  ,  ce  qu'il  refufera  d'ap- 
r^idre  ,  on  l'enfeignera  à  un  autre  , 
idr  le  piquer  de  jaloufie  :  on  propo- 
21  de  petites  difputes  ,  où  on  lui  laif- 
îi  croire  qu'il  a  fouvent  le  defliis  : 
nl'amorcera  aufli  par  de  petites  ré- 
oiipenfes  ,  aufquelles  cet  âge  eft  fen- 
te. 

JMais  le  grand  fecret ,  dit  encore 
)tntilien  ,  pour  faire  aimer  l'étude 
uenfans ,  c'eft  que  le  maître  fâche  lui- 
lîne  s'en  faire  aimer.  A  ce  prix  ils  l'é- 
oitent  volontiers  ,  ils  fe  rendent  do- 
ïh  y  ils  tâchent  de  lui  plaire  ,  ils  fe 
)!:  un  plaifir  de  prendre  fes  leçons  : 
seçoivent  fes  avis  &  fes  corredions 
©onne  grâce  ,  ils  font  fenfibles  à  {es 
)inges  ,  ils  s'efforcent  de  mériter  fou 
i:tié  en  s'acquittant  bien  de  leur  de^ 
cr. 

1  y  a  dans  les  enfans  ,  comme  dans 
)s  les  hommes  ,  un  fond  naturel  de 

i  ifcipulos  id  unum  mo- 1  amène multum  h«c 

c,  uc  praeccptores  fuos  1  pietas  confère  fludio.  Quin-*^ 
LTiinùsquàm  ipfa  ftudia  | /i/,  l'ibt  1»  cap'  9. 
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curiofité  :  c'efl-à-dire  un  defirdecc^ 
noitre  &  d'apprendre  ,  dont  on  p(t 
profiter  pour  leur  rendre  l'étude  aini* 
ble.  Comme  tout  eft  nouveau  pcB 
eux,  ils  font  d^s  queflions  ,  ils  int - 
rogent ,  ils  demandent  le  nom  &c  1 . 
iage  de  tout  ce  qui  le  préfente  à  le-  s 
yeux..  ïl  faut  leur  répondre  fans  ténr  - 
gner  ni  peine  ni  chagrin ,  louer  leur  i  - 
tiofité  ,  la  fatisfaire  par  des  répons 
nettes  6c  précifes  ,  ne  leur  en  Jams 
donner  de  trompeufes  ôc  d'illufoirc; 
car  bientôt  ils  s'en  aperçoivent  &c  si 
rebutent. 

-  En  tout  art ,  &c  en  toute  fcience  ,  t 
étémens  6c  les  principes  ont  toujo  ;| 
quelque  chofe  de  iec  &c  de  rebuta^:, 
C'eft  pour  cela  qu'il  efl  bien  import;  t 
d'abréger  &C  d^  faciliter  ceux  des  h* 
gués  qu'on  apprend  aux  enfans ,  &  d'i 
adoucir  l'amertume  par  tout  cequ'l 
y  peut  répandre  d'agrément  : 

Piicns  clanc  Criiftula  blandi  ''■ 

Df^^ore-î  5  elementa  velinc  ut  difcere  prima. 

Par  la  même  raifon  je  croi  la  méthcî 
de  commencer  par  faire  expliquer  $ 
Auteurs  préférable  à  celle  d?  fal^e  co« 
pofer  des  thèmes  :  parce  que  celle-ci  \ 
pluà  pénible ,  plus  eanuieufe ,  &  qu'ti 
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itre  aux  enfans  plus  de  réprimandes  ôc 
l^:hâtiiîîens. 

Juand  ils  font  élevés  en  particulier^ 
irmaître  habile  &c  attentif  met  tout 
îiijlage  pour  leur  rendre  l'étude  agréa- 
)1  II  prend  leur  tems  :  il  étudie  leur 
j(jit  :  il  confulte  leur  humeur  ;  il  mêle 
eeu  au  travail  :  il  paroit  leur  en  laif- 
e  le  choix  :  il  ne  fait  point  une  régie 
lë'étiide  :  il  en  excite  quelquefois  le 
Idr  par  le  reflis  même ,  éc  par  la  ceffa- 
iû  ,  ou  plutôt  par  l'interruption  :  en 
irlîiot  il  le  tourne  en  mille  formes  ,  &C 
nente  mille  adreffes  pour  arriver  à 
bl  but. 

iu  Collège  ce  moien  n'eft  prefque 
KJit  praiiquable.  Dans  une  chambre 
oimune  ,  dans  une  clafTe  nombreufe, 
alifcipline  6c  le  bon  ordre  deman- 
idt  qu'on  fuive  une  régie  uniforme  , 
k{UQ  tous  la  fuivent  exaâ:ement  :  6c 
:'(t  ce  qui  en  jend  la  conduite  très 
iicile.  Il  faut  bien  de  la  tête ,  bien  de 
a-eiîe  à  un  maître  ,  pour  tenir  en 
lin  6c  conduire  les  rênes  de  tant  d'ef- 
r'î  d'un  caraûcre  tout  différent  ;  les 
ir'  vifs  6c  impétueux  ,  les  autres  lents 
C  hlegmatiques  ;  ceux-ci  qu'il  faut  ar- 
ê T ,  ceux-là  aulquels  il  faut  lâcher  la 
fie  :  pour  manier ,  dis-je ,  en  même 

X  ij 
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tems  tous  ces  efprits  ,  de  forte  pour 
tant  que  ,  malgré  cette  différence  d' 
tempéramens  ,  il  les  faffe  tous  mar 
cher  de  concert ,  &  les  amène  tous  ai 
même  point.  Il  faut  avouer  qu'en  fai 
d'éducation  ,  c'eft-là  ce  qui  demande  1 
plus  d'habileté  &  de  prudence. 

On  ne  parvient  là  que  par  beaucou 
de  douceur  ,  de  raifon  ,  de  modéra 
tion  ,  de  fang  froid  5  de  patience.  Il  n 
faut  jamais  perdre  de  vue  ce  grand  prii 
çipe  5  que  l'étude  dépend  de  la  volon 
té  5  qui  ne  fouifre  point  de  contrainte 
Q.^lj^fll  lll^Stuciium  dlfcendi  y  voluntatc  ,   qu(Z  co, 
s.  caf,  ^     non  potcjî ,  conjiat.  On  peut  bien  cor 
traindre  le  corps  ,  faire  demeurer  ii 
écolier  à  fa  table  malgré  lui  ,  doubli 
fon  travail  par  punition  ,  le  forcer  c 
remplir  une  certaine  tâche  qui  lui  e 
impofée  ,  le  priver  pour  cela  du  jeu  ( 
de  la  récréation.  Efl-ce  étudier ,  qi 
de  travailler  ainfi  comme  un  forçat 
&  que  refte-t-il  de  cette  forte  d'étud 
iînon  la  haine  &  des  livres ,  &  de 
fcience  ,  &  des  maîtres  ,  fouvent  po 
tout  le  refle  de  la  yie  ?  C'eft  donc 
volonté  qu'il  faut  gagner  :  &:  elle 
gagne  par  la  douceur ,  l'amitié  .  la  p(  • 
iuafion  ,  &  fur-tout  par  l'attrait  « 
plaifir» 
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Comme  nous  nailTons  pareFeux ,  en- 
tilnis  du  travail ,  &:  encore  plus  de  la 
cntrainte  ,  il  n'efl  pas  étonnant  que 
tut  le  plaifir  fe  trouvant  d'un  côté  , 
8  tout  l'ennui  de  l'autre ,  tout  l'ennui 
dns  l'étude  ,  tout  le  plaifir  dans  le  di^ 
^^rtiffement ,  un  enfant  fupporte  l'une 
upatiemment  ,  &  courre  ardemment 
ares  l'autre.  L'habileté  du  maître  con^ 
fie  à  jetter  de  l'agrément  dans  l'étude, 
^;  à  y  faire  trouver  de  la  douceur.  Le 
j:.i  &  la  récréation  y  peuvent  beau- 
cup  contribuer.  C'efl  de  quoi  nous 
âons  à  parler  dans  l'article  fuivant. 

ARTICLE    XL 

*:corder  du  repos  &  de  la  récréation  aux 
enfans. 

Bien  des  raifons  obligent  d'accordef 
Ci  repos  &  de  la  récréation  aux  en* 
Itls.  Premièrement  ,  le  foin  de  leur 
inté  5  qui  doit  marcher  avant  celui  de 
\  fcience.  Or  rien  n'y  eft  plus  contrai- 
]  qu'une  application  trop  longue  &: 
top  fui  vie ,  qui  ufe  infenfiblement  6c 
jFoiblit  les  organes  encore  tendres 
^ins  cet  âge  ,  &  incapables  de  foutenir 
e  grands  efforts.  Ce  qui  me  donne  oc- 
iiûon  d'avertir  &  de  prier  les  parçns 

Xii) 
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de  ne  pas  trop  pouffer   leurs    enferl 
pour  l'étude  dans  les  premières  années 
&  de  fe  défier  d'un  plaifir  flateur  qu'il! 
trouvent  à    les    voir  briller  avant  1 
^^i„<;ij/i  tems.  Car,  outre  que  ces  fruits  pré 
hca^  h      coces  parviennent  rarement   à  matu 
rite ,  &C  que  ces  progrès  avancés  rei 
femblent  à  ces  femences  qu'on  jette  fu 
la  furface  de  la  terre ,  &  qui  lèvent  in 
continent  5  mais  n'ont  point  de  racines 
rien  n'efî:  plus  pernicieux  à  la  fanté  de| 
€nfans  que  ces  efforts  prématurés,  quoi! 
qu'on  n'en  aperçoive  pas  d'abord  h 
mauvais  effet. 

S'ils  font  nuifibles  au  corps  ,  ils  n 
font  pas  moins  dangereux  pour  l'ef 
prit ,  '  qui  s'épuife  &  s'émouffe  pa>j 
une  application  continue ,  &C  qui,auffij 
bien  que  la  terre  ,  a  befoin  pour  con- 
ierver  fa  force  &  fa  vigueur ,  d'une  alj 
ternative  réglée  de  travail  &  de  repo&j 
D'ailleurs,  &c  nous  avons  déjà  touchcj 
cette  troifiéme  raifon ,  les  jeunes  gens, 
après  s'être  un  peu  délaffés  ,  fe  remet' 


a  Ea  quoque  •  qusc  fenfu 
carenc,  ut  fervare  vim  fiiam 
poflinc  ,  alterna  quicte  re- 
tend uncur.  Ibld» 

Uc  fcrtilibus  agiis  non  efl 
impeiaudum  :  cico  enim 
exl>auricc  illos  numquam 
iuceimiiTa  fecundius  :  ita 


aniniorum  impecuï  Sif&\ 
duus  labor  fiangit  •  •  •  •  j 
Nafcitur  ex  afTiduiiate  fa-i 
boriim  ,  animornn\  he' 
becatio  quacLinm  6t  !«*■; 
guot.  Senec,  de  tranq»  ûUi 
cap.  ij. 
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lei  plus  gaiement  &  de  meilleur  cœur 

à  ttude  ,  &C  ce  petit  relâche  leb  animç 

iNi  nouveau  courage  ;  au  lieu  que  la 

:otrainte  les  fouleve  &  les  rebute. 

'ajoute  avec  Quintilien ,  6c  les  jeu-    ^  .   ., 

gens  lans  doute  ne  me  délavoue- 

t  point ,  qu'une  inclination  modé- 

u  pour  le  jeu  ne  doit  point  déplaire 

îfôux  ,  puilque  fouvent  elle  eu  une 

ni-que  de  vivacité.  En  efFet ,  peut-oa 

'ndre  beaucoup  d'ardeur  pour   l'é- 

i  e  de  la  part  d'un  enfant ,  qui  dans 

;^  âge  naturellement  vif  &  gai ,  eil 

ojours  trifle  ,  morne  ,  &  indifférent, 

ame  pour  le  jeu. 

|i  Mais  en  cela  ,  comme  en  tout ,  il  y 
n  fage  milieu  à  garder  ,  qui  confifle 
;ie  pas  leur  refufer  le  divertiffement , 
peur  qu'ils  ne  prennent  l'étude  ea 
lerfion  ;  &  à  ne  pas  aufîi  leur  en  ac- 
rder  trop  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'accou- 
nentà  l'oiiiveté. 

Le  choix  ,  fur  ce  point ,  demande 
elque  attention.  Ce  n'ell  pas  qu'if 
lie  fe  mettre  beaucoup  en  peine 
ur  leur  procurer  des  plaifirs  :  ils  en 
/"entent  affez  eux-mêmes.  Il  fuffit  de 
laiffer  faire  ,  &c  de  les  obferver  fans 

Modus  tamenfît  reniif-   aut  otii  coafuetudiaemni- 
ibus,  ne  aut  odium  ftu-     mi*.  Ibid. 
«m  facianc   negat»    , 
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contrainte ,  pour  les  modérer  quand  il 
s'échauffent  trop. 

Les  divertiffemens  qu'ils  aiment 
mieux ,  &  qui  leur  conviennent  aiii 
davantage  ,  font  ceux  où  le  corps  e 
en  mouvement.  Us  font  contens  ,  pou 
vu  qu'ils  changent  fouvent  de  plac 
Une  baie  ,  un  volant ,  un  fabot  ,  foi 
fort  de  leur  goût  ;  aufîi  bien  que  la  pn 
menade  &  la  courfe. 

Il  y  a  des  jeux  d'induftrie  ,  où  l'in 
îrudion  efl:  mêlée  au  divertiiTement 
qui  peuvent  quelquefois  trouver  lei 
place  ,  lorfque  le  corps  eu  moins  di 
pofé  à  fe  remuer  ,  ou  que  le  tems  & 
iaifon  obligent  de  fe  renfermer. 

Comme  le  jeu  efl:  defliné  à  délaiïer 
je  ne  faiii  l'on  devroit  communémer, 
permettre  aux  enfans  ceux  qui  ap[^i 
C[uent  prefque  autant  que  l'étude.  Jac, 
ques  I.  roi  de  la  grande-Bretagne  ,  darj 
l'inflrudion  qu'il  a  laiiTée  à  fon  fil! 
pour  bien  régner  ,  entre  autres  avi! 
qu'il  lui  donne  fur  le  jeu  ,  lui  interdi 
celui  des  échets  ,  parla  raifon  que  c'e: 
plutôt  une  étude  qu'un  délafTement 

Les  jeux  de  hazard  ,  tels  que  for; 
ceux  des  cartes  &l  des  dés  ,  dev^/nus 
fort  à  la  mode  dans  le  monde,  mériten 
bien  plus  d'être  interdits  aux  jeune', 
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féls.  C'eft  une  honte  pour  notre  fiécle, 
îi  des  perfonnes  raifonnables  ne  puif- 

:  paffer  enfemble  quelques  heures, 

les  n'ont  les  cartes  à  la  main.  Les 
iciiers  feront  heureux ,  s'ils  rempor- 
et  du  Collège  ,  &C  s'ils  confervent 
ctems ,  l'ignorance  &  le  mépris  de 
:CLtes  ces  fortes  de  jeux. 

jln  fait  d'éducation  c'efl:  un  prîncipejj' 
jon  ne  peut  trop  inculquer  aux  pa- 
ras ni  aux  maîtres  ,  de  tenir  les  enfans 
^léralement  pour  tout  dans  le  goût 
il  chofes  fimples.  Il  ne  faut  ni  da 
çmds  aprêts  de  viandes  pour  les  nour- 

5  ni  de  grands  divertiiTemens  pour 
[«  réjouir.  Le  tempérament  de  l'ame  fe 
gte  ,  auffi  bien  que  le  goût ,  par  la  re- 
Cerche  des  plaifirs  vifs  &C  piquans.  Et 
cmme  l'ufage  des  ragoûts  fait  que  les 
Tandes  communes ,  6c  affaifonnées  iini- 
jement  ,  deviennent  fades  &C  infipi- 
(S  :  auffi  les  grands  ébranlemens  de 
l.me  préparent  l'ennui  &  le  dégoût 
jir  raport  aux  divertiiTemens  ordinal^ 
îs  de  la  Jeunefîe. 

'  On  voit  5  dit  M.  de  Fénelon  ,  des  pa*^ 
ms  5  afîez  bien  intentionnés  d'ailleurs  ^ 
liener  eux-mêmes  leurs  enfans  au:< 
)e6tacles  publics.  Ils  prétendent  ^  eiï 
■ïêlam  ainiî  le  poilon  avec  l'aliment; 
'  Xy 
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falutaire  ,  leur  donner  iihe  bonne  éd* 
cation  ;  &  ils  la  regarderoient  comr: 
trifle  &  auflére ,  fi  elle  ne  fouffroit  : 
mélange  du  bien  &  du  mal.  Il  faut  ave  • 
bien  peu  de  connoiilance  de  l'efprit  h 
main  ,  pour  ne  pas  voir  que  ces  fort 
de  divertifTemens  ne  peuvent  manqij 
de  dégoûter  les  jeunes  gens  de  la  > 
iérieule  6c  occupée,  à  laquelle  pou 
tant  on  les  deftine ,  &c  de  leur  fai 
trouver  fades  &  infupportableslespla 
iirs  fimples  &  innocens. 

ARTICLE    X  I  L 

Former  les  jeunes  gens  au  bien  par  j\ 
difcours  &  par  f es  exemples, 

C  E  QU  E  je  viens  de  dire  ,  niarqu 
combien  ce  devoir  eil  indifpenfabl 
pour  les  maîtres  ,  puifque  fouvent  c'ei 
contre  les  difcours  &  les  exemples  de 
pères  &:  des  mères  qu'il  faut  prémuni 
les  enfans  ,  auiîi  bien  que  contre  le; 
faux  préjuges  &  les  mauvais  principe; 
qui  fe  débitent  ordinairement  dans  lé 
converfation  ,  &  qui  font  autorifcs  pai 
ime  pratique  prefque  générale.  Vi^  doi- 


a  Non  licet  iie  re«rt.i  via  :  ï  ergo  aliquîs  cuflos  j  &  au* 
trabnnr  in  piavum  paren-l  rem  fubinde  peiveliat  ,abi 
tes,  ciahua:  feryi ....  SitjgJtiiue   runaorw  ,  ô;  icda- 
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▼it  leur  tenir  lieu  de  ce  gardien  &  de 
cdnoniteur  ,  dont  Sénéque  parle  fi 
foivent ,  pour  les  préferver  ou  pour 
U  délivrer  des  erreurs  populaires ,  6c 
pur  leur  infpirer  des  principes  con* 
frmes  à  la  droite  &  îaine  raifon.  II 
fit  donc  qu'eux-mêmes  en  foient  bien 
ijnétrés  :  qu'ils  penfent  &  parlent  tou- 
^lirs  avec  lageiTe  &  vérité.  ^  Car  rien 
i  fe  dit  impunément  devant  les  en- 
ijis,  &  c'efl:  fur  les  difcours  qu'ils  en- 
mdent  qu'ils  règlent  leurs  defirs  ÔC 
lurs  cramtes. 

C'efl  pour  cette  raifon  que  Quintl- 
hn  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
aé  ,  recommande  aux  maîtres  de  par- 
Jr  fouvent  à  leurs  difciples  de  l'hon- 
Bteté  &c  de  la  juilice  :  &  Sénéque  nous 
)prend  les  merveilleux  effets  que  pro- 
JLiifoient  fur  lui  les  vives  exhortations 
lu  fien.  L'endroit  eft  parfaitement  beau. 
■"  A  peine  ,  dit-il  ,  peut-on  s'imagi- 


iet  populis  laudaatibus 

aque    monitionibus    cre 

iris  ,  opinioncs  ,  qux  nos 

Ucumionant   ,  comp^fca- 

lus.  Sencc.  Epiji.  94. 

|a  N alla  ad  aures  puero- 

UîTi  vox  impunè  petfeitur. 

locent  qui  optanc  ;  nocent, 

|ui  execrancur.  Nam  ôc  ho- 

una  imprccatio  falfos  nobis 

îi'îtui  inferic  ,  êc    iiloium     e(l.  S^.'îec.  Epi  fi.  ic8 


arnot  malè  docetbçnc  op« 
lando.  Ibid. 

b  Veii{i!-nilenoneft,quan« 
tum  proficiac  talisoracio... 
Facillimè  eiiim  tencra  con-* 
ciliantui-  ingénia  ad  huneftî 
reûique  amorcm.  Arthue 
docilibus  leviterque  corrup» 
lis  injicùmanutn  vcritas,  ii 
advocacum  idonsum  aaft» 
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»  ner  l'imprefTion  que  de  tels  difcour 
^>  font  capables  de  faire.  Car  l'efprit  en- 
»  core  tendre  des  jeunes  gens  fe  laiffe 
»  volontiers  tourner  du  côté  de  la  ver 
»  tu.  Comme  ils  font  dociles  ,  6c  que 
»  la  corruption  ne    les  a  pas  encore 
»  beaucoup  infediés  ,  la  vérité  les  faifit 
»  aifément ,  pourvu  qu'un  Avocat  in 
»  telligent  plaide  fa  caufe  devant  eux, 
»  &  leur  parle  en  fa  faveur.  Pour  moi . 
»  quand  j'entendois  Attalus  invediver 
*>  contre  les  vices,  contre  les  erreurs,! 
»  contre  les  défordres  de  la  vie  ,1e  gen* 
»  re  humain  me  faifoit  pitié  ,  &  je  ne 
»  trouvois    de    grand    6c    d'eîliniable 
^  qu'un  homme  capable  de  penfer  de 
>>  la  forte.  Quand  il  s'attachoit  à  faire  ^ 
%>  valoir  les  avantages  de  la  pauvreté  ç 
^  6c  k  prouver  que  tout  ce  qui  eu  au 
»  delà  du  néceiïaire  ne  peut  être  regar- 
»  dé  que  comme  une  charge  inutile  & 
»  un  fardeau  incommode  ,  il  me  don- 
»>  noit  envie  de  fortir  pauvre   de  ion 
5>  école.  S'il  fe  mettoit  à  décrier  nos  vo- 
f>  luptés  ,  à  louer  la  chafleté  du  corps  5 
»)  la  frugalité  de  la  table  ,  la  pureté  de 
p>  Famé  ;  je  me  fentois  difpofé  à  renon- 
î»  cer  aux  pîaifirs  les  plus  permis  6c  les 
s?  plus  légitimes, 

ïl  ell  encore  une   autre  voie  plus 


OES    Collèges.      4^^ 

dirte  &  plus  fûre  pour  conduire  les 

en^s  gens  à  la  vertu  :  c'eil  celle  de 

/e:emple.  Car  le  langage  des  actions 

rftout  autrement  fort  &C  perluafit , 

jïî  celui  des  paroles  :  Longum  iur  efi  ^enec.EpîJè, 

u  prcecepta  ,  brève  &  efficax  per  exem-  ^' 

tL  C'elî  un  grand  bonheur  pour  de  ScnscE^iJi^ 

enes  gens  de  trouver  des  maîtres  dont  ^^• 

^/ie  foit  pour  eux  une  inftru£lion  con« 

iiuelle  ;  dont  les  allions  ne  démen- 

et  jamais  les  leçons  ;  qui  faffent  ce 

î'ils  confeill ent  ,  &  évitent  ce  qu'ils 

)  ment  ;  &  qu'on  admire  encore  plus 

(ffqu'on  les  voit  ,  que  lorfqu'on  les 

îtend. 

jParoit-il  manquer  quelque  chofe  à 

:!que  j'ai  dit  dans  ce  chapitre  fur  les 

tFérens  devoirs  d'un  maître ,  &  les  pa* 

us  ne  fe  croiroient-ils  pas  fort  heu- 

'IX  d'^en  trouver  de  tels  pour  leurs  en-' 

lis?  Cependant  je  prie  le  Lecteur  d'ob- 

i;ver  que  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici^ 

îil'ai  puile  uniquement  dans  le  paga- 

fme  :  que  ce  font  Lycurgue  ,  Platon  ^ 

céron  ,    Sénéque  ,  Quintilien  ,    qui 

ont  prêté  leurs  penfées,  6c  fourni  les 

gles  que  j'ai  prefcrites  :  que  ce  que  j'ai 

iprunté  des  autres  Auteurs ,  ne  fort 

►int  de  la  fphère  des  premiers  ,  &l  ne 

levé  point  au  deffu^  des  maximes  6c 
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des  idées  païennes.  Il  manque  dom 
encore  quelque  chofe  aux  devoirs  di 
maître  :  &c  c'eft  de  quoi  il  me  refle  ; 
parler  dans  le  dernier  article. 

ARTICLE    XIII. 

Piété  :  religion  :  içU  pour  U  falut  da 
en/ans. 

Saint  Augustin  ^  dit  que  quelque; 
charmes  qu'eût  pour  lui  un  livre  de  Ci-j 
céron  qui  avoit  pour  titre  Hortenfius ,' 
dont  la  le£lure  avoit  préparé  la  voie  à' 
fa  converfion  en  luiinlpirant  un  vifdefir 
de  la  fagelTe ,  il  fentoit  pourtant  qu'il  y' 
manquoit   quelque  choie ,  parce  qu'il^; 
n'y  trou  voit  point  le  nom  de  Jefus-' 
Chrifl  ;  &  que  tout  ce  qui  ne  portoit 
point  ce  nom  divin^quelque  bien  penfé, 
quelque  bien  écrit ,  &c   quelque  vrai  | 
qu'il  pût  être,  n'enlevoit  point  entière-  ' 
ment  fon  cœur.  Il  me  femble  auiîi  que 

a  nie  liber  mucavit  affec- 1  &  ardebam  :  &  hoc  folum  * 


tu  m  meum  ,  &  vota  mea  ac 

delïdeiia  fecii  alla Im- 

moicalitacemfapientiœ  con- 
cupifcebam  xliu  cordis  in- 
crcdil.ili  ;  de  furgece  jam 
ccrperam  ,  ut    ad    te  redi- 


ine  in  tanta  flagraïuia  rc- 
ftangetMC  ,  quoi  nomca 
Chriîli  non  erat  ibi...  Quic- 
quid  line  hoc  nom  in-;  tuif- 
(ec  ,qnamvis  litter<rvu'n  & 
expolitum  &    veriai.'Jiii  » 


rem. .  .    Fortirer  cxcitabar  |  non    rac  tociim    rapicbai» 
iermoncilloôc  accendebar  >  |  Conf.  Ub,  3.  ccp.^. 
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s  Ledeurs  ont  dû  n'être  pas  tout- 
i  fait  contens ,  &c  trouver  quelque 
:bfe  à  dire  dans  ce  que)  ai  raporté  du 
If  oir  des  maîtres  ,  en  n'y  rencontrant 
^le  part  le  nom  de  Jefus-Chrift  ,  &c 
«découvrant  nulles  traces  de  chriftia- 
i^ne  dans  des  préceptes  qui  regardent 
'«iucation  d'enfans  chrétiens. 
2^ eu.  de  deffein  formé  que  j'en  ai  ufé 
I  a  forte,  pour  mieux  faire  fentir  com- 
^n  nous  ferions  condannables  fi  nous 
lis  contentions  de  ce  qu'on  auroit 
k  d'exiger  de  maîtres  païens ,  &  û 
ime  nous  n'allions  pas  aufîi  loin 
|eux.  En  effet  le  chriilianifme  eu  l'ame 
S(  le  complément  de  tous  les  devoirs 
jnt  j'ai  parlé  jufqu'ici.  C'eil  le  chrif- 
hifme  qui  les  anime  ,  qui  les  élevé, 
[;i  les  annoblit,  qui  les  perfedtionne , 
iqui  leur  donne  un  mérite ,  dont  Dieu 
!il  eft  le  principe  &  le  motif,  &  dont 
^eu  feul  peut  être  la  digne  récom- 
l'nfe. 

Qu'efI:  -  ce  qu'un  maître  chrétien  i 
argé  de  l'éducation  de  jeunes  gens? 
eu.  un  homme ,  entre  les  mains  de 
i  Jefus-Chrifla  remis  un  certain  nom- 
b  d'enfans ,  qu'il  a  rachetés  de  fon 
ig  5  &  pour  lefquels  il  a  donné  fa 
e  ^  en  qui  il  habite  coiiime  dans  fa 
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maifon  6c  dans  fon  temple  ;  qu'il  regar*R 
de  comme  fes  membres ,  comme  fes  fre- 
res  6c  fes  cohéritiers  ;  dont  il  veut  faire 
autant  de  rois  Ô£  de  prêtres  ,  qui  ré« 
gneront  &  ferviront  EXieu  avec  lui  & 
par  lui  pendant  toute  l'éternité.  Et  pour  . 
quelle  un  les  leur  a-t-il  confiés  ?Efl-cei  i 
précilément  pour  en  faire  des  poètes , 
des  orateurs ,  des  philofophes ,  des  fa-jjj 
vans  ?  Qui  oferoit  le  dire,  ou  mêmeL| 
le  penfer  ?  Il  les  leur  a  confiés ,  pour  ■  ,| 
conferver  en  eux  le  précieux  6c  l'inef-^L 
,  timable  dépôt  de  l'innocence  qu'il  a  im«  ■ 
primée  dans  leur  ame  parle  batême,  ' 
pour  en  faire  de  véritables  chrétiens* /- 
Voila  donc  ce  qui  eft  la  fin  &c  le  but 
de  Féducation  des  enfans  :  tout  le  refte 
ne  tient  lieu  que  de  moiens.  Or  quelle 
grandeur ,  quelle  nobleiîe  une  commif- 
fion  fi  honorable  n'ajoute-t-elle  point 
à  toutes  les  fondions  des  maîtres  I  Mais 
quel  foin ,  quelle  attention,  quelle  vi*. 
gilance  ,  &  furtout  quelle  dépendance  | 
de  Jefus-Chrift  ne  demande-t-elle  point, 
C'eft  cette  dernière  qualité  qui  fait 
fout  le  mérite  ,  &c  en  même  tems  tou-» 
te  la  confolation  des  maîtres.  Ils  ont 
befoin  ,  pour  conduire  les  enfans  .  de 
capacité  j  de   prudence  ,  de  patieiice  y 
4e  douceur ;>  de  fermeté^  d'aA4toritéf 


lii 
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le  confolation  pour  un  maître  d'ê- 

ntimement  perfuadé  que  c'eft  Je- 

hrifl  qui  donne  toutes  ces  quali- 

&  que  c'efl  à  une  prière  humble  &C 

avérante  qu'il  les  accorde  ;  &c  de 
ouvoir  dire  avec  les  Prophètes  : 
V  vous  ,  Seigneur^  qui  êtes  mapatïcn* 

'  ma  foru  ;  c^ejl  vous  qui  êtes  ma  lu- 

'c  &  mon  confeil  ;  ceji  vous  qui  mt 
imettt\^  le  petit  peuple  que  vous  ave^ 
^l  à  mes  foins.  Ne  m^ abandonnei^pas 

ai  -  même  un  feul  moment.  Accorde^ 
•zi ,  pour  la  conduite  des  autres  ,  &  pour 
m  propre  falut ,  Vefprït  de  fag^Jj^  ^ 
htelligence  y  Vefprit  de  confeil  &  de  for^ 
e  Vefprit  de  fcïence  &  de  pieté  ,  &  fur 
et  Vefprit  de  la  crainte  du  Seigneur, 
Quand  un  maître  a  reçu  cet  efprit ,  il 
V  a  plus  rien  à  lui  dire  :  cet  efprit  eft 
i  maître  intérieur ,  qui  lui  difte  &  lui 
feigne  tout ,  &  qui  dans  chaque  oc- 
lion  lui  montre  &  lui  fait  pratiquer 
;  devoirs.  Une  grande  marque  qu'on 
reçu ,  c'eft  lorfqu'on  fe  fent  un  grand 
le  pour  le  falut  des  enfans ,  qu'on 
:  touché  de  leurs  dangers  ,  qu'on  eft 
ifible  à  leurs  fautes ,  qu'on  fait  fou- 
:nt  réflexion  de  quel  prix  eft  l'in* 
>cence  qu'ils  ont  reçue  dans  le  ba* 
[ue  ,  combien  il  eft  difficile  de  la  ri^ 
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parer  quand  une  fois  on  l'a  perdue, 
quel  compte  nous  en  demandera  Jefi 
Chriû  qui  nous  a  comme  placés  en  11 
tinelle  pour  la  garder ,  û  l'homme  e 
ncmi  pendant  notre  fommeil  leur  e 
levé  un    fi  précieux  tréfor.  Un   b( 
maître  doit  s'appliquer  ces  paroles ,  qi 
Dieu    faifoit  continuellement  retem 
aux  oreilles  de  Moyfe  le  conduâei 
Kh«  11-12.  de  fon  peuple  :  «  Portez-les  dans  vot 
»  fein  ,  comme  une  nourrice  a  accoi 
»  tumé  de  porter  fon  petit  enfant.  Fo^ 
ta  eosinjînu  tuo  ^  Jicut  portarcfoUt  m' 
trix  infantulum.  Il  doit  éprouver  que' 
que  chofe  de  la  tendreffe  &  de  l'inquiil 
tu  de  de  faint  Paul  à  l'égard  des  Galate  ' 
pour  qui  il  fentoit  les  douleurs  de  l'eu 
fantement ,  jufqu'à  ce  que  Jefus-Chri 
€4/.  4.  i^.  ^^^  formé  en  eux.  Flllolï  md  ,  quos  ït< 
rum  partiirïo  ,  donu  formuur  Chrijlus  i 
vobls. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'adrefler  ic 

aux  maîtres  quelques- uns  des  avis  qu'o; 

lettre,  de  ti'^^ive  dans  une  Lettre  à  une  Supcriew 

morale  &  de  fur  f es  obligations ,  ni  trop  les  exhorte 

^u'fcuvc^  à  lire  avec  attention  cette   lettre  ,  qi 

Mpenne.      leur  con Vient  parfaitement. 

I.  Le  premier  moien  de  conferve 
le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  ,  »3c  d 
le  multiplier,  eft  de  travailler  avec  u 
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l^nouveau  à  votre  propre  fanâ:ifica- 
)i  Vous  êtes  rinftrument  dont  Dieu 
i  fe  fervir  pour  les  enfans  :  il  faut 
i|;  que  vous  lui  foyiez  étroitement 
*  Vous  êtes  le  canal  :  il  faut  donc 
vous  foyiez  rempli.  Vous  devez 
er  les  benédiûions  fur  les  autres  : 
z  faut  donc  pas  les  détourner  de 
\^.s  votre  tête. 

I  Le  fécond  moyen  efl  de  ne  point 
jrer  de  fruit,  fi  vous  ne  travaillez 
fom  de  Jeilis-Chrift  ,  c'eil-à-dire, 
me  il  a  travaillé  lui-même  à  la 
iifîcation  des  hommes.  .  Il  a  com- 
cé  par  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
qu'il  leur  a  commandées....  Son 
ilité  &  fa  douceur  ont  été  éton- 
es. . . .  Il  a  donné  fa  vie  &  fon  fang 
r  fes  brebis.  Voila  l'exemple  des 
eurs  :  voila  le  vôtre.  Ne  détachez 
lis  vos  yeux  de  defTus  ce  divin  mo- 
.  Enfantez  ainfi ,  nourriffez  ainfi  vos- 
es ,  devenus  vos  enfans.  Songez 
is  à  les  reprendre ,  qu'à  vous  en 
aimer  ;  &  ne  penfez  à  vous  en 
aimer  ,  que  pour  mettre  l'amour 
efus-Chrift  dans  leurs  cœurs ,  &  à 

cpic  facttc  ôc  docerc.  1     Porens  inopcrcôc  fctma- 
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vous  effacer  après  cela ,  s'il  fe  peut  ,e 
*  leur  efprit. 

3.  Le  troifiéme  moien  eft  de  ne  ri 
attendre  de  vos  foins ,  de  votre  p  - 
dence ,  de  vos  lumières  ,  de  votre  t  - 
vail  ;  mais  de  la  feule  grâce  de  Di . 
Il  bénit  rarement  ceux  qui  ne  font) s 
humbles. . . .  Nous  parlons  en  vain  a; 
oreilles,  s'il  ne  parle  au  cœur.  Nous  i- 
rofons  &c  plantons  en  vain ,  s'il  ne  de. 
ne  raccroiffement. 

On  croit  faire  merveille  en  mu..- 
pliant  les  paroles  :  on  croit  amollir  ': 
dureté  du  cœur  par  de  vifs  reproche , 
par  des  humiliations ,  par  des  châtimei| 
Cela  peut  être  utile  quelquefois  :  m  j 
il  faut  que  la  grâce  le  rende  utile  ;  ^j 
quand  on  attend  tout  de  ces  moien 
on  met  un  obiîacle  fecret  à  la  grac' 
qui  eu  juftement  refufée  ?.  la  préfom 
tion  humaine ,  &  à  une  confiance  0 
gueilleufe, 

4.  Si  vos  difcours  &  vos  foins  (0 
bénis  de  Dieu,  ne  vous  en  attribu 
point  le  fuccès  :  n'écoutez  point  la  vo 
fecrette  de  votre  cœur  qui  s'applaudii 
n'écoutez  point  celle  des  hommes  q 
vous  féduifent.  Si  votre  travail  parc 
inutile  ,  ne  vous  découragez  point 
ne  défefpérez  ni  de  vous  ^  ni  des  autres 
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jous  relâchez  point.  Les  momens 
leDieii  s'eft  réfervés  ne  font  connus 
i^de  lui.  Il  vous  rendra  le  matin  la 
cjmpenfe  de  votre  travail  pendant  la 
\i  II  a  paru  inutile  :  mais  il  ne  Té- 
pas  pour  vous.  Le  foin  vous  étoit 
çmmandé ,  &  non  le  fuccès. 

'^^       ^        ^        r^      j4>\     ^        ^        ^        •&.        r^ 

■] ■ — ■ — '-  " r(iT.)  rrri — <tiSmSmS,.i     ~.    ni;     '  1   a 

tcONDE   PARTIE. 

)evoirs  particuliers 

raport  à  Vlducation  de.  la  Jeuneffe» 

E  S  différens  devoirs  que  j'ai  à  exa-» 

i miner  dans  cette  féconde  partie, 

ardent  le  Principal  du  Collège ,  les 

gens  5  les  Parens ,  les  Précepteurs  , 

Ecoliers. 


:HAPITRE    PREMIER* 

Des  devoirs  du  PrincipaL 

E  Principal  d'un  Collège  en 
j  eit  comme  l'ame  ,  qui  met  tout  en 
)uvement ,  &  qui  préfide  à  tout.  C'eft 
•  lui  quç  roule  le  foin  d'établir  le  bon 
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ordre  ,  de  maintenir  la  difcîplîne,!! 
veiller  en  général  fur  les  étudL^s  &  ir 
les  mœurs.  On  comprend  ailément  ce  j. 
bien  un  tel  poile  eft  important  pou  e 
bien  public  ,  &  combien  en  même  t(  s 
il  eft  difficile  à  remplir.  Il  ieroit  à  f<  - 
haiter,  ce  femble  ,  que  celui  qui  fe  tn  • 
ve  à  la  tête  des  Profeiîeurs  fût  en  t(  t 
le  premier  ;  qu'il  pût  en  tout  iervir  3 
conleil  6c  de  modèle  ;  &C  qu'il  pofféi  t 
parfaitement  tout  ce  qu'on  enfeigne  a  ; 
jeunes  gens  ,  grammaire,  belles- lettn  > 
rhétorique,  phîloiophie  ,  pour  être 
état  de  bien  juger  6c  de  l'habileté  c. 
maîtres  ,  6c  du  progrès  des  diicipl 
Mais  on  peut  fuppléer  au   défaut  1 
quelques-unes  de  cesconnoifîances,p 
d'autres  qualités  encore  plus  eflentiell 
&C  plusnécefi-aires.  Une  mailon  eft  he 
reule  ,  quand  Dieu  lui  donne  pour  ch! 
un  homme  qui  a  Fetprit  de  gouveriMJ 
ment ,  un  caradére  liant  6c  fociable,  uj 
jugement  lolide  ,  une  humble  &  pn 
dente  docilité,  un  défintéreiîemcnt  pai' 
fait  ;  &  qui  n'entre  dans  cette  place  qu 
par  des  vues  de  religion  ,  6c  nullemer 
par  des  motifs  humains.  Alors  le  fuccèj 
cfl  immanquable.  Car  on  peut  dire,lan: 
crainte  de  fe  tromper,   &c  l'expéricnc 
cneft  un  bon  garand;  que  c'eft  le  mérit 
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rlncipal  qui  contribue  le  plus  à  la 

tation  d'un  Collège. 
ty  a  quatre  ou  cinq  chofes  fur- tout 
nnont  l'objet  d-s  foins  &  de  l'atten- 
ioidu  Principal  :  la  nourriture,  les  étu- 
[e3  la  diicipline  ,  l'éducation  ,  la  reli- 
fi(j.  J'expliquerai  en  détail  chacune 
ie|es  parties  le  plus  biiévement  qu'il 
n^era  poflible. 

ARTICLE  PREMIER. 

h(^  la  nourriture  d&s  Penjionnaires. 

1e  qu'un  PERE  eft  dans  fa  famille, 
enncipal  l'efl  dans  un  Collège.  Il  doit 

c  avoir  l'attention  6c  la  tendreffe 

ipere  ,  &  donner  fes  premiers  foins 
i  ifanîé  des  enfans  ,  qui  eft  la  bafe  6c 
ebndement  de  tout  le  refte.  Elle  dé- 
xd  beaucoup  de  la  nourriture  ,  qui 
oite  au  mouvement  &  à  l'exercice  , 
e  à  faire  croître  les  enfans,  à  les  for- 
kr  ,  à  leur  donner  une  bonne  conf- 
i  tion  ,  &;  à  les  mettre  en  état  de  fou- 
:eir  les  fatigues  des  diffère ns  états  où 
aProvidence  les  appellera  un  jour. 
Pur  cela  il  faut  que  la  nourriture  foit 
diple  ;  mais  bonne  ,  folide,  &  réglée» 

Le  moien  que  la  nourriture  foit  telle 
g*elle  doit  être ,  &  ceci  me  paroit  ua 
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principe  effentiel  en  matière  d'écon( 
mie,  c'efl  de  prendre  ce  qu'il  y  a  ( 
meilleur  en  tout  genre  :  le  meilleur  pai 
la  meilleure  viande ,  la  meilleure  hiiil 
le  meilleur  beurre,  &c.  &c  j'ai  coni 

Ear  expérience  qu'il  n'en  coutoit  p; 
eaucoup  plus ,  fur-tout  fi  l'on  a  foi 
depaier  régulièrement  ceux  qui  font  I 
fournitures,  moiennant  quoi  l'on  efl« 
furé  d'être  toujours  bien  fervi. 

\Jn  obilacle  à  la  régie  que  j'établ 
ici  ^  feroit  de  la  part  du  Principal  \] 
grand  deiir  d'amaffer  du  bien.  Mais  ■ 
ne  dois  foupçonner  perfonne  d'une  di 
pofition  d'ame  ii  éloignée  du  caraftéî 
d'un  homme  de  lettres  &  d'un  homin 
d'honneur,  a  qui  fait  mieux  que  toi 
autre  que  ce  feroit  dégrader  fon  minii 
tére  que  de  l'exercer  par  des  vues  baffe 
d'intérêt,  &  de  mettre  à  prix  le  foinqu*:' 
prend  d'élever  la  jeunefTe.  Il  efl  bie,: 
jufle  que  les  peines  qu'on  fe  donnée' 
ce  genre,  qui  font  la  partie  la  plus  one 
reufe  &c  la  plus  inquiétante  du  gouver 
nement  d'un  Collège,  foient  récom 
penféesmêmetemporellement.UnPrin 
cipal ,  pour  bien  faire  toutes  chofcs ,  & 

a  Quis  ignorât  quin  id  gniirimum,non ver-.iereopi- 
longe  lu  bonclliflimum ,  ac  ram  ,  nec  clevaie  rmci  bi 
liberalibus  difciplinis  Se  illo  neficii  auûoritatem  ?  ^uir 
^ttcm  cxigimHS  anirao  di-|ri/,/i^,  li.  cap,7- 

agïJ 
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ir  en  tout  généreufement ,  doit  être 
;|)n  aife  &C  au  large.  Mais  le  moyen  d'y 
li'venir  ,  (  &  plufieurs  en  ont  fait  une 
ijireufe  expérience  )  c'efl  de  ne  rien 
irgner  pour  la  nourriture  des  Pen- 
Lunaires. 

Il  '^  ne  fuffit  pas  que  le  Principal  foit 
iJ-même  défintéreiTé  &  généreux  :  il 
ât  qu'il  infpire  les  mêmes  fentimens  à 
:iix  qui  fous  fon  nom  &  à  fa  place  fe- 
ot  chargés  de  l'économie ,  &c  qu'il 
Hille  exactement  fur  leur  conduite , 
Int  il  eil  refponfable  au  public.  Une 
tjrque  fûre  qu'il  délire  iincérement  de 
inplir  en  cela  fon  devoir ,  c'efl  de 
Ijnner  aux  maîtres  fur  cet  article ,  corn- 
t  dans  tout  le  refte  ,  une  entière  liber- 
«  de  lui  porter  leurs  plaintes ,  de  les 
^!îxhorter  publiquement ,  de  déclarer 
je  ce  fera  lui  faire  plaifir  que  d'en  ufer 
lec  lui  de  la  forte ,  de  recevoir  leurs 
•nontrances  d'une  manière  qui  le  prou- 
i/ ,  &c  fur-tout  d'en  faire  l'ufage  que  la 
ilice  &  la  prudence  exigeront  de  lui. 
fur  épargner  aux  maîtres  la  peine 


His  in  rcbus  jam  te 
liî  ipfc  profeclô  erudivic , 
1  uatjuam  latis  elle  ipfum 
j.e  haberc  viicutes  ,  fed 
;  umfpicienduni  diligen- 
;(iut  in  hac  cuftodia  pto- 
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vinciae  non  te  unum  Ted 
omncs  miniftros  imperii  lui, 
fociis  ,  Se  civibus  ,  bc  rcip, 
piaîflarevidcare.  Cic,  Epiji. 
I.  lib,  i.adQ.frat. 
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qu'une  telle  démarche  caufe  naturelle 
ment ,  il  pourroit  leur  indiquer  dans  1 
Collège  quelque  perfonne  ,  comme  ] 
ibus-Principal ,  ou  quelque  autre  ,  ave 
qui  ils  s'expliqueront  plus  volontiers  ^ 
plus  librement.  11  doit  compter  que  c'e 
là  l'unique  moien  d'arrêter  les  difcour 

Les  maîtres  ,   de  leur  côté,  doivei 
fur  cet  article  marquer  beaucoup  de  mv 
dération  ,  &  ne  jamais  fe  plaindre  à  tci 
ble   des  mets  qu'on  y  fert  ,  pour  r, 
point  accoutumer  leurs  écoliers  à  uri 
trop  grande  délicatelTe  fur  le  boire  t^ 
fur  le  manger  ,  &  pour  ne  point  autci 
rifer  par  leur  exemple  un  efprit  de  plaii' 
te  &  de  murmure ,  qui  n'eft  propre  qu'i 
femer  la  divifion  ,  &  à  fomenter  le  m(. 
contentement  dans  un  Collège.  Il  fai'i 
fe  fouvenir  qii,e  quelque  attention  ^j 
quelque  bonne  volonté  qu'ait  un  Prir 
cipal,  il   efl  impofîible  que  dans  iir 
grande  économie  il  n'échape  quelqu(i 
fautes  6c  quelques  négligences,  quel' 
prudence  &  la  charité  des  maîtres  do 
vent  couvrir  &c  diiîimuler. 

A  LA  BONNE  nourriture  on  do 
joindre  la  propreté ,  qui  en  relevé 
prix  ,  &c  en  fait  raiTalionnement.  Il  far 
que  le  linge  foit  blanc  ,  la  vaiffel'e  bie' 
écurée.  les  falks  où  l'on  mange  balayét^- 
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îjiliérement  tous  les  jours  après  le  re- 
1,  &  chaque  chofe  toujours  rangée 

place.  L'Univerfité  ,  dans  {qs  fia-  Stat.  ty. 
L ,  entre  fur  cela  dans  un  détail ,  qui  ^^PP-^^* 
i^itre  combien  elle  juge  cette  atten- 
d  importante.  Un  Principal  ne  la  peut 
de  pas  regarder  comme  indigne  de 
ioins  ,  &  il  faut  qu'il  puiffe  dire  de 
imême  ce  que  nous  lifons  dans  Ho-  Epiji.  j.  n^^ 

à:  ^* 

1 

a  ego  pi'ocurare  &  idoneus  imperor  ,  &  non 
vius  :  ne  turpe  toral ,  ne  fordida  mappa 
quget  nares  :  ne  non  &  cantharus  &  lanx 
indat  tibi  te. 

1.6  même  Poète  ,  dans  un  autre  en- 
rjit,  remarque  que  cette  propreté  ne 
iandant  point  de  dépenfe  ,  mais  feu- 
lient  un  peu  de  foin  6c  d'exaditude  , 
égligence  en  ce  point  n'efl  pas  par- 
inable. 

i|»us  in fcopis  ,  in  mappis ,  in  fcobe  ,  quantus   g^^yj.  >. /.^ 
fiftit  fumptus  ?  negledis  flagitiiim  ingens. 

ARTICLE     II. 

Des  Etudes» 

vOMME  le  choix  des  Régens  dépend 
quement  du  Principal ,  on  peut  dire 

Yij 
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par  cette  raifon  que  c'efl  de  lui  que  M 
pend  le  fuccès  des  études.  Ce  choix  e 
une  des  parties  les  plus  importantes  ( 
fon  miniflére ,  &c  qui  a  de  plus  grand» 
fuites  ,  foit  par  raport  au  bien  publi( 
foit  par  raport  à  la  perfonne  du  Princ 
pal  même. 

Quel  avantage  n'efl-ce  point  pour 
Jeuneffe,  quel  honneur  pourJ'Unive 
fité  ,  quand  un  Principal  met  en  plai 
des  Régens  qui  fe  diftinguent  parbeai 
coup  d'érudition,  qui  brillent  au  d 
hors  par  des  comportions  ou  par  d 
adions  publiques  ,  6c  qui  à  ces  qualît 
éclatantes  en  joignent  d'autres  ne 
moins  néceffaires ,  le  talent  d'enl'eign 
&  de  conduire  ,  l'autorité ,  la  probité 
la  piété  !  Mais  quel  poids  accablant  poi 
lui ,  fi  par  des  vues  humaines  il  nomn 
des  Régens  peu  capables  de  s'acquitti 
de  leurs  fondions  !  Tout  le  bien  qu'ii 
meilleur  choix  eût  produit ,  lui  fera  p 
proche  ;  &  tout  le  mal  qui  fuiva  i 
choix  imprudent  &C  téméraire ,  fera  fi 
fon  compte. 

Pour  éviter  ce  malheur  ,  il  faut  t 
cher  de  faire  tomber  fon  choix  fur  cei 
que  Dieu  deftine  aux  emplois  ;  c'e^- 
à^'C  fur  ceux  à  qui  il  a  donné  les  qu 


Art. 
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'•+ç  néceflaires  pour  les  remplir  :  autre- 

it,  c'efl  méprifer  fes  dons,  &  re- 
jeter ce  qu'il  a  choili.  L'Univerfité ,  en 
dûnant  aux  Principaux  le  droit  d'élire 
lejRégens ,  leur  enjoint  de  s'afTurer  au- 

^  vant  de  leur  capacité  ,  &  encore 
>^o  de  leur  probité  ,  afin  qu'ils  foient 
eiétat  d'inilruire  les  jeunes  gens  dans 
iëBelles-Lettres ,  &  de  les  former  aux 
bjines  mœurs.  GymnaJiarch(Z  ad  docen-  Stat.FaçuU, 
dljî  &  regcndam  jiivcntutem  pcedagogos 
&magijîros  probatœ  vit(Z  &  docirlnœ  re- 
diant  &  admittant, . . .  quorum  mores 
wrimls  fpcciandi ,  ut  pueri  ah  his  &  II-^ 
tèisjimul  dïfcant ,  &  bonis  moribus  im-' 
bantur, 

jCe  n'eft  ni  la  chair  ,  ni  le  fang ,  ni  le 
p!y^s  &  la  patrie  ,  qu'il  faut  confulter 
dns  un  tel  choix ,  mais  l'utilité  publi- 
ée. S'il  étoit  permis  de  comparer  les 
ptites  chofes  aux  grandes,  on  exhorte- 
rit  le  Principal  à  fe  fouvenir  d'une 
Hle  parole  d'un  Empereur  Romain  , 
t  d'imiter  fa  conduite.  C'efl  Galba , 
[rfqu'il  adopta  Pifon.  »  Augufle  ,  lui 
►iit-il ,  s'efl:  cherché  un  fucceifeur  dans 
fa  famille  :  pour  moi  j'en  ai  cherché 
im  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire. 
ugujîus  in  domo  fucce^orcm  quœjiyiù  ^ 
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ego  ,  in  Republica,  ^  Nous  devons  rega] 
der  comme  notre  plus  proche  parent 
&  notre  meilleur  ami ,  celui  qui  a 
plus  de  mérite ,  félon  la  belle  remarqi 
de  Pline.  La  brigue  &  la  recommand 
tion  des  Puiffancesne  doivent  avoir  i 
aucune  part;  &;  c'eft  dans  ces  fortes  d'o 
caiions  qu'il  doit  faire  paroitre  une  fej 
meté  inébranlable  ,  en  fe  repréfentai 
à  lui-même  de  quelle  injuftice   &  c 
quelle  infidélité  il  fe  rendroit  coupable 
en  ikcrifiant  à  la  complaifance  pour  v^\  ' 
particulier  les  intérêts  eifentiels  de  taij  ? 
de  familles  qui  lui  ont  confié  de  bonr^  ' 
foi  ce  qu'elles  avoient  de  plus  cher. 
On  fait  combien  d'excellens  fujets  N 
Gobinet  avoit  placés  dans  le  Collège  ' 
du  PleiîiS.  îi  alloit  les  chercher  lui-mr 
&  n'a  voit  égard  qu'au  mérite ,  6'  ' 


me 


jamais  à  la  recommandation  feule.  L 
célèbre  M.  Lenglet  aiant  lu  une  piéc 
de  vers  qu'il  rencontra  par  hazard  fu 
la  table  de  M.  Gobinet,  lui  dit  qui 
l'Auteur  qu'il  ne  connoiflbit  point 
pourroit  devenir  un  excellent  poète 
s'il  ajoutoit  à  fon  génie  naturel  la  lec* 


a  Ah  tu  fuminîc  potefta- 
tis  hciedem  tautùm  incra 
^omuin  tuam  qujcras  ?  non 
f)er  cotani  civitatero  cit. 
cumfcus  oculos  j  ^  huac 


tibi  proximum  ,  hune  COTj 
juii^tirtiinun-i     ex  l 'Urnes 
queni  opcimum  ir.vcnerisi 
PUn*  in  Pâiieg,  Traj»       , 
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de  Virgile  qui  lui  manquoit.  C'en 
Sajaffez  à  ce  digne  Principal ,  quand  iî 
connu  d'ailleurs  les  autres  qualités 
e  jeune  homme^pour  le  faire  Régent: 
rfjtoit  M.  Herfan  ,  qui  a  fait  tant  d'hon-» 
Bjir  à  l'Univerfité. 
L'important  pour  un  Principal  feroit 
d former  lui-même  de  bons  fujets  dans 
fil  collège  ,  &  de  les  préparer  de  loin 
àï  Régence.  Quand  on  les  a  vu  croitre 
aifi  fous  (es  yeux  ^  on  les  connoit  tout 
atrement,  non  feulement  par  raport  à 
Icapacité ,  mais ,  ce  qui  eu.  encore  plus 
^rentiel,  par  raport  aux  mœurs  6c  au 
cra61:ére  d'efprit.  Je  reviendrai  à  cette 
latiére ,  &  j'y  infiilerai  davantage ,  ea 
iiiflant  cet  article. 

I  II  ne  fufEt  pas  d'avoir  fait  un  bon 
àoix  :  il  faut  lefoutenir  partout  lerefte 
jî  fa  conduite.  La  grande  habileté  d'un 
rincipal  coniifte  à  gagner  l'efprit  des 
-égens ,  à  s'en  faire  eflimer  &  aimer, 
s'attirer  leur  confiance  ;  à  quoi  il  ne 
eut  parvenir  que  par  des  manières  dou- 
es ,  prévenantes  ,  éloignées  de  tout  air 
le  hauteur  &  d'empire.  Car  il  doit  fe 
buvenir  que  le  cara^lére  qui  domine 
ians  les  gens  de  lettres  ,  c'ell  J'amour 
ie  la  liberté  ;  j'entends  une  liberté  hoia« 
lête ,  &  réglée  par  la  raifon. 

Y  iy 
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Outre  ce  qui  dépend  des  Régens  ,1 
Principal  peut  contribuer  beaucoup  pa 
lui-même  à  l'avancement  des  études 
en  s'appliquant  à  jetter  de  rémulatioi 
dans  les  Clafles  par  les  fréquentes  vifi 
tes  qu'il  y  fera ,  pour  fe  faire  rendr 
compte  du  progrès  des  études ,  pour  ^ 
animer  les  bons  écoliers  par  des  louan 
ges,  pour  leur  dîftribuer  de  tems  entem 
des  récompenfes  &  des  prix ,  pour  exci 
ter  les  médiocres  &  les  foibles  à  fain, 
des  efforts ,  &  pour  appuier  en  tout  Tau  ! 
torité  &  les  bonnes  vues  des  Régens 
La  diilribution  des  prix  qui  fe  fait  î 
la  fin  de  l'année  avec  folennité  ,  eft  ur 
des  moiens  les  plus  efficaces  pour  exciter 
&  entretenir  l'émulation  dont  je  parle? 
Ce  foin  regarde  le  Principal ,  &  de  tou- 
tes les  dépenfes  qu'il  fait ,  celle-ci  eft  la 
mieux  emploiée.  Il  feroità  fouhaiter, 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé,que  leui 
revenu  les  mît  en  état  d'y  fournir  fans 
s'incommoder  ;  &  j'admire  la  généro- 
fité  de  ceux  qui  n'aiant  point  de  pen- 
lionnaires  ,  ou  n'en  aiant  qu'un  très  pe- 
tit nombre ,  ne  laiffent  pas  de  diftribuer 
des  prix  à  la  fin  de  l'année,  comme  s'ils 
étoient  fort  riches. 

Afin  G^iie  cette  diilribution  de  prixpro- 
duiie  tout  fon  effet ,  elle  doit  fe  faire 
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aec  une  grande  équité  ,  fans  que  ja- 
tàïs  la  faveur  y  ait  aucune  part.  Il  dé- 
ynddu  Principal  de  donner  des  prix, 
û  de  n'en  pas  donner  :  mais  quand  ils 
Int  une  fois  propofés,  il  n'en  eft  plus  le 
laître,  ils  font  dûs ,  &  appartiennent  de 
^oit  au  mérite ,  &c  ils  ne  peuvent ,  fous 
(lelque  prétexte  que  ce  foit ,  lui  être 
îfufés  fans  une  injuftice  criante.  Ici  les 
jngs  font  réglés  ,  non  par  la  naiffance 
a  par  les  richeffes,  mais  par  Veipùt  Se 
•^  favoir.  Le  roturier  fe  trouve  de  ni- 
tau  avec  le  prince ,  &C  pour  Tordi- 
iiire  le  devance  de  beaucoup  :  &  rien 
j'efl  plus  important  pour  faire  fleurir 
js  études  dans  un  Collège ,  que  d'y 
len  établir  la  réputation  d'une  juflice 
fca61:e  &  rigoureufe  dans  la  diflributioii 
'es  places  &c  des  prix. 
i  Je  reviens ,  comme  je  l'ai  promis  ,  à 
?  qui  regarde  le  choix  des  Régens.  Le 
loien  le  plus  fdr  d'y  réufîir ,  &  je  fai 
be  plufieurs  Principaux  l'ont  emploie 
vec  fuccès  ,  c'efl:  de  choiflr  dans  les 
^laiTes  de  pauvres  écoliers  en  qui  l'on 
emarque  de  l'efprit  &  de  la  bonne  vo- 
Dnté  5  de  les  nourrir  à  fes  dépens,  d'à- 
^oir  une  attention  particulière  fur  leur 
onduite  &  fur  leurs  études  ,  quand  ils 
es  ont  achevées  de  leur  confier  le  foin 
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de  quelques  écoliers  ,  afin  qu'ils  fe  for-i 
ment  eux-mêmes  en  les  inftruifant,  dcl  ^ 
leur  faire  faire  de  tems  en  tems  quel-'  ' 
ques  comportions  foit  en  vers  foit  en 
profe  ,  &  par  là  de  les  mettre  en  étati  ^ 
d'entrer  dans  la  Régence  quand  l'occa- 
£on  s^en  préfentera. 

Cette .  dépenfe  ne  va  pas  loin,  &(' 
peut  avoir  d'heureufes  fuites.  Le  grandi 
avantage  qu'un  Principal  en  doit  efpé- 
rer,  c'efl  d'attirer  fur  fon  Collège  la{ 
bénédidion  de  Dieu  ,  &  il  en  a  un  ex- 
trême befoin.  Car,  il  ne  faut  pas  ledifTi- 
muler,il  y  a  généralement  parlant  fur  les  ; 
riches  &  fur  les  richeffes  une  forte  de  ] 
malédidion  ,  qu'il  faut  tâcher  d'en  dé- 
tourner en  mêlant  parmi  les  enfans  dest 
riches  quelques  pauvres  écoliers ,  qii  j 
attirent  fur  eux  les  regards  ôc  la  protec^ 
*ion  de  celui  qui  fe   déclare  par-tout 
dans  l'Ecriture  le  proteâ:eur  &  le  père  ' 
des  pauvres. 

Je  ne  fai  s'il  y  a ,  pour  un  homme 
de  lettres  6c  pour  un  homme  de  bien, 
urne  joie  plus  pure  que  celle  d'avoir  conu- 
Iribué  par  fes  loins  &c  par  fes  libéralités 
â  former  de  jeunes  gens ,  qui  dans  la 
fuite  deviennent  d'habiles  Profeffcurs,  ■ 
&C  par  kiu's  rares  taie  us  font  honneur 
â  FUniyeiiiîér  Cette  joiC;».  ce  me  fenar 
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ts ,  devient  encore  infiniment  plus  (en- 
file, quand  c'eft  à  titre  de  gratitude  qu'on 
liira  rendu  ces  fervices^pour  reconnoi- 
te  &  pour  paier  en  quelque  forte  ceux 
tu'on  a  reçu  foi  -  même  lorfqu'on  étoit 
uns  une  pareille  Situation .  Car  fouvent^ 
«:  Vonne  doit  pas  en  rougir,c'efl  du  fein 
é  la  pauvreté  que  fortent  les  plus  excel- 
i'ns  fujets ,  comme  Horace  le  remarque 
■1  parlant  des  plus  grands  hommes  de 
République  Romaine. 

I  Hune  '^'  ,  &  incomptis  Ciirium  capiilis  *Tahvkhim 

UtiJem  bello  culit ,.  &  CainiHinn  ^'"-f-    ^^^ 

Saeva  paupertas* 

ARTICLE     I  ï  L 

De  la  difciplim  du  Collège, 

\  Les  Principaux  font  chargés  par 

eur  place  &  par  leur  titre  de  veiller  h 

a  difcipline  générale  des  Collèges,  C'eft  St^t.  n.f\t 

à  eux  qu'il  appartient  de  faire  examiner  ''^^  ^^^* 

les  écoliers  7  pour  les  placer  dans  les 

Claiïes  qui  leur  conviennent.  Ils  doi-'    i:aî,-^7,' 

vent  fe  faite  rendre  compte  chaque  fe-^ 

maine  de  la  conduite  (Qu'ils  y  gardent^ 

Ils  doivent  agir  de  concert  avec  le^   Stacrt^^ 

Profeffeurs ,  pour  régler  quels  Auteurs- 

Qm  expliquera  dan^  les  Clafles.  Ils  iovjX 
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tenus  de  faire  obferver  exaftement  le 
Statuts  de  TUniverfité ,  &c  les  Régie- 
mens  de  la  Faculté  des  Arts  qui  regar 
dent  la  difcipline  des  Collèges  &  de: 
Claffes ,  tel  par  exemple  qu'eft  celu; 
qui  fixe  les  jours  de  congés ,  &  le  terni 
de  l'entrée  &c  de  la  fortie  des  ClaiTes , 
quia  été  renouvelle  depuis  peu,  &au- 
torifé  par  le  Parlement  :&  c'efl  pour 
cela  que  l'Univerfité   leur  enjoint  de 
faire  lire  deux  fois  chaque  année  ces' 
Statuts  &  ces  Réglemens  en  préfencej 
de  tous  les  maîtres  6c  de  tous  les  éco-l 
liers. 

Cette  dernière  Ordonnance  eu  fort 
fage  ,  mais  n'eft  pas  aflez  exadementi 
obfervée.   Pour  en  rendre  l'exécution^, 
plus  facile  ,  on  a  fait  imprimer  léparé-i 
ment  ceux  de  ces  Statuts  &  de  ces  Ré-  ! 
glemens  qu'on  a  jugé  les  plus  eiïentiels 
pour  la  difcipline  ;  &  il  y  a  des  Profef- 1 
îeurs  qui  ne  manquent  point  chaque  ; 
année  de  les  lire  dans  leurs  Claffes.  On 
pourroit  y  en  ajouter  quelques-uns  qui 
ont  été  faits  depuis  ;  &  les  faire  impri- 
mer de  nouveau. 

Je  commence  cet  article  par  ce  qui 
regarde  les  devoirs  du  Principal  ù  l'é- 
gard des  Bourfiers.  Tout  ce  que  je  dois 
(dire  dans  la  fuite  leur  convient  jufqu'à 
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é  certain  point ,  &  leur  eft  commun 
rec  les  autres  écoliers  :  mais  le  Princi- 
fl  leur  doit   un  foin  particulier.  Ils 
înt  les  enfans  de  la  maifon ,  &  les  Col- 
iges ,  dans  leur  origine  ,  ont  été  fon- 
dis pour  eux.  Un  Principal  doit  tou- 
jjUrs  s'en  fou  venir ,  &  ne  perdre  ja- 
mais de  vue  les  pieux  motifs  des  Fon- 
fîteurs,  qui   ont  confacré  une  partie 
<ii  leurs  biens  à  une  œuvre  û  fainte. 
''étoient  pour  l'ordinaire  ,  de  hauts  &C 
iiiffans  Seigneurs  dans  leur  tems  :  des 
Cardinaux,  des  Archevêques,  desEvê- 
JLies  ,  des  Chanceliers ,  des  Princes ,  Sc 
liielquefois  même  des  Têtes  couron- 
ées.  Leur  mémoire  doit  encore  être 
iiffi  chère  &c  auffi  précieufe  à  un  Prin- 
jipal ,  que  le  feroit  leur  perfonne  ,  s'ils 
toient  a£luellement  en  place  &c  en  cré- 
it.  Il  doit  5  par  refpeâ:  6c  par  recon- 
oiffance  pour  ces  illuflres  Fondateurs 
ui  font  toujours  vivans  pour  lui,  avoir 
our  les  Bourfiers  vme  bonté   &c  une 
mdrefTe  de  père  ,  leur  procurer  tous 
;s  fecours  temporels  &:  fpirituels  qui 
épendent  de  lui ,  leur  donner  tous  fes 
)ins  pour  les  mettre  en  état  de  remplir 
ignement  les  places  où  la  divine  Pro- 
idence  les  appellera  ,  empêcher  fur- 
nit  que  ks  enfans  des  riches  n'aient  du 
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mépris  pour  eux ,  &c  pour  cela  leuri| 
lîioigner  lui-même  de  l'eftime  6c  de 
confidération.  Je  n'ai  jamais  remarqJ 
que  les  Penfionnaires  fuffent  choqu 
qu'en  certaines  occafions  on  leur  pï| 
férâtles  Bourfiers,  &  que  par  bonne 
on  leur  donnât  le  premier  rang.  Ceuj 
ci  ne  doivent  pas  s'en  prévaloir,  niq 
blier  que  c'efl  à  titre  de  pauvres  qu1| 
font  Bourfiers  ;  &C  qu'ainfi  leur  cara» 
tére  doit  être  la  douceur  5  l'obéifTance 
la  docilité  y  &C  fur-tout  l'humilité  :  c 
-  rien  n'efl  plus  infupportable  qu'un  pat 
Ecell.  i/.4.vre  orgueilleux  :  Odivit  anima  rma., 
pauperemfuperbiim,  A  ces  conditions  Ot 
ne   peut  témoigner  trop  ^d'amitié  au' 
Bourfiers.  Quand  un  Principal  l'a  étj 
lui-même ,  comme  cela  arrive  affez  fn! 
quemment ,  il  eil  bien  plus  porté  à  le 
favorifer ,  &  il  s'applique   volontiei 
ce  vers  de  Virgile  : 

JEn  lih.  ir   Non  icrnara  mali   raiferis   fuccurrere   difcoi  ! 
V.  ^34.  1 

Ou  plutôt  il  s'applique  le  commande- 
ment que  Dieu  tait  fouvent  dans  l'Ecri 
ture  aux  Ifraélites  ,  de  prendre  foin  de: 
étrangers,parce  qu'eux-mêmes  l'avoien 
"Peut,  i  D.  ^,  été  :  Amau  pcregrlnos  y  quia  ipji  fuip: 
advcnœ  in  terra  Egypti. 

Une  des  çhofes  qiii  contribuent  l< 
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ns  à  établir  la  réputation  d'un  Col- 
lée ,  c'eit  l'exadîtiide  &  la  fermeté  d« 
îalifcipline.  Il  y  a  à  la  vérité  bien  des 
)censqui  fe  déterminent  preique  à  l'a- 
viugle  iiir  le  choix  d'un  Collège  ;  mais 
*  en  a  beaucoup  aufîi  qui  fe  condui- 
"  autrement ,  6c  qui  regardant  com« 
-.  ie  premier  6i  le  plus  effentiel  de  leurs 
d'/oirs  de  procurer  une  éducation  chré- 
tkine  à  leurs  enfans ,  y  donnent  tous 
Jrtrs  foins  &  toute  leur  application.  Or 
cqui  détermine  de  tels  parens  en  fa?- 
\!ur  d'un  Collège ,  c'efl  la  connoifTan- 
d  qu'ils  ont  de  la  bonne  difcipline  qui 
j  régne. 

ITout  le  foin  d'un  Principal  efl  donc 
(  s'acquitter  fidèlement  de  fon  devoir, 
ins  être  inquiet  du  fuccès.  Un  peu 
ihonneur  lui  fuffit  pour  ne  jamais  bri^ 
fier  aucun  Penfionnaire.  Ce  feroit  avi»- 
(•  èc  dégrader  fa  profeffion  ,  6c  la  con-r 
Indre  avec  l'emploi  des  mercenaires 
l  des  ouvriers  ,  dont  plufieurs  même 
nigiroient  d'une  telle  démarche,^  Il  faut 
u'on  regarde  comme  vm  avantage  d  être 
Iniis  dans  fon  Collège  ;  6c  c'en  eft  un 
n  effet  d'avoir  place  dans  une  maifon 
il  la  Jeunefîe  eu  élevée  avec  foin  :  tout 
ère  bien  fenfé  ne  penfera  jamais  autre^ 
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Il  lerolt  au(îî ,  ce  nie  femble ,  du  b( 
ordre  &C  de  la  prudence  de  ne  point  r( 
cevoir  aveuglément  tous  les  écolie 
qui  le  préfenteroient  ;  mais  de  s'info 
mer  auparavant  de  leurs  mœurs  &  c 
leurs  caradéres ,  fur-tout  quand  ils  foi 
déjà  un  peu  avancés  en  âge ,  &  qu'i 
forîent  d'un  autre  Collège ,  ou  de  que 
que  Penfion. 

Mais  le  point  important  &  décii 
pour  la  difcipline  ,  c'efl  de  ne  jamai  i 
fouffrir  dans  le  Collège  aucun  écolie' 
capable  de  nuire  aux  autres ,  foit  en  coi 
rompant  la  pureté  de  leurs  mœurs,  f); 
en  leur  infpirantun  efprit  de  méconten 
tement  6c  de  révolce.Dans  ces  deuxcasj 
on  ne  craint  point  de  l'aiTurer,  larégW 
dont  je  parle  doit  être  gardée  in  violai 
blement.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  fau! 
que  changerd'objet,&:fe  demander  à  foii 
mêm.e  fi  on  laifferoit  avec  les  autres  ur' 
enfant  malade  d'une  maladie  contagieufei 
Eft-ce  donc  que  la  contagion  des  mœiini 
eil  moins  dangereufe,  &  qu'elle  a  dei; 
fuites  moins  funefles  ?  Un  Principal,  qui 
a  de  la  religion ,  peut-il  foutenir  cette 
penfée  elFraiaate,  mais  véritable,  qu'un 
jour  Dieu  lui  demandera  compte  d.-  tou- 
tes les  amjs  qui  fe  feront  perdues  dans 
fon  Collège  ,  parce  que  pour  des  vues 
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''-rérêt ,  ou  par  trop  de  complaifance 
,  e  moll elTe ,  il  n'en  aura  pas  éloigné 
es|:orrupteurs  ?  Sanguine,  n  cjus  de  ma-  ^    j^      ^^ 
7u\ia  requiram, 

fuand  je  parle  ainfi ,  je  ne  prétends 
ia(  que  tout  défaut  confidérable  ,  ni 
îi^ne  tout  dérangement  de  mœurs , 
b(une  raifon  de  fe  défaire  d'un  éco- 
i^  La  maladie ,  comme  telle  ,  n'eft 
)cbt  une  raifon  de  faire  fortir  le  mala- 
ise l'infirmerie;  mais  feulement  quand 
\\  eu.  connue  pour  contagieufe ,  ôi 
aable  d'infeâ:er  les  autres.  Ainfi  l'on 
cffre  quelque  tems  un  écolier  :  mais 
imd  on  voit  que  les  avis,  les  répri- 
findes ,  les  punitions  font  inutiles,  & 
iil  y  a  lieu  de  craindre  que  le  mal  ne 
?communique,  c'eil  pour  lors  que 
oignement  &  la  féparation  devien- 
it  abfolument  néceffaires. 
J'avoue  qu'il  n'y  a  point  d'occafion 
le  Principal  ait  plus  befoin  de  pru- 
ice  &  de  difcernement  que  dans  celle 
nt  il  s'agit  ici.  Il  n'y  a  que  l'efprit  de 
eu  qui  puifle  le  tenir  dans  un  jufte 
lieu  ,  ÔC  lui  infpirer  un  fage  tempe- 
nent  entre  une  molle  douceur  &  une 
''érité  outrée  ;  &  il  ne  peut  trop  , 
is  de  telles  conjon£lures ,  implorer 
1  fecours  &  fa  lumière. 
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Un  autre  moien  de  conferver  la  df  j, 
cipline  &  le  bon  ordre  dans  un  Coil^^e 
ge  5  c'eft  de  foutenir  avec  fermeté  &  1)  ■t 
geffe  les  maîtres  fubalternes ,  de  bien  et 
blir  leur  autorité  ,  de  les  appuierfort 
ment  dans  Foccafion  ,  &  de  ne  jama 
leur  donner  le  tort  en  préfence  des  éo)  ;j 
liers  ;  mais  de  fe  réferver  à  leur  dire  t\  i 
particulier  ce  qu'on  jugera  à  propoî*  j 
&C  à  leur  donner  les  avis  néceflaire*  i 
Pour  cela  le  Principal  doit  les  voir  foij  ; 
vent,  les  recevoir  toujours  avec  bom! 
&C  honnêteté ,  s'informer  par  eux  de 
conduite  Sc  du  caractère  des  écoliersj 
écouter  leurs  plaintes  &c  leurs  avis,  leij 
laiffer  une  entière  liberté ,  afin  de  s'ai 
tirer  leur  confiance.  C'eft  cette  unions 
ce  concert ,  cette  unanimité ,  qui  C) 
l'ame  du  gouvernement.  Alors  tout  r^ 
tentit  aux  oreilles  du   Principal.  Soi. 
efprit  régne  par-tout.  Les  maîtres,  qii 
font  comme  (es  bras  ,  fes  oreilles ,  fe 
yeux ,  reçoivent  de  lui  tout  leur  mou 
vement  ;  &  il  les  ménage  aufîi  de  foi 
côté  comme  la  prunelle  de  fes  yeux ,  & 
comme  ne  faifant  qu'un  même  tout  avei 
lui. 

Le  Sous-Principal ,  fur  qui  rouie  er 
général  le  foin  de  la  difcipline  ,  6i  qu 
tiç;it  prefque  par^tQut  la  place  du  ?m 
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'\ ,  &  fupplée  à  fon  abfence  ,  doit 
e  en  tout  Tes  imprefîions.  L'efprit 
gilance,  d'attention,  d'exaditude, 
ai  fon  caradére  effentiel.  Rien  ne  doit 
11'  échaper.  Pendant  les  récréations  , 
drqu'il  fe  promène  &  s'entretient  avec 
îj  autres  5  {qs  yeux  &  fon  efprit  font 
ieurs.  Il  obferve  tout ,  fans  prefque 
lî  cela  paroiffe  :  les  mouvemens  ,  les 
Civerfations ,  les  liaifons  parîiculié- 
e  ;  &  il  fait  faire  profit  de  tout.  J'en 
;  autant  de  tous  les  autres  maîtres, 
Lir  qui  cette  attention  n'eft  pas  moins 
:efîaire  ;  mais  eu  beaucoup  plus  fa- 
J3,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  petit  nom- 
';  d'écoliers  à  obferver.  Il  y  a  des  Pré- 
Dteurs  qui  croient  pouvoir  en  conf- 
nce  fe  repofer  de  ce  foin  fur  la  per- 
ine  qui  efl  chargée  de  la  difcipline 
blique.  C'eft  vme  erreur.  Chaque 
litre  répond  de  fes  écoliers ,  &  eft 
lige  de  veiller  fur  eux  dans  tous  les 
as  oii  il  lui  eft  libre  de  le  faire. 
On  ne  peut  trop  recommander  l'exa- 
:ude  à  faire  chaque  chofe  dans  i^on 
as  &C  dans  le  moment  marqué.  Elle 
coûte  que  dans  les  commencemens^: 
and  la  coutume  en  eft  une  fois  éta- 
e  ,  les  écoliers  l'obfervent  comme 
turçllçjxient ,  §c  prefquç  faus  y  fon- 
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ger.  On  aîme  à  voir  une  nombrei 
JeimefTe  difparoitre  tout  d'un  coup  i 
premier  Ton  de  la  cloche ,  &c  laiffer  1 
cour  vuide  :  &C  l'on  n'augure  pas  bit 
de  la  difcipline  d'un  Collège  ,  quani 
au  lieu  de  ce  promt  départ,  on  délibé 
pour  fe  mettre  en  marche ,  6c  que  d 
traîneurs  fe  liiccédent  les  uns  aux  autre 
On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  reft* 
de  l'entrée  dans  lesclaiTes,  au  réfefto, 
re  ,  à  l'églife.  Pour  établir  cet  ordre,  ■ 
Principal  &  le  Sous-Principal  doivei  ' 
en  donner  l'exemple,  6c  fe  trouver p<  ' 
tout  les  premiers. 

Cet  efprit  d'exaQitude  efl:  d'un  gran 

fecours  pour  tous  les  emplois  de  la  vie; 

c'eil  une  qualité  abfolument  nécelTaire^- 

tous  ceux  qui  gouvernent.  Pour  cela 

faut  entrer  dans  un  grand  détail  :  êtr 

attentif  à  tout ,  fans  prefque  le  paroi 

tre  ;  prévoir  de  loin  &  préparer  toute 

qui  doit  fe  faire  ;  ne  fe  pas  contenter  di 

donner  des  ordres  ,  s'informer  régulié 

rement  s'ils  font  exécutés,  6c  comment 

veiller  à  l'obfervation  des  plus  léger 

réglemens  ,  afin  de  prévenir  par  là  h 

violement  de  ceux  qui  font  plus  effen 

tiels.  Il  y  a  des  maîtres  qui  mépriren 

rexa£l:itude  dans  les  petites  chofes ,  pai 

ce  qu'ils  les  regardent  comme  des  mi 
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lîs  &  des  bagatelles.  îls  ne  font  pas 
fiition  que  quoique  chacune  de  ces  ré- 
îDarollFe  peut-être  en  particulier  peu 
prtante ,  réunies  toutes    enfemble 
H  forment  ce  qu'on  appelle  difcipline 
on  ordre  dans  un  Collège  ;  &C  que 
iégligence  par  raport  aux  unes  ,  en- 
ie  ordinairement  la  ruine  des  autres, 
ipliquerois  ici  volontiers  ce  que  Tite-   Uv,  lïh.  <. 
ie  remarque  au  fujet  de  la  religion.  '^*  ^■*- 
tes  cérémonies  ,  dit-il ,  nous  paroif- 
int  maintenant  petites  &  méprifa- 
les;mais  c'eil  en  ne  les  méprifant  point 
lie  nos  ancêtres  ont  porté  la  Repu- 
ilique  à  ce  point  de  grandeur  où  nous 
voions.  Parvafunt  hœc  :  fed  parva 
'i  non  contemnendo  majores  nojîri  mU" 
'iiam  hanc  rem  fccerunt. 
le  n'efl  pas  que  je  croie  qu'on  doive 
a"e  confifter  le  bon  ordre  d'un  Collé- 
;«dans  le  grand  nombre  des  régies.  La 
ïiltiplicité  des  loix  n'efl:  pas  toujours 
cmarque  d'un  bon  gouvernement  :  U£ 
ttehac  fiagltiis  ,  ita  tune  legibiis  lahora- 
h*ur ,  dit  Tacite,  Elles  font  plutôt  pour   T^adt.  An*' 
l'i  maîtres  qui  en  connoiflent  la  nécef-  "^^-  ^'^-  *^ 
ifî  oc  les  avantages ,  que  pour  les  eco- 
iîrs  y  que  le  feul  nom  de  loix  efl:  capa- 
le  de  révolter.L'exemple  des  premiers, 
€  du  côté  des  autres  l'habitude  contra- 
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Ôée  par  la  pratique  même  des  régies  ,^e  t 

une  loi  vivante  ,  préférable  à  celles  qi' 

font  écrites.  Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  puii 

fe  dire  d'un  Collège  ,  ce  que  dit  le  m^i 

T>e  mer,   Hie  Tacite  des  Germains  :  »  Que  les  bor 

Cerm,   f^p.  »  nes  mœurs  y  ont  plus  de  pouvoir' 

^'  »  qu'ailleurs  les  bonnes  loix  :      Plu 

ibi  boni  mores  valent ^  qiiàm  alibi  bon[\ 

leges, 

ARTICLE     IV. 
De  réducation, 

J'entens  ici  par  ce  mot  le  foin  par 
ticulier  qu'on  prend  de  former  les  ma 
niéres  &  le  caraâére  des  jeunes  gens  ' 
en  quoi  je  fais  confifler  une  grande  par-! 
tie  de  l'éducation. 

Ce  foin  regarde  le  corps  &  l'efprit 
Le  Principal  doit  veiller  à  la  culture  & 
à  la  perfedion  de  l'un  &  de  l'autre. 

On  peut  raporter  à  la  propreté  & 
à  la  bonne  grâce  tout  ce  qui  concerne  k 
corps. 

Je  ne  puis  mieux  faire  ,  par  raport  à 
la  propreté  ,  que  de  citer  ici  les  termes 
mêmes  du  Statut  6c  du  Règlement  de 
l'Uni verfité  fur  ce  fujet.  «  ^  Les  maîtres 


a  Piovideanc  pa:dagogi  |  niundo  ,  lutuîenco  ,  6ca-i 
&  magiihi,  ur  fui  difcipu-  j  grelli  :  ne  (Inr  iii(i^:.uér  nc- 
U  abhôireani  à   cultu  im-  J  ijli^eiices  h\  veilitu ,  ne  dif- 
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iivent  prendre  foin  que  leurs  difci- 
i|s  n'aient  rien  dans  leur  extérieur  de 
TJlpropre ,  de  rebutant ,  ni  de  grof- 
i|';  que  dans  leur  vêtement  ils  ne 
iènt  point  paroitre  une  négligence 
îirquée  ;  qu'on  ne  leur  voie  point 
lj>  habits  déchirés ,  des  cheveux  mal 
ignés  5  des  mains  fales.  Car  on  doit 
iDpliquer  ,  non  feulement    à  leur 
Ihner  le  bon  goût  de  la  litérature  &C 
h  fciences ,  mais  aufîi  à  leur  appren- 
ti la  politefTe  &C  le  favoir  vivre ,  qui 
ai  fi  néceffaires  pour  la  fociété  &  le 
:mmerce  de  la  vie.  D'un  autre  côté , 
ine  faut  pas  foufFrir  que  les  jeunes 
;ns  donnent  dans  le  luxe  Se  le  fade 
is  habits ,  ni  qu'ils  aifeâ:ent  de  por- 
r  des  cheveux  frifés  avec  trop  de 
in  6c  trop  d'art  comme  dans  le  mon- 
:'.  »  Rien  n'efl  plus  fage  que  ce  Ré- 
hent  ,  qui  commande  d'éviter  les 
X  extrémités  ,    qui  font  également 
^eufes.  Il  ne  faut  point  foutfrir  dans 
écoliers  aucune  aifeûation  de  paru- 
&C  encore  moins  ces  airs  de  petits 


impexi  ,  illoti  :  uc  j  canr.  Sed  hi  ,  nequc  lafci- 


folùm  in  litcratuca  ,Ccâ 
Il  in  coiiimuni  vitac  ufu 
em  hiimaniuitem  poli- 
mque  urbamcatem  cdif- 


vianc  immodefluis  ,  neque 
toitos  arte  ôc  lludio  capil- 
loscincinnorveictant.5r«C, 
14.  Appertd, 
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maîtres  par  lefqiiels  ils  prétendent  qu , 
quefois  fe  diftinguer. 

La  bonne  grâce ,  par  raport  aux  j  ^ 
nés  gens,  confiile  à  le  bien  préfentt , 
à  avoir  une  contenance  aflurée  6c  d  - 
defte  ,  à  marcher  d'un  air  aifé  &c  na  - 
rel,  à  fe  tenir  droits,  à  faire  bien  li 
révérence  ,  à  ne  point  être  dans  <^ 
poftures  peu  décentes  ,  à  ne  point  ;w 
bandonner  à  une  certaine  nonchalanl 
Les  maîtres  à  danfer  font  utiles  pC; 
cela  jufqu'à  un  certain  point ,  &  Qu  l 
tilien  approuve  qu'on  en  faffe  queJqji 
^.  .,  ..,  \i{zge:Neillosquidem  reprehendendosj^ 
1.  cap.  X.  tcm  qui  paulum  etiam  palœjlricis  vacav» 
tint.  Mais  il  étoitbien  éloigné  de  p^i 
mettre  qu'on  emploiât  pour  ce  minif^ 
re  des  hommes  décriés  &  infâmes  ft 
leur  profeiîion  même:  Bas  abejjc  ah  t\ 
quem  infiïtuimus  ^  quàm  lon^ïjjinà  veli, 
Il  borne  cette  étude  à  fort  peu  de  chof , 
&  au  fmiple  nécelTaire  ,  tel  que  no'; 
venons  de  l'expofer  :  I7t  rcciajint  bi  • 
chia  ,  ne  indoclœ.  rujîicœ-ve  m  anus  ^ 
Jiatus  indecorusy  ncqua  in  profcnndis y. 
d'ibus  infcitïa  ,  m  caput  oadiquc  ah  ai ■• 
corporis  indinadom  difjîdcant.  \ 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  politeïïe,  q'. 
tient  quelque  chofe  du  corps  &  del'c 
prit.  Car  l'eiTentiel  de  cette  qualité  co'' 

fi: 
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{'  à  ne  point  trop  s'aimer  foi-même  , 

2  point  tout  raporter  à  foi ,  à  éviter 

^•ien  faire  ou  de  rien  dire  qui  puifTe 

Ijfer  les  autres ,  à  chercher  les  occa- 

BS  de  leur  faire  plaifir ,  6c  à  préférer 

^*s  commodités  &  leurs  volontés  aux 

4nes.  C'eft  à  quoi  les  maîtres  doivent 

ijtout  veiller.  Quand  les  jeunes  gens 

>t  exercés  à  la  pratique  de  ces  maxi- 

K ,  la  politeffe  ne  leur  coûte  plus  rien, 

crois  mois  d'ufage  du  monde  ache- 
11 
^.t  de  leur  apprendre  tout  ce  qu'ils 

doivent  favoir. 

i/Iais  la  grande  &C  capitale  applica- 
(1  d'un  Principal ,  (  &  l'on  en  peut 
iî  autant  à  proportion  de  tous  les  au- 
■(  maîtres  ,  )  c'eft  de  travailler  fur  Tef- 
C  &  fur  l'humeur  des  jeunes  gens  ;  Se 
|eut ,  par  cet  endroit ,  leur  rendre  un 
ùïce  infini.  Ce  n'efl  poiht  par  les 
irudions  publiques  qu'il  peut  beau- 
:p  avancer  de  ce  côté-là  ;  mais  par 
b  converfations  particulières  ,  où  les 
tnes  gens  puiffent  s'ouvrir  à  lui ,  lui 
der  avec  liberté ,  lui  marquer  leurs 
(nés  ;  où  on  leur  apprenne  à  fe  con- 
tre eux-mêmes  ,  à  n'être  pas  fâchés 
ion  leur  parle  de  leurs  défauts ,  à  les 
couvrir  les  premiers  &  les  avouer  de 
tme  foi,  à  chercher  les  moiens  de  s'en 
i  Tome  IF.  Z 
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corriger  ,  à  demander  pour  cela  les  a^ 
du  maître  ,  &  à  lui  venir  rendre  conij: 
de  tems  en  tems  du  profit  qu'ils  en  a' 
ront  Élit. 

Je   fuppofe  ,  par  exemple  ,  que 
caradére  dominant  d'un  écolier  efl 
fierté  &  la  vanité.   11  parle  ibuvent 
lui«mêaie  ,  &  toujours  avec  efdme  ' 
avec  complaifance.  Il  vante  à  toute  c 
cafion  la  nobleiïe  de  fà  famille  ,  les  < 
gnités  de  fes  parens,  leurs  richeiTes,  i 
magnificence  de  leur  équipage  ,  de  le! 
ameublement ,   de  leur  table  ;  &  il  r| 
que  du  m.éprispour  tous  les  autres.  (! 
défaut  n'eil  pas  rare  parmi  les  jeuni 
gens,  &  il  fe  trouve  quelquefois  dal 
ceux  même  dont  les  parens  n'ont  d'à; 
Ire  mérite  que  d'avoir  amaffé  beaiicpi] 
de  bien.  ■ 

Un  Principal,,  pour  peu  qu'il  foit  ; 
tentif  fur  fon  Collège  ,  connoitra  pa' 
faitement  le  caradére  de  ce  jeune  hoi' 
ïre.  Dans  une  vilite  que  celui-ci  \\ 
rendra  ,  après  les  difcours  prélimin;! 
rts  ,  qui  durent  quelquefois  lontei. 
pour  préparer  la  voie  à  quelque  chci 
de  meilleur  &c  de  plus  férieux,  il  fc 
tomber  la  conyerfation  fur  ce  qui  r( 
garde  le  jeune  homme.  Si,  fur  iesi- 
îerrogations  qu'on  lui  fera ,  il  reço  ; 
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ilde  lui-même  fon  défaut  dominant, 
avoue  ingénument ,  on  doit  lui  té- 
>rner  beaucoup  de  contentement , 
i|r  fort  fa  fmcérité  ,  lui  marquer 
'p  défaut  avoué  &  reconnu  eft  déjà 
Lui  corrigé.  S'il  n^en  convient  pas, 
Gii  peut  arriver  ou  pardifTimulation, 
le  bonne  foi^  on  tâche  infenfible- 
(j-  de  le  lui  faire  connoitre  ,  par  des 
[[particuliers  qu'on  lui  cite,  mais  fans 
ùches  &C  fans  aigreur  ,  par  le  fenti- 
±  de  fes  maîtres ,  par  le  témoigna- 
|aême  de  (es  compagnons.  On  lui 
h  quelquefois  du  tems  pour  y  ré- 
ciir  plus  mûrement.  Quand  enfin  il 
ipience  à  reconnoiîre  en  lui  ce  dé- 
il,  on  tâche  de  lui  en  faire  fentir  la 
ijrmité  &  le  ridicule  :  comment  le 
l'amour  propre  bien  entendu  de- 
<lt«fious  en  donner  del'éloignement, 
.qu'au  lieu  de  l'eilime  que  nous 
iichons  par  de  fotes  vanteries ,  nous 
!i0us  attirons  que  du  mépris  &c  de 
iine.  On  lui  propofe  l'exemple  de 
L.que  camarade  humble  &:  modefle 
'ù  beaucoup  de  naifTance  &  de  mé- 
:j,  qui  eft  eftimé  6c  aimé  de  tout  le 
çide.  Après  lui  avoir  fait  connoitre 
naladie ,  on  lui  en  propofe  les  re- 
nies :  ne  plus  parler  de  foi-niême ,  ni 

Zij 
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de  fa  famille,  ni  de  fes  parens,  ni  de  leuii 
richefles  ,  ou  de  leurs  dignités  :  ne  li 
mettre  point  dans  fon  propre  efprit  ai 
delTus  des  autres:n'avoir  du  mépris  poi, 
perfonne  :  parler  de  (es  compagnoi; 
avantageufement.  On  le  fait  revenir  urj 
quinzaine  après  On  s'efl:  informé  aupîi 
ravant,  par  le  raport  des  maîtres,  de  toi 
ce  qui  le  regarde;  mais  on  l'apprend  ( 
fa  bouche  comme  fi  on  l'ignoroit  enticl 
rement  :  &  pour  peu  qu'il  y  ait  de  prcl 
grès  &  de  changement ,  on  le  loue  ,  ci 
l'encourage ,  on  l'exhorte  à  faire  toij 
jours  de  mieux  en  mieux.  j 

Je  fuppofe  pour  fécond  exemple  li 
jeune  homme  qui  aura  manqué  de  d; 
cilité  &  de  refped  à  fon  maître ,  q^, 
aura  refufé  de  lui  obéir  ,  qui  aura  mj 
jne  ajouté  quelque  parole  infolente,  'j 
qui  perfiile  dans  fon  opiniâtreté,  l 
maître ,  au  lieu  de  le  punir  fur  le  chan| 
comme  il  en  avoit  droit ,  s'eil  conte) 
té  par  fagefle  de  lui  témoigner  fon  mj 
contentement  5  &  a  remis  la  puniticj 
à  un  autre  tems.  Cependant  l'écolier  • 
revient  point  à  lui,  &c  ne  reconiK 
point  fa  faute.  Le  Principal  ,  averti 
tout ,  le  fait  venir.  Il  lui  fait  raconter^ 
chofe  comme  elle  s'efl  palTée ,  &  \ 
examine  s'il  parle  vrai.  Il  le  rend  1|- 
même  témoin  &  juge  dans  fa  projî 
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ife.  Il  lui  demande  fi  un  écolier  ne 
et  pas  être  fournis  à  fon  maître  :  s'il  ne 
[jt  pas  lui  répondre  avec  refpeâ:,quand 
me  il  croiroit  n'avoir  pas  tort  :  mais 
3ibien  efl-il  plus  condannable ,  lorf- 
L"  le  maître  a  pleinement  raifon  en 
ijt  }  Un  Collège  peut-il  fubfifler  ,  ii 
^tel  exemple  eil  IbufFert  ?  Dépent-il 
{ du  Maître  ou  du  Principal  ,  de  le 
[fer  impuni ,  &  le  peut-il  raifonna- 
[ment  ?  On  conduit  ainli  par  dégrés 
i  jeune  homme  à  fe  condanner  lui- 
ime  ,  à  reconnoitre  qu'il  a  mérité 
Ire  puni ,  à  faire  fatisfaâ:ion  au  maî- 
t,  &  à  fe  foumettre  à  tout  ce  qu'il 
sgera  de  lui.  Mais  le  maître  alors, 
jitent  de  la  foumiflion,  fe  fait  un 
iifir  de  remettre  la  peine.  Par  une 
iduite  fi  fage,  la  faute  de  l'écolier 
I devient  falutaire  ,  &  fe  termine  par 

faire  aimer  &  refpeQer  fes  maîtres 
s  que  jamais  ;  au  lieu  qu'un  châti- 
Int  fait  fur  le  champ  l'en  auroit  peut- 
e  éloigné  pour  toujours. 
[1  y  a ,  dans  ces  occafions  ,  une  habî- 
é  bien  néceffaire  à  un  maître  ,  qui 
ififle  à  favoir  manier  les  efprits ,  à 

tâter  doucement ,  à  ne  s'avancer 
'autant  qu'il  le  faut ,  &  à  les  conduire 
r  différentes  interrogations  au  point 

Z  iij 
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où  l'on  veut  les  amener.  C'étoit  1'^^^ 
merveilleux  de  Socrate  ,  comme  onfe  ^'' 
voit  dans  tous  les  dialogues  où  Plati  ^^ 
le  fait  parler.  On   en  trouve  aufli 
Ot-o/j./jJ. 3.  exemple  admirable  dans  la  Cyropé  ; 
de  Xénophon  ,  autre  difciple  de  Soc  - 
te, qui  peut  fervir  de  modèle  aux  maît 
pour  ce  genre  de   conversation   dct: 
nous  parlons   ici.  Le  Roi  d'Arméiî  ^ 
s'étant  révolté  contre  Aftyage  roi  c^  f 
Médes,  Cyrus  marcha  promtement  ce  " 
tre  lui ,  {q  faifit  de    fa   perfonne  , 
l'aiant  fait  venir  dans  l'alTemblée  av 
fes  femmes  &  (es  enfans  ,  il  comiuen 
par  exiger  de  lui  qu'avant  tout  il  ]|,  ^ 
répondît  félon  la  vérité.  Alors  le  R  ■ 
d'Arménie  ,  conduit  de  propofition 
propofition  ,  avoua  en  tremblant  qu 
avoit  rompu  mal  à  propos  le  traitt 
qu'il  méritoit  d'être  dépouillé  de  i 
biens ,  de  fon  roiaume  ,  de  la  vie  rm 
me.  Mais  Cyrus  l'aiant  ,  contre  tom 
efpérance  ,  rétabli  dans  tous  fes  droitj 
s'en  fit  un  ami ,  dont  la  fidélité  &  la  ri 
connoiffance  furent  inviolables.  L'er 
droit  eu  fort  long,  mais  très-beau,  i 
il  mérite  d'être  lu  avec  attention. 

Jh  reviens  au  Principal.  Il  peut  f  sire  dii 
biens  infinis  par  ces  entretiens  tamilieni 
où  les  écoliers  s'ouvrent  à  lui ,  ÔC  I1' 
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3nt  comme  à  un  bon  ami.  On  peut 
loier  quelquefois  le  tems  des  ré- 
tions    à    ces    fortes    d'entretiens, 
ind  les  écoliers  eftiment  ôc  aiment 
Vincipal ,  ils  n'ont  pas  de  peine  à 
(ivrir  à  lui  :  mais  il  faut  faire  enforte , 
pal  le  fecret  inviolable  qu'on  leur  gar- 
das ,  qu'ils  n'aient  jamais  lieu  de  s'en 
entir.  On  doit  s'appliquer  fur  tout 
ii;  grands,  parce  qu'ils  font  plus  en  état 
'  nrofiter  des  avis^^:  qu'ils  en  ont  plus 
:foin.  Les  deux  années  dephilofo- 
..après  lefquelles  c'eft  affez  la  coutu- 
0^  de  choifir  un  genre  de  vie ,  femblent 
murellement  defHnées  à  examiner  leur 
vication.  C'eft  l'aûion  de  la  vie  la  plus 
irportante,  qui  décide  fouvent  du  bon- 
ur  temporel  &c  du  falut  éternel  ,   SC 
f.  eil  prefque  toujours  abandonnée  à 
^  âge  incapable  de  fe  conduire  lui- 
lime  5  6c  peu  difpofé  à  prendre  con- 
l 

Avant  que  de  finir  cet  article,  je  dois 
)uier  que  les  Principaux  font  en  état, 
i  peutêtre  auiîi  dans  l'obligation  ,  de 
ndre  aux  écoliers  externes  une  partie 
s  mêmes  fervices  qu'ils  rendent  aux 
nfionnaires  :  car  toute  la  JeunelTe  du 
Dllége  eft  confiée  à  leurs  foins.  Quand 
i  Régent  s'aperçoit  qu'un  écolier  com^ 
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lîience  à  fe  déranger ,  il  pourroit  en  ave 
tir  le  Principal ,  qui  le  feroit  venir  da 
fa  chambre ,  &  lui  donneroit  les  a\j 
néceflaires  pour  le  faire  rentrer  dansf(i|ici 
devoir. 

ARTICLE     V. 
De.  la  Religion* 


Je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  qi 
cet  article  eft  le  plus  important  de  tou 
&  que  la  négligence  des  maîtres  fur  ( 
point  feroit  très  criminelle,parce  qu'el 
auroit  des  fuites  d'une  conféquence  i, 
finie.  On  peut  réduire  à  trois  points  ( 
qui  regarde  cette  matière  :  les  inftru< 
tions ,  i'ufage  des  facremens  ,  la  prat 
que  de  certains  exercices  de  piété. 

§,   I.  Des  Inflruclions, 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  di 
jeunes  gens  qui  fortent  du  Collège  far 
être  inflruits  de  la  religion ,  courei 
rifque  de  l'ignorer  tout  le  refte  de  lev 
vie  ;  &  l'on  ne  fait  que  trop  que  cett* 
gnorance  eft  la  funefle  fource  des  de 
fordres  &  de  l'irréligion  qui  régner 
prefque  généralement  dans  le  moxide. 
Le  remède  à  un  fi  grand  mal  eil  d 
profiter  d'un  tems  où  les  jeunes  ger 
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fit  encore  dociles,  &:  naturellement 
oiverts  à  toutes  les  vérités  de  la  reli- 
gj»n.  On  doit  poler  pour  principe  de 
i'jlucation  chrétienne  ,  (  ceci  regarde 
t^is  les  maîtres  en  général ,  Principaux  , 
Pgens  ,  Précepteurs  ,  )  que  les  enfans 
fat  confiés  aux  maîtres  de  la  main  de 
Jfus-Chriil  même ,  pour  veiller  à  la 
Cniervation  du  précieux  tréfor  de  l'in- 
Dcence  qu'il  a  rétablie  en  eux  par  le 
ttême  ,  pour  les  rendre  dignes  de  Ta- 
(Jption  divine  &C  de  la  glorieufe  quali- 
î  d'enfans  de  Dieu  à  laquelle  il  les  a 
èvés ,  pour  les  inilruire  de  tous  les 
it^itéres  de  fa  vie  &  de  fa  mort,  de 
tûtes  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en 
Jur  faveur ,  &  de  tous  les  préceptes  à 
bbfervation  defquels  il  a  attaché  leut 
iiut.  Voila  de  quoi  Jefus-Chrift  nous 
emandera  un  jour  compte  ,  &C  non  û 
DUS  avons  fait  de  bons  poètes  ou  de 
pns  orateurs. 

I  Or  dans  quelle  fource  peut-on  puifer 
?s  divines  connoifTances ,  finon  dans 
Is  Livres  facrés  de  l'ancien  &  du  nou- 
eau  Tellament  ?  Je  lupplie  les  maîtres 
j.e  lire  avec  attention  ce  que  dit  fur  cet' 
rticle  M.  de  Fénelon,  dans  le  livre  que 
ai  déjà  cité ,  qui  eft  fur  l'éducation  des 
illesj  mais  qui  ne  convient  pas  moin:> 
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aux  jeunes  gens  de  l'autre  fexe.  J'en  ra! 
porterai  ici  quelques  endroits.  '  ^ 

»  Les  hiiloires  de  l'ancien  Teftamen!  \ 
y>  ne  font  pas  feulement  propres  à  ré' 
»  veiller  la  curiofité  des  enfans  ;  maisj' 
»  en  leur  découvrant  l'origine  de  la  re''^ 
»  ligion,  elles  en  pofent  les fondemenî!'^ 
»  dans  leur  efprit.  Il  faut  ignorer  pro!'' 
»  fondement  l'efprit  delà  religion,  pout| 
»  ne  pas  voir  qu'elle  eft  toute  hifiori-|'! 
»  que.  C'eft  par  un  tiffu  de  faits  mer-  ' 
»  veilleux,  que  nous  trouvons  fon  éta-j'l 
»  bliflement ,  fa  perpétuité  ,  &  tout  ce!' 
»  qui  doit  nous  la  faire  croire  &c  prati-'' 
»  quer. 

»  Il   ne   faut  pas    s'imaginer   qu'on' 
»  veuille  engager  les  jeunes  gens  à  s'en-^i' 
»  foncer  dans  la  (cience ,  quand  on  letir^ 
»  propofe  toutes  ces  hifîoires.  Elles  font 
»  courtes,  variées ,  propres  à  plaire  aux  ' 
»  gens  les  plus  groffiers.  Dieu  qui  con- 
»  noit  mieux  que  perfonne  l'efprit  de 
y^  l'homme  qu'il  a  formé ,  a  mis  la  reli- 
»  gion  dans  des  faits   populaires  ,  qui  ' 
»  bien  loin  de  furcharger  les  fimpl#, 
»  leur  aident  à  concevoir  6c  à  retenir 
»  les  myftéres,  M.  de  Fénelon  en  ap- 
porte un  exemple  qui  regarde  le  m  y  lié-  , 
re  de  la  Trinité  ,  après  quoi  il  ajoute  : 
»  Cet  exemple  fuilit  pour  montrer  l*u- 
»tiiité  des  hifloircs.  Quoiqu'elles  fem* 
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«)lent  allonger  rinflru6tion  ,  elles  i'a- 

«)rëgent  beaucoup ,  &  lui  ôtent  la  fé- 

«^herefle  des  catéchifmes ,  011  les  myf- 

jitéres  font  détachés    des  faits.  Aufïï 

>!/oions-nous  qu'anciennement  on  inf- 

jitruifoit  par  les  hifloires.  La  manière 

^admirable  dont  faint  Auguilin  veut 

iqu'on  inflruifetous  les  ignorans,  n'é- 

itoit  point  une  méthode  que  ce  Père 

ieût  feul  introduite  :  c'étoit  la  métho- 

ide  6c  la  pratique  univerfelle  de  FE- 

;'glife.   Elle  confiiloit  à  montrer  par  la 

luite  de  Thifloire  la  religion  auffi  an- 

icienne  que  le  monde  ;  Jefus-Chrifl  at- 

'  tendu  dans  l'ancien  Teflament ,  &  Je- 

(  fus-Chrifl:  régnant  dans  le  nouveau  : 

i  c'efî:   le  fond    de  rinitruâ:ion   chré- 

\  tienne. 

»  Cela  demande  un  peu  plus  de  tems 

►  &   de  foin  ,  que  l'inftruclion  à  la- 
'  quelle  beaucoup  de  gens  fe  bornent: 

>  mais  auiîi  on  fait  véritablement  la  re- 
ligion 5  quand  on  lait  ce  détail  ;  au 
lieu  que  quand  on  l'ignore  ,  on  n'a 

I  que  des  idées  confufes  fur  Jefus- 
i  Chriil ,  fur  l'Evangile ,  fur  la  néceili- 
té  de  fe  foumettre  ablolument  à  fes 
déciiions  ,  &;  fur  le  fond  des  vertus 
que  le  nom  chrétien  nous  doit  infpi- 
rer.  Le  Catéchifme  *  hillorique  ,  im- 

Z  vj 
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flV  M.  l'Ab.  »  primé  depuis  peu  de  tems  ,  qui  eft  unjiut 
^  ^^'"^*  »  livre  fimple  y  court ,  &  bien  plus  clair  i  i' 
»  que  les  catécbifmes  ordinaires, ren-jitt 
»  ferme  tout  ce  qu'il  faut  favoir  là-lf 
»  deffus.  Ainfi  on  ne  peut  pas  dire  qu'on  !  l^ 
»  demande  beaucoup  d'étude.  i  I 

M.  de  Fénelon  ,  après  avoir  parcou-  \ï 
ru  &  indiqué  les  hiftoires  les  plus  re-  \f 
marquables  de  l'ancien  &:  du  nouveau  \} 
Teftament ,  ajoute  ce  qui  fuit.  »  Choi-  \i 
»  fiffez  les  plus  merveilleufes  des  hif-  I 
»  toires  des  Martyrs  ,  &  quelque  chofe  jsi 
»  en  gros  de  la  vie  céleile  des  premiers  jtl 
*»  chrétiens.  Mêlez -y  le  courage  des  \\ 
»  jeunes  Vierges  ,  les  plus  étonnantes  il 
»>auilérités  des  Solitaires,  la  conver-  \i 
»  fion  des  Empereurs  &  de  l'Empire,  il 
»  l'aveuglement  à^s  Juifs,  &  leur  pu-  11 
»>  nition  terrible  qui  dure  encore. 

«  Toutes  ces  hifloires ,  ménagées  dif- 
»>  crettement,  feroient  entrer  avec  plai- 
?>  lirdans  l'imagination  des  enfàns,vive 
»  &  tendre,  toute  une  fuite  de  religion 
^y  depuis  la  création  du  monde  jufqu'à 
»  nous  ,  qui  leur  en  donneroit  de  très 
»  nobles  idées ,  &  qui  ne  s'efFaceroit  ja- 
!»  mais.  Ils  verroient  même  ,  dans  cttte 
»  hiÛoire  ,  la  main  de  Dieu  toujcrsrs 
Tf  levée  pour  délivrer  les  juiles  ,  & 
n  pour  confondre  \^$  impies*  Ils  s'ac- 
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3utumeroient  à    voir  Dieu  faifant 
>3ut  en  toutes  chofes  ,  d>C  menant  fe- 
>rettement  à  Tes  deffeins  les  créatures 
ui  paroiflent  le  plus  s'en  éloigner, 
lais  il  faudroit  recueillir  dans  ces 
,  illoires  tout  ce  qui  donne  les  images 
>>es  plus  riantes  6c  les   plus  magnifi- 
«rues  ,  parce  qu'il  faut  emploier  tout 
>our  faire   en   forte  que  les  enfans 
trouvent  la  religion  belle  ,  aimable  , 
.»k  augufle  ;  au  lieu  qu'ils  fe  la  repré- 
sentent d'ordinaire  comme  quelque 
♦;hofe  de  trifle  6c  de  languiffant. 
Une  inftrudion  folide ,  comme  celle 
Int  on  vient  de  parler  ,  efl  un  puilTant 
■inéde  contre  la  fuperilition.  »  Il  ne 
>'aut  jamais,  dit  le  même  M.  de  Fé- 
iielon  ,  laifTer  mêler  dans  la  foi ,  ou 
dans  les  pratiques  de  piété  ,  rien  qui 
fiie  foit  tiré  de  l'Evangile ,  ou  autorifé 
oarune  approbation  confiante  de  l'E- 
^life.  Il  faut  prémunir  difcrettement 
les  enfans  contre  certains  abus ,  qu'on 
eil   quelquefois  tenté    de    regarder 
comme    des    points   de  difcipline   , 
:juand  on  n'efl:  pas  bien  inftruit.  On 
le  peut  entièrement  s'en  garantir ,  fi 
)n  ne  remonte  à  la  fource  ,  fi  on  ne 
:onnoit  l'inflitution  des  chofes  ,  & 
.'ufage  que  les  Saints  en  ont  fait» 
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»  Accoutumez  donc  les  enfans,  natu-i 

»  rellement  trop  crédules  ,  à  n'admet» 

>>  tre  pas  légèrement  certaines  hifloireîi 

»  fans  autorité  ,  5c  à  ne  s'attacher  pan 

»  à  de  certaines  dévotions  qu'un  lélt 

»  indifcret  introduit ,  fans  attendre  quci 

»  l'Eglife  les  approuve.  i 

On  voit ,  par  tout  ce  que  je  viens  de^ 

î-aporter  ,   la  manière  d'inftruire  foli-« 

dément  les  jeunes  gens ,  &:  la  nécefïitéi 

d'emploier  le  tems  du  Collège  à  leuii 

InflruB.fur  >>  ^^^^  f^îî*^  couuoitrc  Jefus-Chrifl ,  fcj} 

ta.man. d'été  »  préceptes  ,  fes  maximes  ,  fes  remé-i 

TG/«f'i.  7c,  >>  ^^s  ;  à  bien  expliquer  fon  Evangile;! 

Let-rci  de    »  à   faire    connoitre    la    grandeur  de 

^'^'^'  »  l'homme  ,  que  Dieu  feul  peiit  rendrei 

»  heureux  ;  fa  chute  &  fa  mifére  ,  dont 

»  l'incarnation   &  la  mort  d'un  Dieu 

»  ont  pu  feules  être  le  remède  ;  la  cor- 

»  ruption  de  fon  cœur  ,  dont  l'amoui) 

»  de  lui  -  même  &  des  chofes  fenfiblesi 

»  efl  devenu  le  maître  ;  rimpuiflancei 

»  oii  il  eil  de  faire  aucun  bien  par  lui-l 

»  même  ,  &  {ims  la  grâce   de  Jefus-' 

»  Chriil  ;  &  le  danger  continuel  où  le 

»  met  la  cupidité  ,  qui  fubfifte  toujours 

»  quoique  vaincue.  ...  Il  efl:  aufÏÏ  trèsj 

»  important  de  leur  inculquer  lesgran-j 

»  des  &  efficaces  vérités  de  la  religion  :| 

»  combien  Dieu  eil  terrible  dans  fes  ju-| 
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^éîïiens  ;  combien  ce  que  nous  trou- 
w/^erons  après  notre  mort  fera  ditTé- 
jorent  de  nos  idées  :  quel  malheur  c'eft 
Mjue  de  perdre  Dieu  fans  retour  ;  de 
«quelle  noirceur  font  les  péchés  après 
«le  batême  ;  de  quel  poids  eil  pour 
«ous  la  vie  &  la  mort  de  Jefus  Chrifl:, 
«lont  nous  devons  rendre  %:ompte  ; 
«quelle  folie  c'eft  que  de  méprifer  une 
éternelle  félicité  ,  quelle  fainteté  exi- 
K^e  la  grâce  de  la  loi  nouvelle  de  ceux 
qui  font  morts  &  enfevelis  en  Jefus- 
rChriii  5  blanchis  dans  fon  fang  ,  con- 
«facrés  par  l'infunon  de  ion  Efprit  , 
►nourris  de. fa  chair  ,  &  affociés  d'une 
^manière  fi  intime  à  fa  divinité. 
!ll  n^j  a  perfcfnne  ,  je  croi ,  qui  fur  la 
Inple  ledure  de  ce  que  je  viens  d'ex- 
')ier  ,  ne  convienne  que  c'eft  là  fans 
)ute  l'unique  manière  d'inftruire  fol- 
lement les  jeunes  gens  par  raport  à  la 
ligion.  Cette  méthode  demande  du 
ms ,  &  du  foin  :  mais  on  eft  bien  dé- 
)mniagé  de  toutes  ùs  peines  par  le 
Lïit  qu'on  a  lieu  d'en  attendre.  Il  sa-' 
t  de  iavoir  où  l'on  peut  placer  ces 
ûrutïions. 

Les  dimanches  &  les  (êtes  en  font  le 
ms  naturel.  Ces  jours  ,  par  leur  infti- 
.tion ,  font  defliaés  au  culte  divin  ^ 
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dont  la  parole  de  Dieu  &c  rinftruâlo 
font  une  grande  partie.  On  lait  qu'il 
tiennent  lieu  parmi  nous  de  ce  qu'étoi 
le  fabbatchez  les  Juifs  :  &  l'on  faltaufn  f 
fous  quelles  peines  Dieu  en  avoit  com!  ^' 

£;j;o<;.3i.ij.  mandé  la  fandifîcation,  Omnis  qulfc'^^ 
cerit  opus  in  hac  du ,  mor'utur.  Il  avoi  ' 
abandonné  aux  Juifs  les  fix  autres  jourj  ^ 
pour  leurs  propres  ouvrages  ;  mais  iî  " 

ExoLxQ.^.  s'étoit  rélervé  le  feptiéme.  Stx  diebu.\'^ 

**^'  operaberis  ,   &  facUs   omnïa  opcra  tua    ^ 

fcptima  autem  du fahbatum  Domini  tu\\ 
ejt,  C'étoit  pour  lui  un  jour  privilégiai  ' 
&  favori  ,  confacré  uniquement  à  for(  i 
culte  ,  &  dont  il  étoit  jaloux  commtj 
d'un  jour  qui  lui  appartenoit  d'une  ma-j 

£„«o<f.  31. 14.  niére  particulière.  Cuflodiu  fabbatunj 
meum.  Il  ne  vouloir  pas  que  ce  jour-lc' 
on  fortît  dehors  ;  mais  qu'on  demeurai 
dans  la  maifon  ,  pour  y  méditer  pUi! 

£  ^  jjji  .librement  fa  loi.  Maneat  unufquifqim 
apiid  femetipfum  ;  nullus  egrediatur  di 
loco  fuo  diefeptimo.  >  Enfin  on  efl  éton- 

a     Videte    ut    fabbatum    t.n  Domino.  Ornai'  qui  fc', 
nitUiT»  cuitooliaiis ut   eeiii;  opus  in  hic  die  ,  nio- 


fciaos  i^uia  ego  Pemiiius.... 
CultoJice  fabbarum  mcum  : 
fanûum  eii  enim  Vc-bis.  Qui 
polluent  iliud  mort;;  mo- 
lictur  ....  Sex  dichu-s  fa 
cictis  opus  :  in  die  rcptinio 


lietur.  Ctiltodiam  filii  If 
racl  fabbatum  ,  &  ctcbrem 
il!ud  in  gentrationibiis  fuis; 
paûum  elt  {lmpirec;;iw  in- 
tcT  me&  filioi  Ifrâil  £*(^i« 
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éde  voir  combien  de  fois ,  &  aveC 

Iles  menaces  ,  Dieu  ,  dans  un  petit 

unbre  de  verfets  ,  répète  &  inculque 

c€Drécepte  ,  &  avec  quelle  force  il  en 

r^ommande  l'obfervation. 

Dn  comprend  aflez  que  Dieu  n'exige 
m  moins  de  nous  la  fandifîcation  des 
dçianches  &  des  fêtes  ;  &  l'on  voit 
p*  conféquent  de  quelle  importance  i! 
e:  d'y  accoutumer  de  bonne  heure  les 
f  fin  es  gens  :  d'autant  plus  que  ce  pré- 
cote  efl  prefque  généralement  violé 
hs  toutes  les  conditions  ,  &  fur  tout 
pirmi  les  perfonnes  de  qualité.  Ainfi 
rft  une  régie  bien  fage  ,  établie  dans 
■ifieurs  Collèges  ,  de  ne  point  laiiTer 
rtir  les  penfionnaires  les  dimanches 
I  les  fêtes  ;  mais  d'emploier  la  plus 
ande  partie  de  ces  jours  à  les  inftrui- 
de  la  religion.  Les  parens  ne  doivent 
s  favoir  mauvais  gré  à  un  Principal 
d  fera  exaâ:  &  inflexible  fur  ce  point: 
[  moins  ils  ne  pourront  le  foupçon- 
T  d'être  attentif  à  fes  propres  in- 
rets. 

J'ai  connu  par  mon  expérience  com- 
?n  la  maxime  de  M.  de  Fénelon  , 
ipprendre  la  religion  aux  jeunes  gens 
r  des  faits  hiftoriques  ,  étoit  utile, 
en  même  tems  agréable  pour  cet 
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âge.  La  plupart  des  inftnidions  que  y 
faiibis  au  Collège  ,  rouloient  fur  l'an"'' 
cien  Teflament.  Toutes  les  grandes  véi^' 
rites  ,  ioit  pour  le  dogme  ,  foit  pour  L'^ 
morale ,  s'y  trouvent  :  &c  propofées  d(  î' 
la  forte  ,  elles  font  fur  Teiprit  des  jeu-ii^ 
nés  gens  une  imprelUon  d'autant  plujl 
forte  &  plus  durable  ,  qu'elles  fe  trou!'' 
vent  jointes  à  des  faits  hiiloriques.' 
dont  le  fouvenir  ne  s'eiîace  pasfiaifé-'^ 
ment.  }! 

A  ces  inflru£lions  ,  que  je  faifois  ré-!' 
guliérement  après    la  Meffe   &  aprèsl 
Vêpres  ,  j'en  joignois  une  autre  ,  quii' 
étoit  encore  plus  utile.  Quand  la  ré- 
création étoit  finie,  &  ces  jours-là  elle* 
doit  être  allez  long^ue  ,  car  les  enfans! 
ont  befoin  de  repos  &C  de  délaflement,'* 
tout  ie  monde  fe  retiroit  à  la  chambreJ 
Alors  les  plus  grands  empîoioient  une 
heure  à  lire  dans  leur  particulier  trois 
ou  quatre  chapitres  hiiloriques  de  l'an- 
cien Teflament ,  dont  ils  venoient  en- 
fuite  me  rendre  compte  vers   le  foir 
dans  la  chapelle.  Je  demandois  aux  éco- 
liers ,  fans   garder   d'ordre  ,  ce  qu'ils 
avoient  obfervé  dans  leur  lecture.  J'é- 
tois  fouvent  étonné  de  leurs  réflexions 
fenfées   &  judicieufes  ,  dont  je  fijfois 
d'autant  plus  de  cas  ,  qu'elles  venoient 
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■  leur  propre  fond ,  Si  qu'elles  ne  leur 
ient  point  fuggérées.  Il  eft  aifé  de 
nprendre  combien  cette  forte  d'e- 
cice  peut  être  utile  aux  jeunes  gens  , 

n  feulement  pour  les  inftruire  de  la 
ion  ,  mais  encore  pour  leur  former 
.iprit  6c  le  jugement. 

Outre  ces  iniïru£i:ions ,  il  doit  y  avoir 
i\  jour  particulier  dans  la  femaine  ,  où 
l/n  explique  le  catéchifme  ,  &  cela  fe 
[atique  ordinairement  dans  tous  les 
(oliéges.  J'ai  parlé  ailleurs ,  en  traitant  Tom.  IL 
:  l'éloquence  de  la  chaire ,  de  la  ma- 
ére  de  faire  les  catéchifmes  ,  qui  doit 
re  différente  félon  la  différence  des 
;es.  J'ajoute  feulement  ici  une  chofe  ^ 
le  j'ai  vu  pratiquer  avec  beaucoup 

fuccès.  Ces  fortes  d'inftrudlions  qui 

font  aux  écoliers  plus  avancés  ea 
e  ,  comme  font  les  Rhétoriciens  &C 
i  Philofophes  ,  doivent  être  plus  for- 
;  &  plus  relevées  ,  &c  roulent  ordi- 
irement  fur  un  plan  fuivi  de  reli- 
)n.  On  oblige  dans  quelques  Collé- 
s  les  écoliers  à  mettre   par  écrit  ce  j 

'ils  ont  entendu  ,  &  à  faire  un  précis  ! 

catéchifme  qu'on  leur  a  expliqué  : 
plufieurs  le  font  avec  une  jufteffe,  « 

e  précifion  ,  une  exa£l:itude ,  qui  fur-  | 

arment  les  maîtres.  La  même  chofq  à 


i 


c 


(' 
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fe  pratique  dans  plufieurs  Paroiffes 
Paris  ;  6c  j'ai  vu  de  jeunes  filles  y  réu 
fir  parfaitement. 

Il  ne  me  refle  qu'un  mot  à  dire  fu 
les  inftru£lions  qui  regardent  les  dôme 
tiques.  C'efl  un  des  devoirs  effentiei 
du  Principal.  Il  leur  doit  cette  réconij 
penfe  des  fervices   qu'ils  rendent  ai 
Collège  ,  &  il  doit  cet  exemple  au^i  ] 
jeunes  gens  ,  pour  leur  apprendre  C( 
qu'un  jour   Dieu  exigera  d'eux.  Le.j 
gens  riches  &c  de  qualité  ignorent  poiij 
la  plupart  jufqu'oii  vont  leurs  obligaj 
tions  fur  ce  point.  Ils    oublient  qu<; 
leurs  domelliques  ont  un  autre  maîtr<( 
qu'eux  ,  qu'ils  doivent  fervir  ,  &  pai; 
conféquent  le  connoitre  :  que  par  cett^, 
raifon  ils  font  indifpenfablement  char- 
gés de  les  faire  inflruire  fur   la   reli- 
gion 5  de^ veiller  fur  leur  conduite,  de 
leur  laifTer  le  tems  6c  de  leur  procurer 
les  moiens  de  remplir  les  devoirs  du 
chriftianifme  :  qu'ils  leur  doivent  ces 
fecours  fpirituels  encore  plus  que  la 
nourriture  6c  le  vêtement  :  qu'ils  ré- 
pondront à  Dieu  du  lalut  de  ceux  qui 
les  fervent  ,  comme  du  leur  propre  ; 
&  que   les  domefliques  font  partie  de 
ceux  dont  faint  Paul  reco    mande  le 
foin  en  des  termes  qui  doivent  faire 
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crmbler  tous  les  maîtres  chrétiens.  Si  i.  Timon^^s^ 
qtlquun  ,  dit-il,  na  pas  foin  desjiens  ,  ' 
(^particulièrement  de  ceux  de  fa  maifon  , 
ïirenonce  à  la  foi  ^  &  efl  pire  quun  in- 
fiéle.  Il  eft  donc  d'une  abfolue  nécef- 
fié  d'inftruire  les  jeunes  gens  de  ce  de- 
V'ir  ,  &  de  leur  en  donner  l'exemple 
pr  le  foin  exaâ:  qu'on  prendra  de  fai- 
rinflruire  les  domefliques. 
Il  feroit  à  propos  de  donner  de  tems 
é  tems  aux  domeftiques  quelques  li- 
tes  propres  à  leur  apprendre  la  reli- 
pn,  &  à  nourrir  leur  piété  :  un  nou- 
l»au  Teftament ,  l'Imitation  de  Jefus- 
<;hrift  ,  des  Heures  ,  le  livre  des  hif- 
Ikres  choifies  ,  &C  d'autres  livres  pa- 
i'ils.  Cette  dépenfe  n'efl  pas  grande, 
i  elle  peut  attirer  beaucoup  de  béné- 
iftions  fur  un  Collège.  Le  Principal , 
,'S  maîtres  ,  les  parens  peuvent  y  con- 
ibuer  chacun  de  leur  côté  :  &  il  ne 
;roit  pas  indifférent  ni  difficile  d'ac- 
outumer  les  jeunes  gens  à  prendre 
uelque  chofe  fur  leurs  menus  plaiiirs 
our  fournir  à  ces  pieufes  libéralités. 

§.  II.  De  l'ufage  des  Sacremens, 

Comme  les  Sacremens  font  le  canal 
•rdinaire  par  lequel  Dieu  nous  com- 
munique les  fecours  dont  nous  avons 
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befoin  pour  vivre  &  mourir  en  chré-j 
tiens  ,  il  eft  bien  important  d'inipirer' 
aux  jeunes  gens  ,  pour  ces  fources  fa-' 
crées  de  grâces  &c  de  lalut ,  un  profond* 
refped  qui  les  fuive  dans  tout  le  refte 
de  leur  vie,  6c  qui  leur  apprenne  de* 
bonne  heure  à  en  faire  un  laint  ëc  fa- 
lutaire  ufage. 

I.  Du  Batéme, 

On   reçoit  maintenant  le  batême. 
dans  un  âge  qui  ne  permet  pas  de  faire  | 
attention  ni  aux  augufles   cérémonies  | 
qui  s'y  obfervent ,  ni  aux  engagemens  i 
que  l'on  y  prend.  11  efl  donc  nécef-  \ 
faire  d'en  rappeller  le  fouvenir  ,  dans  | 
im  tems  où  l'on  eil:  en  état  d'en  profi- 
ter. On  ne  doit  jamais  manquer  à  fai-^ 
re  renouveller  aux  enfans  les  vœux  de . 
leur  batême  ,  foit  à  l'anniverfaire  du  ' 
jour  où  ils  l'ont  reçu  ,  foit  aux  veilles 
de  Pâques  &   de  la    Pentecôte  ,  qui 
étoient  autrefois  les  feuls  où  l'on  ad-  j 
minifîroit  ce  facrement  d'une  manière 
publique  &  folennelle  :  coutume  dont 
on  voit  encore    des  traces  précieufes 
dans  la  procefTion  qui  fe  fait  ces  jours- 
là  aux  fonts  baptifmaux. 
•    Pour  tirer   un  plus  grand   frii?t  de 
cette  pieule  pratique  ,  il  eil  bon  de  fai- 
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lîflifter  les  jeunes  gens  au  batême  de 
jlque  enfant ,  afin  qu'ils  en  voient 
deurs  propres  yeux  toutes  les  céré'- 
mies  5  dont  après  cela  on  leur  ex- 
lljuera  la  fignification.  »  C'ell ,  dit 
I.  de  Fénelon ,  ce  qui  en  fera  mieux 
|ntir  l'efprit  &  la  fin.  Par  là  vous  fe- 
i>z  entendre  combien  il  eil  grand 
fêtre  chrétien  :  combien  il  efl  hon- 
tux  &  funeile  de  l'être  comme  on 
eÛ  dans  le  monde.  Rappeliez  fou- 
ent  les  exorcifmes  &  les  promefïës 
u  batçme  ,  pour  montrer  que  les 
ixemples  &  les  maximes  du  monde , 
;ien  loin  d'avoir  quelque  autorité 
\xr  nous  ,  doivent  nous  rendre  fuf/- 
ie£l  tout  ce  qui  vient  d'une  fource  fi 
l>dieufe  ,  6c  fi  empoifonnée.  Ne  crai- 
gnez pas  même  de  repréfenter  ,  corn- 
ne  faint  Paul ,  le  démon  régnant  dans 
;e  monde  ,  &  agitant  les  coeurs  des 
jiommes  par  toutes  les  pafiions  vio- 
lentes qui  leur  font  chercher  les  ri- 
heffes  5  la  gloire ,  &C  les  plaifirs.  C'efl 
:ette  pompe  ,  direz-vous  ,  qui  eil  en- 
:ore  plus  celle  du  démon  que  du 
nonde  :  c'efl  ce  fpeûacle  de  vanité 
auquel  un  chrétien  ne  doit  ouvrir  ni 
fon  cœur ,  ni  fes  yeux.  Le  premier 
pas  qu'on  fait  par  le  batême  dans  le 
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»  chriftîanifme ,  efl  un  renoncement  \ 
»  toute  la  pompe  mondaine.  Rappell' 
»  le  monde  malgré  les  promeflesfi  foleii 
«  nelles  faites  à  Dieu ,  c'eft  tomber  dai 
»  une  efpéce  d'apoflafie  ,  comme  u  i 
»  Religieux  ,  qui  ,  malgré  (qs  vœux 
»  quitteroit  fon  cloître  &  fon  habit  cl 
»  pénitence  pour  rentrer  dans  le  fiéclj 

2.  JDe  la  Pénitence, 

\ 

C'est  ici  ,  après  le  batême,  le  pr(| 
ïnier  des  Sacremens  qu'on  fait  recevoii 
aux  enfans  ;  &;  il  demande  beaucoui 
de  foin  &  de  préparation.  Il  ne  faut  le  y 
y  admettre  que  quand  ils  commencer! 
a  être  raifonnables^ôc  qu'ils  témoigner  | 
.vouloir  fe  corriger  de  leurs  petits  de 
fauts. 

Le  foin  du  Principal  efl  de  leur  prO; 
curer  des  Confeffeurs  ,  dont  la  pruj 
dence  ,  la  capacité  ,  &  le  zélé  lui  foienj 
connus  :  après  quoi  il  peut  laifferaui; 
enfans  le  choix  de  celui  qui  leur  plair;, 
davantage.  Si  dans  la  fuite  ils  deman-i 
dent  à  en  changer ,  quoique  peut-êtn 
ils  le  fafTent  fans  de  trop  bonnes  rai-j 
fons  5  il  faut  après  leur  avoir  donné  lej; 
avis  nécefîairesjle  leur  permettrercarfui 
jçet  article  on  ne  doit  point  les  gêner  ;j 

maiî 
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i;s  leur  laifTer  une  pleine  &  entière 
Irté. 

:  faut  leur  bien  faire  fentir  l'extrême 
T>ortance  qu'il  y  a  pour  eux  de  faire 
abonnes  confeflions  ,  qui  foient  fin- 
éts  6c  fans  déguifement  :  pour  cela 
îiavertir  qu'ils  doivent  dire  les  fau- 
îi  qui  les  humilient  le  plus  ,  &  les 
il'onflances  qui  les  rendent  plus  gran- 
e.  Il  efl  bon  de  leur  repréfenter  fou- 
ut  l'horrible  état  011  fe  trouve  une 
K  à  l'heure  de  la  mort ,  lorfqu'elle 
îvoit  féparée  de  Dieu  ,  dans  ime 
:ifuiion  éternelle  ,  pour  en  avoir 
ùlu  éviter  une  petite  &C  pafTagére 
'  ne  dure  qu'un  monvent  :  que  la 
«te  ,  attachée  à  l'aveu  de  fes  fautes  , 
ut  en  devenir  le  remède  6c  l'expia- 
i  ;  qu'elle  eft  couverte  par  la  cha- 
i;  du  Confeffeur  ,  &c  par  le  fecret  in- 
>lable  auquel  il  eil  obligé  ;  &  qu'elle 
as  épargne  vme  autre  honte  ,  qui 
:le  ,  à  proprement  parler  ,  mérite  ce 
m  5  lorfque  nos  crimes  ,  s'ils  n'ont 
int  été  expiés  par  une  humble  6c 
cére  pénitence  ,  nous  feront  repro- 
'is  par  la  bouche  de  la  Vérité  même 
î  face  de  tout  l'univers. 
Mais  fur  quoi  il  faut  le  plus  infifter  , 
mme  le  remarque  M.  de  Fénelon  , 
Tornc  IFn  A  a 
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c'ell  fur  le  malheur  qu'il  y  auroît  »  de 
»  faire  un  cercle  continuel  &  fcanda- 
»  leux  du  péché  à  la  pénitence  ,  6c  de 
»  la  pénitence  au  péché.  Il  n'efl  dom 
»  queftion  de  fe  confeffer  ,  que  poiu 
»  fe  convertir  &C  fe  corriger  :  autre* 
»  ment  ,  les  paroles  de  rabfolution , 
»  quelque  puiftantes  qu'elles  foient  pai 
»  rinftitution  de  Jefus-Chrift  ,  ne  fe- 
>>  roient  par  notre  indifpofition  que  de; 
5>  paroles  ,  mais  des  paroles  funefles  \ 
»  qui  feroient  notre  condannation  de- 
»  vant  Dieu.  Une  confefîion  ,  fan:; 
»  changement  intérieur  ,  bien  loin  d< 
v>  décharger  une  confcience  du  fardeai 
»  de  fes  péchés  ,  ne  fait  qu'ajouter  avûi 
»  autres  péchés  celui  d'un  monflrueu:' 
»  facrilége.  ^ 

Ce  doit  être  une  régie  inviolablt' 
parmi  les  écoliers  de  ne  parler  jamai: 
entre  eux  de  ce  que  le  ConfefTeur  leur; 
dit,  des  avis  qu'il  leur  a  donnés,  d 
la  pénitence  qu'il  leur  a  impofée  ,  n 
s'il  leur  a  accordé  ou  différé  l'abfolu 
tion.  Il  faut  leur  impofer  fur  tout  cel 
un  rigoureux  filence  ,  6c  les  accoutu 
mer  par  là  à  refpecler ,  comme  ils  1 
doivent ,  la  fainteté  6c  le  fecret  invioi 
Jable  du  facrement  de  Pénitence.  i 

On  ne  peut  pas  fixer  précilément  h 
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;iis  où  les  jeunes  gens  doivent  s'ea 
iprocher.  Cela  dépend  du  befoin  des 
jnitens  ,  &  de  la  prudence  des  Con- 
Teurs.  La  régie  de  fe  contofTer  tous  les 
:3is  eft  affez  généralement  obfervée 
;ns  tous  les  Collèges,  6c  elle  paroit 
^rt  raifonnable. 

3.  De  la  Confirmation, 

La  vertu  propre  de  ce  Sacrement 
i  de  communiquer  à  ceux  qui  le  re- 
pavent dignement  la  force  néceflaire 
j)ur  furmonter  les  tentations ,  &  pour 
jlifter  aux  ennemis  de  notre  falut  :  ÔC 
j^ft  ce  que  les  cérémonies  même 
li'on  emploie  dans  ce  Sacrement  nou$ 
[ifeignent.  Faites  bien  comprendre 
ix  jeunes  gens  ,  dit  M.  de  Fénelon  , 
icombien  nous  devons  fouler  aux 
pieds  les  mépris  mal  fondés  ,  les  rail- 
leries impies  ,  &:  les  violences  mêmç 
du  monde  ,  puifque  la  Confirmation 
Qous  rend  foldats  de  Jefus  -  Chrifl 
pour  combattre  cet  ennemi.  L'Evê- 
que  ,  direz- vous  ,  vous  a  frapés  *  "iipariedu. 
pour  vous  endurcir  contre  les  coups  ^Te'iEvf^He 
les  plus  violens  de  la  perfécution.  Il  hnnek  ceux 
a  fait  fur  vous  une  on61ion  facrée  ,  )^"^^'^  ""•^''^ 
afin  de  repréfenter  les  anciens  qui 
s'oignoient  d'huile  pour  rendre  le,urs 
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»  membres  plus  fouples  6c  plus  vigoii 
»  reux  quand  ils  alloient  au  combai' 
»  Enfin  il  a  fait  fur  vous  le  figne  de  1 
»  croix  ,  pour  vous  montrer  que  voii 
»  devez  être  crucifié  avec  Jefus-Chrif]' 
»  Nous  ne  fommes  plus ,  continuerez! 
»  vous  ,dans  le  tems  des  perfécutions' 
»  oii  l'on  faifoit  mourir  ceux  qui  nr 
»  vouloient  pas  renoncer  à  l'Evangile  ' 
»  mais  le  monde  ,  qui  ne  peut  çeffe' 
»  d'être  monde  ,  c'eft-à-dire  ,  corrom 
w  pu  ,  fait  toujours  une  perfécution  in 
>>  direûe  à  la  piété.  Il  lui  tend  des  pié 
»  ges  pour  la  faire  tomber  :  il  la  décrie 
»  il  s'en  moque  ,  &  il  en  rend  la  pra 
»  tique  fi  difficile  dans  la  plupart  dei 
»  conditions  ,  qu'au  milieu  même  de 
»  nations  chrétiennes  ,  &  où  l'autorit' 
»  fouveraine  appuie  le  chriflianifme 
»  on  eil  en  danger  de  rougir  du  non 
»  de  Jefus-Chrift ,  &C  de  l'imitation  d( 
»  fa  vie.  I 

On  ne  peut  trop  inculquer  cette  im' 

Ï)ortante  vérité  aux  jeunes  gens ,  don 
a  plus  grande  &c  la  plus  ordinaire  ten' 
tation  daps  le  Collège  eu  de  craindn 
les  difcours  6c  les  railleries  de  leur 
compagnons  :  ce  qui  montre  en  menu 
tems  la  néceffité  indiipenfable  c\:  leii: 
jtaire  recevoir  ce  Sacrement.  Il  peut  fer- 
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yjr  comme  de  préparation  à  rEucharil- 
tj ,  6c  par  conféqiient  la  précéder  de 
delqiie  tems. 

Il  feroit  bon  que  les  Principaux  euf^ 
fit  un  regître  pour  marquer  ceux  qui 
cit  reçu  la  Confirmation  dans  leur  Col- 
line 5  slin  qu'on  pût  y  avoir  recours 
cns  le  befoin  ,  lorfque  les  écoliers 
cns  un  âge  plus  avancé  doutent  s'ils 
at  été  confirmés.  Ce  cas  ell  quelque- 
fis  arrivé. 

4.  De  rEucharlJîie, 

|0n  doit  regarder  la  première  com* 
lunion  des  enfans  comme  l'adion  de 
lur  vie  la  plus  importante  ,  &  qui  fou- 
^înt  décide  de  leur  falut  :  6l  l'on  ne 
j!Ut  par  coniequent  y  apporter  trop 
i.'  préparation.  Il  faut  les  y  difpofer  de 
lin  ,  leur  en  parler  de  très  bonne  heu- 
\  ,  la  leur  repréfenter  comme  le  plus 
j'and  bonheur  qui  puiffe  leur  arriver 
ir  la  terre  ,  tâcher  d'en  exciter  en  eux 
11  vif  defir  ,  &  fur  tout  leur  bien  faire 
;ntir  quelle  pureté  de  mœurs  deman- 
i:î  une  a(^ion  fi  (ainte. 

Il  efl:  difficile  de  fixer  le  tems  de  la 
remiére  communion,  parce  qu'il  ne 
oit  pas  être  réglé  fur  le  nombre  des 
inées  ;  mais  fur  le  caradére  d'eiprit 
i  Aa  iij 
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des  enfans  ,  &  encore  plus  fur  l'état  it 
leur  confcience.  Il  n'y  a  rien  de  pluj 
embarrafTant  ni  de  plus  inquiettani 
pour  un  Principal  dans  la  conduit* 
d'un  Collège  ,  que  ce  qui  regarde  h 
matière  dont  je  parle  ici  :  parce  que  le:, 
dangers  ibnt  extrêmes  de  part  &  d'au«j 
tre  ,  foit  pour  trop  avancer ,  foit  poic; 
trop  reculer  la  première  communion; 
C'efl  ici  fur  tout  qu'il  a  befoin  d(' 
demander  à  Dieu  &C  pour  lui-même  / 
&  pour  les  Confeffeurs ,  la  prudeno 
&  la  lumière  qui  leur  font  nèceffairei; 
pour  une  décifion  fi  importante. 

Le  fentiment  de  M.  de  Cambrai  fii, 
cet  article  me  paroit  fort  fage  ;  &  fan; 
vouloir  prefcrire  de  règle  à  perfonne^! 
je  croi  pouvoir  ici  le  propofer.  >»  L; 
f>  première  communion  ,  dit-il  ,  ni' 
w  femble  devoir  être  faite  dans  le  tem 
»  où  l'enfant  ,  parvenu  à  l'ufage  d< 
»  raifon  ,  paroitra  plus  docile  ,  &  plu 
»  exemt  de  tout  défaut  confidérabk 
»  C'efl  parmi  ces  prémices  de  foi  ô 
w  d'amour  de  Dieu  ,  que  Jefus-Chrii 
>♦  fe  fera  mieux  fentir  &  goûter  à  ii)' 
»par  les  grâces  de  la  communion,  «j 
Quand  donc  on  trouve  réunis  dan' 
des  enfans  les  qualités  dont  il  efl  pari 
ici,  un  fond  de  dociilité  ,  une  exemtioî 
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atout  défaut  confidérable  ,  &  par 
cnféquent  une  grande  pureté  de 
neurs  ,  des  prémices  ,  c'eft-à-dire  des 
cmmencemens  quoique  foibles  en- 
Ère  6c  imparfaits  ,  de  foi  dz  d'amour 
d  Dieu  ;  on  a  lieu  d'efpérer  que  Dieu 
-nira  une  première  communion  faite 
l  cet  état  ,  &  qu'elle  lervira  à  faire 
Çbître  &  à  fortifier  de  plus  en  plus 
é  fi  heureules  difpoiitions. 
'Quand  au  contraire  l'on  obferve 
ins  les  enfans  des  difpofitions  tout  op- 
plées  5  une  indocilité  marquée  qui 
lUtFre  avec  peine  les  avis  6c  les  re- 
montrances ,  des  habitudes  vicieufes 
ifquelles  des  rechutes  fréquentes 
-ou vent  qu'ils  font  fort  attachés  ,  nul 
ntiment  de  foii ,  nul  indice  d'amour 
;  Dieu  :  pour  lors  n'efl-il  pas  évident 
l'un  Confeffeur  prudent  6c  éclairé 
)it  prendre  du  tems  ,  pour  s'afTurer 
ir  de  fages  délais  d'un  changement  fui- 
;re  6c  d'une  converfion  véritable  ? 
C'efl  dans  ces  occafions  que  les  mai- 
es &  les  parens ,  s'ils  font  véritable- 
ent  chrétiens  ,  doivent  laifTer  aux 
onfefTeurs  une  pleine  6c  entière  li- 
îrté  5  6c  ne  point  gêner  la  confcience 
;  leurs  enfans  par  des  interrogations  , 
îs  plaintes ,  des  reproches  ,  qui  peu- 
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Tent  avoir  de  très  funeftes  fuîtes ,  U.\^ 
qui  louvent  donnent  lieu  à  rhypocri-jiS 
fie  &c  à  des  facriléges.  Ils  peuvent  &i3" 
ils  doivent  les  exhorter  avec  douceur|îr 
&c  fageffe  à  fe  difpofer  dignement  à  uneïJ 
adion  û  fainte  ;  mais  fe  repofer  duîîi 
refte  fur  la  lumière  &  la  prudence  du'ï 
ConfefTeur,  qui  connoit  l'intérieur  deii 
l'enfant ,  6c  n'en  peut  rendre  compte  à; i' 
perfonne.  ji 

J'en  dis  autant  des  autres  commu-i' 
nions  pendant  le  cours  de  l'année.  Oal' 
doit  infpirer  aux  jeunes  gens  un  grandi 
defirde  communier  fouvent  ;  leur  faire  ^ 
entendre  que  le  corps  de  Jefus-Chrifti 
devroit  être  notre  pain  quotidien  ;  que  ' 
les  premiers  chrétiens  approchoient  très 
fréquemment   de  l'Euchariilie  ,  &c  y"! 
puifoient  cette  force  &c  ce  courage  qui 
leur  étoient  alors  fi  nécefiaires  ,  &  qui 
ne  le  font  pas  moins  pour  nous  ;  & 
que  la  grande  ,  ou  plutôt  l'unique  dou- 
leur d'un  chrétien  doit  être  de  fe  voir 
privé  de  la  Communion  par  fa  faute; 
5.  Chryf.    Unus  fit  nohïs  dolorhac  efcaprivari» 

Il  faut  en  même  tems  leur  bien  mar- 
quer les  difpofitions  néceffaires  poiu: 
approcher  dignement  de  l'Euchanflie; 
&  fur  tout  leur  bien  faire  fentir  quel 
horrible  crime  c'efl:  que  de  recevoir 
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^ns  une  confcience  fouillée  par  quel- 
<j.e  péché  mortel  l'Auteur  même  de  la 
Ijnteté  ,  de  trahir  encore  Jefus-Chrifl 
pr  un  baifer  comme  le  perfide  Judas, 
c  le  crucifier  de  nouveau  en  foi ,  de 
fuler  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu  ,  de 
tair  pour  une  chofe  vile  &c  profane 
i  fmg  de  l'alliance  par  lequel  il  nous 
îfandifiés ,  &  de  faire  outrage  à  l'ef^ 
j'it  de  la  grâce.  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne 
oive  emploier  pour  infpirer  aux  jeu- 
v,s  gens  toute  l'horreur  polTible  pour 
ne  communion  indigne  ;  &  je  trouve 
u'ils  font  bien  heureux  ,  quand  ils 
li'mportent  du  Collège  un  fmcére  &C 
i>lide  refpeâ:  pt)ur  les  Sacremens. 
I  Le  grand  danger  des  Communautés 
l  des  Collèges ,  c'eil:  la  crainte  des  ju* 
emens  humains  quand  on  ne  commu- 
ne point  avec  les  autres  dans  certains 
)urs  de  fêtes.  Un  Ecolier  ,  prêt  de 
)rtir  du  Collège  ,  me  vint  voir  la 
eilie  de  Pâques  au  matin  ,  &  dans  la 
Dnverfation  il  me  dit  ,  fans  que  je  lui 
LifTe  fait  aucune  queflion  fur  ce  fujet, 
u'il  auroit  le  bonheur  de  communier 
;  lendemain.  Je  l'en  félicitai  ,  &  lui 
larquai  ma  joie  ,  ajoutant  que  j'étois 
erfuadé  que  nul  motif  humain  ne  l'y 
ortoit,  11  me  fit  fentir  qu'il  n'en  étoit 
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pas  tout-à-fait  exemt.   Sur  cette  pre- 
mière ouverture ,  je  louai  extrêmement 
fa  fincérité,  &  la  confiance  qu'il  mar-|il 
quoit  à  un  maître  à  qui  il  n'étoit  point  lï)> 
obligé  de  fe  découvrir  ,  ce  qui  ne  pou-i 
voit  venir  que  d'un  fond  de  religion  f 
-dont  je  fa ifois  grand  cas.  L'amitié  quef 
je  lui  témoignois  aiant  achevé  de  lui  ^ 
ouvrir  le  cœur  ,  il  m'avoua  nettement  1 
que  la  feule  crainte  des  difcours  &  des  i 
jugemens  humains  le  déterminoit  à  la  f 
communion  du  lendemain  ,  ne  pou-  f 
vant  foutenir  de  s'en    voir  privé  un  j 
jour  de  Pâques  ,  pendant  que  plufieurs  fi 
de   fes  compagnons   ,  moins  âgés    &  il 
moins  avancés  que  lui  ,  en  approche-  f 
roient.  Je  lui  promis  de  lui  épargner  | 
cette   confuiion.  Il    me    remercia  les  i 
larmes   aux  yeux  ,  &  me  dit  que  je  1 
lui  épargnerois  un    facrilége*    Je   ne  ' 
manquai  pas  en  effet  ,  dans  l'inflruc-  ' 
îion  de  l'après  midi ,  de  prier  les  maî-  ! 
très  &  les  écoliers  de  vouloir  bien  ne 
pas  communier  tous    enfemble   à  la 
grande  meffe  y  mais   de  fe  partager, 
comme  il  leur  plairoit ,  aux  baffes  méf- 
ies qui  fe  diroient  dans  les  chapelles, 
©Il    perfonne  n'obfervoit  ce  qui  s'y 
pafToit,  Et  cette  pratique  devint  poiir 
moi  iint  régie  dans  la  fuite. 
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5  •  ^^^  pratiques  de  dévotion. 

Il  y  a  certaines  pratiques  de  dévo- 
tin  courtes  &:  faciles ,  qui  ne  font 
pint  à  charge  aux  jeunes  gens  ;  mais 
cii  les  avertiffent  de  plufieurs  devoirs 
ci'on  néglige  pour  l'ordinaire  ,  &  qui 
l>  accoutument  à  faire  entrer  la  piété 
lins  la  plupart  de  leurs  adions. 

La  dévotion  à  Jefas-Chriil  doit  l'em- 
prter  infiniment  fur  toutes  les  autres  , 
i:  l'on  ne  peut  inculquer  aux  jeunes 
tns  trop  fortement  ni  trop  fréquem- 
lent  ces  paroles  de  l'Evangile  :  La  vie  J^^»'  »7-  5* 
\ernelle  conjijle  à  vous  connoitre  vous  qui 
'es  le  f eut  Dieu  véritable ,  &  Jefus-Clirijl 
lie  vous  ave^  envoie.  Elles  nous  apprenn- 
ent que  la  vraie  piété  efl  fondée  fur  la 
^nnoilTance  de  Dieu  ,  6c  fur  celle  de 
^fus-Chrift  5  c'efl-à-dire  de  fes  myilé- 
îs  ,  de  fes  maximes,  &  de  fes  exem- 
les.  Ce  que  les  Evangéliftes  raportent 
e  fa  divine  enfance  doit  leur  être  par-  Luc.  %.  4\, 
litement  connu  &C  familier,  fur  tout  ^-* 
e  qu'il  fit  à  l'âge  de  douze  ans  dans  le 
^emple  :  circonflance  précieufe ,  que 
efus-Chrifl  a  voulu  qui  fut  confervée 
ans  l'Evangile  ^  afin  que  les;  jeuneâ 
eas  y  trc  avafTent  un  parfait  modèle  de 
>utes  les  vertus  qui  coavisnnent  à.  1  g ur  i 

À  a  YJ  ^^      ! 
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Matt^  186  âge.  Il  faut  fouvent  le  leur  repréfenlf  rf 
48.  '*"  plein  de  tendrefle  pour  les  enfans ,  leur  $ 
imporant  les  mains ,  &  les  béniffant  Iw^ 
avec  bonté,  leur  donnant  un  libre  accès  w 
auprès  de  lui,  déclarant  que  le  Royau-  li" 
me  des  Cieux  leur  appartient ,  &  vou-  ^ 
lant  bien  regarder  comme  fait  pour  lui 
tout  ce  qu'on  fera  pour  eux.  P 

Il  faut  aufïi  recommander  beaucoup  jij 
aux  enfans  la  dévotion  à  la  fainte  Vier-  \} 
ge ,  les  exhorter  à  la  prendre  pour  leur 
mère  &  leur  protedrice  dans  tous  leurs 
befoins  ,  de  folennifer  avec  une  piété 
particulière  toutes  fes  fêtes,  &  de  la 
prier  inflamment  d'obtenir  pour  eux 
deux  grandes  vertus,  qui  ont  fait  fon  ca« 
radére  propre  5  &  qui  font  fi  néceffaire^ 
aux  jeunes  gens,  la  pureté  &  l'humilité. 

On  doit  auiîi  leur  recommander  la 
dévotion  aux  faints  Anges ,  &  parti- 
culièrement à  leur  Ange  Gardien  ,  qui 
leur  eft  donné  pour  veiller  continuel- 
lement fur  eux  ,  &c  fur  tous  leurs  be- 
foins tant  corporels  que  fpirituels  ;  âc 
au  Saint  dont  ils  portent  le  nom ,  & 
qu'ils  doivent  regarder  comme  leur  pa- 
tron particulier.  De  petites  Litanies  oit 
l'on  fait  entrer  tous  ces  noms,  n'allon- 
gent pas  de  beaucoup  la  prière.  Qua  id 
on  célèbre  dans  Iç  CQurs  de  la  feiî>aij?« 
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tfête  de  quelque  Saint  plus  confidé- 
rôle  ,  on  en  infère  le  nom  dans  la  Li- 
t  lie  du  foir  précédent  ;ik  il  eft  à  fou- 
Hter  que  le  Principal ,  dans  l'inftruc- 
t)n  du  Dimanche  ,  annonce  ces  fêtes  ^ 
t  en  dife  un  mot. 

Dès  que  les  enfans  fe  réveillent ,  il 
à  bon  qu'ils  s'accoutument  à  faire  le 
f;ne  de  la  croix;  &c  comme  fi  Dieu  dans 
(■  moment  leur  difoit  :  Mon  fils ,  don-  prœbe ,  fîli 
ïiz-moL  votre   cœur  ^  qu'ils  lui  répon-'"!'5^^E,""'* 
(?nt  :  Je  m  ofire  a  vous ,  o  mon  Dieu ,  x^.  x6. 
e  toute  l'étendue  de  mon  cœur  ;  cord^  i.  Uacc(Ai 
\agno  5  &  animo  volenti,  '•  5* 

I  Chaque  étude  doit  commencer  par 
ne  courte  prière.  Quand  les  enfans 
îrlent  en  public ,  &  font  quelque 
f  ercice ,  le  figne  de  la  croix  doit  en 
:re  le  fignal  &  le  commencement.  J'en 
is  autant  pour  les  maîtres.  On  fait  que 
s  premiers  chrétiens  emploioient  ce 
^ne  falutaire  en  toute  occafion. 

Les  prières  avant  &  après  le  repas 
»nt  régulièrement  obfervées  dans  tous 
s  Collèges.  Quoi  de  plus  jufte  &  de 
us  raifonnable  en  effet  ,  que  de  ren- 
•e  cet  hommage  public  à  la  bonté  & 
la  libéralité  de  Dieu  ,  de  qui  Ton  tient 
•ut  y  6c  que  l'on  doit  par  confèquent 
mercier  de  tout,    Maintenant ,  à  1^ 
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honte  de  notre  fiécle  ^  cette  faînte  COtij  ^s 
tume  y  confacrée  par  l'ufage  de  touj^ 
les  tems,  même  chez  les  païens^  s'aji, 
fcolit  de  plus  en  plus  chaque  jour  par  ' 
mi  nous,  fur  tout  chez  les  riches  6<  i, 
chez  les  grands,  oii  il  n'en  refte  pref'jg 
que  plus  aucune  trace ,  &  où  il  fem-j  ,jj 
ble  qu'on  rougiroit  de  paroitre  chré-j.! 
tien.  Il  faut  prémunir  les  enfans  con- 
tre cet  abus,  en  les  accoutumant jj^ 
même  au  déjeuner  &C  au  goûter ,  àj  ^ 
faire  le  figne  de  la  croix  fur  la  nourri- j , 
ture  qu'ils  doivent  prendre.  On  prend'  5 
occafion  de  les  inflruire  fur  ce  fu^-jj 
jet  y  en  leur  expliquant  ce  qui  eft  dit,, 
Luc»  14. 30.  de  Jefus-Chriil ,  que  s'kant  mis  à  tabU\ 
avec  les  deux  difcipîes  qui  alloient  à^ 
Emmaiis ,  il  prit  k  pain ,  LE  BENIT > i 
&  J^aiant  rompu  le  leur  donna. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  de  l'o 
bligation  indifpenfable  où  nous  fem- 
mes de  prier   tous  les  jours  pour  la 
perfonne   iacrée  du  Roi  :  le  Statut  d^  t 
î'Univerfité  y  eïl  formel  ^  &  il  s'ob*  \ 
ferve  par  tout  exadement. 

Il  faut  aufli  fe  fou  venir  des  befoins  ^ 
tant  publics  de  la  Religion  &  de  l'E- 
tat, que  particuliers  par  raport  au>.  pa» 
yens  &  aux  amis. 

On  ne  doit  pas  oublier  aux  Quatra* 
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HfflS  d'avertir  les  jeunes  gens  de  fe 
/(Indre  aux  prières  communes  de  TE- 
gfe ,  6c  de  demander  avec  elle  à  Dieu 
q'il  lui  plaife  de  nous  accorder  le  re- 
pntir  &  le  pardon  de  nos  péchés  ^  de 
rpandre  fa  bénédicHon  fur  les  fruits 
é  la  terre ,  6c  de  donner  à  fon  Eglife 
i  bons  palpeurs  6c  de  bons  minières  : 
fii  font  les  trois  motifs  pour  lefquels 
fs  prières  ont  été  établies.  Chacun  des 
Ibis  jours  après  la  meffe  on  pourroit 
acquitter  de  ce  devoir»  *  l/t  remï^-o^ 
?.m  pcccatorum  nojirorum  nobis  dones  : 
hfrucîus  terrœ  dure  &  canfervarc  digne- 
s  :  Ut  faur dotes  tuï  indiiantur  juftïtiam, 
chaque  article  les  écoliers  rèpon- 
'font,  Te  rogamus  ,  audi  nos.  Le  fa- 
iedi ,  jour  de  l'ordination  ,  on  peut 
outer  cette  prière ,  compofée  des  pa- 

Domine  Jefu  y  of- 


>les  de  l'Ecriture 

J  *  Nous  veu%  prions  de 
pus  accorder  le  pardon  de 
os  péchés  '.  De  nous  don- 
er  &  de  neus  conferver  les 
i-uiis  de  la  terre  :  De  re- 
ttir  rosminijires  dejujîict 
^  de  jainteté. 

*'  Seigneur  Je  fus  ,  quiètes 
t porte  des  brebis  ,6*  par 
ui  il  faut  entrer  pour  être 
luvé  :  bon  Pajieur  ,  qui 
ve^  donné  votre  vie  pour 
os  brthi-i  ,  ijyeç  pitié  des 
eupUs  <^ui  font  laa^uij^'fffu 


*» 


&  difperjés  comme  des  bre' 
bis  qui  n'ont  point  de  pa- 
jieur. La  m&ijfon  efigrande^ 
Seigneur  ,  mais  il  y  «  peu 
d'ouvriers  :  nous  vous  prions 
donc  y  vous  qui  êtes  le  maU 
trc  àe  la  moijfon  ,  d'y  en- 
voyer des  ouvriers.  Vous' 
qui  connolffe[  Ici  cœurs  de^ 
tous  les  hommes  ,  montrei 
qui  font  ceux  que  vous  ave^ 
choiJis.Nous  vous  en  prions» 
6  Disu  qui  vire[  &  régae^ 


Joan.  lOi, 
Matt.  ni 
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tiwn  ov'ium  ,  p^r  quzm  fi  quis  întrdicrtlk 
falvabïtur  ;  honc  Pajlor  ,  qui  animan  j  k 
tuam  pofuifli  pro  ovibus  tuis  :  mifenr  j  f 
populonim  ,  qui  funt  afflicli  &  Jacent$,\i 
fient  oves  non  habenus  pajlorcm,  Meffli$ 
quïdcm  multa  ,  operarii  autcm  paucï.  Rc  !  t 
gamus  ergo  te  dominiim  mcffîs  y  ut  mittiu\f 
operarios  in  rmjjem  tuam»  Tu ,  qui  cordi,]i\ 
nofii  omnium  y  oficndc  quos  degcris,\  i 
u^men,  i 

Lorfque  quelqu'un  des  parens  ouj» 
des  amis,  quelque  Evêque    ou  quel-jii 
que  Magiftrat ,  eft  dangereufement  ma-' a 
lade  ,  on  peut  dire  tous  les  jours  à  la  ' 
Joan  IX.  3,  fin  du  repas  :  *  Domine^  eccc  quzmamas^\\ 
infirmatur.  Quand  il  eft  ib rti  du  danger, 
on  en  remercie  V)\e\\.^* Agimus  tibi  gra-i 
lias  ,  Domine  ,  pro  famulo  tuo ,  cujus  in," 
firmitas  non  fuit  ad  mortem  ^fed  pro  glo- 
ria  tua.  S'il  meurt ,  on  prie  Dieu  pour 
lui  après  fa  mort. 

Quand  lafonnette  avertit  qu'on  porte 
le  Corps  de  Notre  -  Seigneur  Jefus- 
Chrifl  à  quelque  malade  ,  on  fe  met  à 
genoux  ,  &  l'on  fait  les  trois  prières 
îuivantes  :  dont  la  première  eil  un  ade 
de  foi  pour  adorer  Jefus-Chrift ,  ja  fe- 


r  4- 


*  Seigneur    ,   celui   que 
fOus  aimdi  ejl  nialads. 

**  Nous  vous  remercions 
four  voue  ftrvitçur  ,  donc 


la  maladie  n'a  pOim  hé  a 
la  more  ,  mais  [cutCment 
pour  votre  ^hire* 
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de  regarde  le   malade ,    &  par  la 
(fiéme  on  demande  pour  foi-même 
i  grâce  de   recevoir  un  jour  Jefiis- 
nû  en   viatique.  *    Tu  es    ChnJIus  Matt.  ts.ig^ 
s  Dei   vivi ,,,  Domine  ,  eue  quem    joan*ii.j^, 
îs  ,  infirmaïur . .  .    Domine  ,  femper 
nobis  panem  hune  ^  prœfertim  in  hora 
n  'lis, 

Chaque  écolier  peut  avertir  du  jour 
d«fa  naiffance  &;  de  fon  batême  ;  ÔC 
['n  prie  les  autres  de  s'en  fouvenir  le 
l&demain  à  la  MeiTe ,  &  d'en  rendre 
jices  pour  lui  &  avec  lui. 
'Ces  petites  pratiques ,  fort  faciles 
pr  elles-mêmes ,  &  qui  ont  lieu  en 
iîerentes  occaiions  félon  les  différens 
rfoins,  ne  tendent,  comme  on  le  voit 
lément ,  qu'à  infpirer  aux  jeunes  gens 
i  goût  pour  la  piété  ,  ôc  aies  accou- 
mer  de  bonne  heure  à  s'acquitter  de 
rtains  devoirs  de  religion  qui  font 
dinairement  ignorés  ou  négligés. 


Vous  êtes  le  Chrljî  ^  le 
5  du  Dieu  vivant  .... 
gneur  ,  celui  que  vous 
ICI,  ejl  malade , . .  Sei- 


gneur donnei-nous  toujours 
ce  pain  ,  fur  tout  à  l  heure 
de  la  mort. 


:\$r 
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CHAPITRE    SECOND.i^^l 
Du  devoir  des  Régens,  ^i 

AP  R  k  S  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'i  1  ^^^ 
dans  cet  Ouvrage  fur  la  maniéi'^'^^ 
d'enfeigner  ,  ce  qui  regarde  principal';?'^' 
ment  les  Régens,  il  me  refte  peu  cl'"^ 
chofes  à  ajouter  fur  cette  matière.  J'^'J 
le  réduirai  à  quatre  ou  cinq  articles  :  l!;^' 
difcipjine  des  Claffes  ,  les  exercices  qil^î 
s'y  font  pour  faire  paroitre  les  écolien'Sî' 
les  comportions  &  les  adions  publia  ^ 
ques  5  les  études  que  doivent  faire  lej'^ 
maîtres  ,  l'application  de  tout  ce  qui li* 
été  dit  à  la  conduite  ôc  à  l'intérieur  d&Vi 
Claffes. 

ARTICLE    PREMIER. 

De  la  difcipline  des  Claffes, 

Elle  confille  à  contenir  les  écolier; 
dans  l'ordre  ,  à  fe  faire  écouter  avec  fi- 
lence  ,  &;  à  fe  faire  obéir  au  premier  fi- 
gnal  :  en  quoi  fur  tout  paroit  l'autorité 
du  maître  :  qualité  rare ,  mais  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  faire  oUferver  une 
exafte  difcipline.  J'en  ai  parlé  ailleurs, 

J'ai  déjà  remarqué  auffi  que  l'émula- 
tion eu  le  grand  avantage  des  Claffes, 
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le  peut  être  trop  attentif  à  l'exci- 

'Z  à  l'entretenir  parmi  les  écoliers. 

a  mille  moiens  difFérens  d'y  réuf- 

qui  dépendent  de  l'induflirie  &c  de 

vite  d'un  maître  zélé  pour  l'avan- 

isnt  de  les  difciples.  Le  grand  art  &c 

rande  habileté  ,  eft  de  iavoir  inf- 

^raux  médiocres  même  de  l'ardeur 

rie  travail. 

liais  la  partie  la  plus  effentielle  de  la 
ipline  des  Claffes  ,  eft  pour  ce  qui 
eirde  les  mœurs  &  la  religion.  Ce 
'1  pas  que  je  croie  que  les  Régens  en 
icvent  parler  ni  longuement,  ni  fré- 
pomment  :  ce  feroit  le  moien  de  re- 
Ker  les  jeunes  gens.  Mais  cet  objet  eu 
e^rincipal  motif  qui  domine  dans  leur 
j-rit.  Ils  ne  le  perdent  jamais  de  vue  ^ 
oiqu'ils  n'y  paroiilent  pas  toujours 
entifs.  Ils  ménagent  avec  adreffe  tou- 
;  les  occafions  qui  fe  préfentent  de 
re  quelques  remarques ,  ou  d'établir 
elques  principes  ,  qui  y  aient  du  ra- 
rt.  Ce  n'en  quelquefois  qu'un  mot  ^ 
ce  femble  au  hazard  :  mais  ce  mot  a 
ivent  de  grandes  fuites.  -'  C'eft  ainfi   ^<^"f-  ^^«  <^ 

^  cap»  7. 


r,c  forte  le(!iio  m  maiii- 
erat  ,  cjuam  diini  expo- 
;m  )  opportune  mihi  vi- 
îtur  ailhibeuda  fimili- 
9  Ciccenfîum  ,  quo  il- 


!ud  ,  qaoci  iiifinuabani  ,  5c 
jiiciindius  ôc  plaaius  fiercc  y 
curn  iii'ifione  mordaci  eo-i 
rum  ,  quos  ilU  captivaiTcc 
inùnia. 


571  Devoirs  li'"^'' 

qu'une  comparailon  tirée  des  fpeftacP'^! 
par  faint  Auguftin ,  pendant  qu'il  expy^^J"! 
quoit  en  Rhétorique  un  endroit  de  qu  .''^''^^ 
que  Auteur,  fervit  à  ouvrir  lesyef" 
à  faint  Alipe,qui  étoitpour  lors  fondlF°^ 
ciple  ,  6c  aimoit  ces  fpeftacles  jiifqi'fP 
la  fureur.  '^^^^ 

Outre  ces  infirudions  publiques  '^'^ 
communes ,  le  Régent  peut  encore  bea  ' ^^^ 
coup  fervir  aux  écoliers  par  l'attentic 
qu'il  a  fur  leur  conduite ,  par  les  entrt 
tiens  particuliers   qu'il    a   quelquefo\Îji 
avec  eux,  par  les  avis  qu'il  leur  donn 
&C  les  remontrances  qu'il  leur  fait ,  pé  \ 
le  foin  qu'il  prend  de  les  placer  en  Cla(î'  ï 
auprès  de  compagnons  qui  ne  leur  foier  • 
point  dangereux,  &c  par  mille  autres  ir 
duflries  pareilles. 

Un  des  moiens  les  plus  fiirs  de  leu 
être  utile ,  c'efl  d'entretenir  commero 
avec  les  parens  :  de  s'informer  par  eu)' 
de  leur  cara6lére  &  de  leur  conduite  ; 
à  la  première  abfence  d'un  écolier ,  de 
leur  en  donner  aulîitôt  avis  ,  pour  er 
prévenir  les  fuites ,  dont  fans  cela  on 
îe  rend  refponfable.  Cette  pratique  efl 
fur  tout  néceffaire  en  Philofophie  ,  oii 
les  écoliers  fe  donnent  plus  de  liberté. 
Je  fai  que  la  plupart  des  parens  fongent 
peu  à  voir  les  Profefleurs ,  &  j'aur«ii 
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iilans  la  fuite  de  parler  de  cet  abus  : 
lileur  nonchalance  ne  doit  point  em- 
cer  ni  diminuer  le  zèle  de  ceux-ci, 
Ffferois  tort  à  la  probité  &  à  la  re- 
lia des  ProfefTeurs ,  fi  je  m'arrétois 
•éprouver  que  le  foin  des  mœurs  fait 
Impartie  eilentielle  de  leur  devoir, 
rër  autrement ,  ce  feroit  fe  desho- 
>ir  foi-même ,  6c  fe  dégrader  au  def- 
u  àQs  maîtres  païens. 

ARTICLE     II. 

,aire  paraître  les  écoliers  en  puBïic, 

.  Y  A  plufieurs  manières  de  former 
sjeunes  gens  à  la  parole ,  &.  de  les 
V.  paroitre  en  public  ,  dont  chaQii'ne 
ît  avoir  fon  utilité.  Je  n'en  raporte- 
lici  que  deux  qui  font  plus  en  ulage 
is  rC/niverfité  ;  à  quoi  j'ajouterai 
tiques  avis  &  quelques  régies  fur  ce 
L  regarde  la  prononciation, 

§.  I.  Des  Exercices» 

3n  appelle  ainfi  les  aérions  publi- 
ais dans  lefquelles  les  écoliers  rendent 
(npte  des  Auteurs  qu'ils  ont  vus  en 
iiffe,  ou  en  particulier ,  &  de  tout  ce 
i  a  fait  la  matière  de  leurs  études.  Il 
iit  que  cette  forte  d'exerçiçe  ait  paru 
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avoir  beaucoup  d'utilité ,  &  ait  ététoufii 
à-fait  au  goût  du  Public,  puifqu'enfok 
peu  de  tems,  fans  aucune  ordonnamjis, 
de  la  part  de  l'Univerfité  ,  elle  a  énu 
adoptée  par  tous  les  Collèges  ,  qu'el  iê 
a  paflé  dans  les  maiions  particuliéresH 
&  qu'elle  a  pénétré  dans  toutes  les  pnjji 
vinces.  ,  fe 

En  eiret ,  c'cft  la  manière  la  plus  finit 
pie  ,  la  plus  naturelle ,  6c  en  même  tenu, 
la  plus  avantageufe  de  produire  les  jeiji; 
nés  gens  en  public,  que  de  leur  fairfe 
ainfi  rendre  compte  des  Auteurs  qu'ojsl 
leur  a  expliqués.  Par  là  on  les  tient  efii 
haleine  pendant  toute  une  année,  &olii 
les  oblige  d'apporter  beaucoup  pliim 
d'attention  à  leurs  études ,  en  leur  monji 
trant  de  loin  le  Public  comme  devani| 
être  le  témoin  &  le  juge  du  progrèji 
qu'ils  y  auront  fait.  On  leur  donn';ii 
aulTi  par  là  une  honnête  hardiefle ,  ejn 
les  accoutumant  de  bonne  heure  à  paji 
roitre  en  public ,  à  parler  devant  li|: 
monde  ,  à  ne  point  fuir  la  lumière  :  &*; 
en  les  guériflant  d'une  timidité  naturelld 
&  pardonnable  à  cet  âge  ,  mais  qui  (e 
roit  un  obflacle  à  une  partie  du  hier 
qu'ils  pourroient  faire  dans  la  fuite ,  &' 
qui  fou  vent  devient  invincible  ,  Quancj 
pn  ne  s'ell  point  appliqué  dans  ces  pre 
miéres  années  à  la  iurmonter. 
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Quelques  perfonnes  croioient  qu'on 
<^oit  faire  parler  latin  dans  ces  exer- 
i.  J'ai  été  moi-même  quelque  tems 
:  cette  penlée  6c  dans  cette  pratique: 
.    l'expérience  m'a    fait  connoitre 
'lie  étoit  moins  utile  aux  jeunes  gens, 
rincipal  but  qu'on  fe  propofe,  c'eft 
^s  préparer  aux  emplois  qu'ils  doi-- 
1:  un  jour  exercer  ;  inlîruire  ,  plai- 
1  faire  le  raport  d'une  aiFaire ,  dire 
avis  dans  une  compagnie.  Or  tout 
1  fe  fait  en  françois ,  6c  à   peu  de 
(e  près  de  la  manière  dont  on  parle 
i  les  exercices.  D'ailleurs  croit-on 
il  foit  facile,  ni  même  poiTible  à  un 
.10  homme  de  s'expliquer  élégamment 
(atin  ?  Quelle  gêne  ,  quelle  contrain- 
(our  un  écolier  I  N'eft-ce  pas  lui  ôter 
hoitié  de  fon  efprit ,  6c  le  mettre 
[s  d'état  de  produire  au  dehors  fes 
|ifées  ,  en  quoi  confifle  fur  tout  l'a- 
iitage  &  l'agrément  de  ces  exerci^ 
[  ?  Enfin  nous  eil-il  permis  de  négli- 

I  abfolument  le  foin  de  notre  langue, 
iit  nous  devons  faire  ufage  tous  les 
^rs  ,  &  de  donner  toute  notre  appli- 
ion  à  des  langues  mortes  6c  ctrangé- 
i }  Le  fentiment  du  Public  fur  ce  point 
i  pas  été  douteux. 

II  s'agit  maintenant  de  favoir  de  quel* 
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le  manière  on  doit  faire  ces  exerciceij 
Le  moien  fur  dy  réuffir,  comme  ej 
toute  autre  chofe,  c'eil  d'y  mêler  Vzi 
gréable  à  l'utile  : 

Omne  tiilit  pundiim  ,  qui  mifcuit  utile  dulcl  | 

L'utile  doit  marcher  avant  tout  :  c'ef] 
â-dire  qu'un  jeune  homme  doit  avoi, 
étudié  avec  foin  l'Auteur  fur  lequel  , 
entreprend  de  répondre,  rendre  compt| 
des  difEcultés  qui  s'y  trouvent ,  éclair 
cir  les  endroits  obfcurs,  faire  fentir  Ij 
■force  &  Fénergre  des  expreflions  ^\ 
des  penfées ,  &  tâcher  de  rendre  dans  1 
traduûion  qu'il  en  fera  de  vive  voix  1 
'fens  &  les  beautés  de  l'original. 

S'il  s'agit  de  grec,  fur  tout  dans  le 
commencemens ,  il  faut  que  le  répon» 
dant  foit  en  état  de  rendre  raifon  d 
chaque  mot ,  où  il  eft,  en  quel  cas,  ^ 
pourquoi,  en  quel  tems  ,  en  quel  meii 
quelle  cil  fa  fignificaîion  6c  fa  racine 
éc  qu'il  puiffe  iur  le  champ  former  ton 
les  tems  d'un  verbe  conformément  au 
régies  de  fa  grammaire.  J'en  dis  autan 
à  proportion  d'un  Auteur  latin  par  n 
•port  aux  commençans.  Ils  doivent  aufl 
avoir  quelque  teinture  des  hidoires  qu 
y  font  raportées  ,  &  de  la  fituativ)n  de 
yilles  ôc  des  fleuves  dont  il  eft  parlé 

auf 
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îî  bien  que  des  fables  ,  s'il  s'y  en  ren- 
iîitre.  Dans  les  Claffes  plus  avancées, 
f  connoifTances  doivent  avoir  plus 
itendue. 

Voila  ce  que  j'appelle  le  fond  des 
ercices ,  ce  qui  en  feit  la  bafe ,  ce  qu'il 
|it  toujours  fuppofer  ;  qui  eft  de  bien 
jfféder  les  Auteurs  &  les  matières  fur 
|oi  l'on  répond.  Mais  il  ne  faut  pas 
In  tenir  là ,  &  l'habileté  d'un  maître  , 
r  raport  à  ces  exercices,  eil  d'y  favoir 
!:er  de  l'agrément,  &  d'éviter  une 
lie  féchereffe  qui  les  fait  languir,  &c 
\  rend  ennuieux  à  l'auditeur. 
Deux  chofes,  ce  me  femble ,  peuvent 
I  tout  contribuer  à  faire  goûter  ces 
lîrcices.  La  première  efl  que  le  Répon- 
jit  s'applique  particulièrement  à  faire 
(tir  &  remarquer  les  beautés  de  l'Au- 
ïr  qu'il  explique  :  c'eft  fur  quoi  je  me 
l>  fort  étendu  dans  les  deux  premiers 
•lûmes  de  cet  ouvrage.  La  féconde  , 
il  fafîe  des  réflexions  judicieufes  fur 
I  faits  &  les  hiftoires ,  aufîi  bien  que 
;  les  maximes  qui  fe  rencontrent  dans 
:  livres  dont  il  rend  compte  ;  &  c'eft 
.  quoi  j'ai  effaié  de  donner  quelques 
•déles  dans  mes  deux  derniers  volu- 
:s.  J'ei  toujours  obfervé  que  ces  deux 
bfes  plaifent  extrêmement  à  l'audi- 
Tçme  IK  B  b 
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îeur ,  parce  qu'elles  marquent  du  côt 
du  jeune  homme  du  goût  &  du  juge; 
ment  :  &  c'eft  de  quoi  l'on  fait  le  plii 
de   cas  ,   &   à  quoi  effedivement  i( 
maîtres  doivent  s'appliquer  davantagt- 
Je  croi  donc  qu'outre  l'étude  foncier! 
dont  j'ai  parlé ,  qui  fait  l'utile  &  le  fct 
lide  des  exercices ,  on  peut  prépart 
quelques  endroits  d'une  manière  partj 
culiére  ;  donner  fur  cela    aux  écoliej) 
quelques  cahiers,  qu'on  leur  fait  lii] 
plufieurs  fois  avec  attention  ,  &  mêirj 
apprendre  par  cœur ,  fur  tout  dans  lu 
commencemens.  On  fent  bien  que  di; 
endroits  préparés  ainfi  avec  foin  par  iij 
maître  habile  doivent  plaire  beaucouj 
plus  que  ce  qu'un  jeune  homme  diraj 
de  lui-même  fur  le  champ.  Il  apprerj 
&  s'accoutume  par  là  à  bien  penfer  l\ 
à  bien  parler  :  &  il  y  joint  des  réflexioij 
qui  viennent  de  fon  propre  fonds ,  auj 
quelles  celui  qui  interroge   donne  liel 
par  les  queflions  qu'il  lui  fait.  Mais 
ne  penfe  pas  qu'il  foit  à  propos  de  chai 
ger  la  mémoire  des  jeunes  gens  d'i 
grand  nombre  de  cahiers  de  cette  fort^i 
de  jxeur  que  fe  repofant  iur  le  trayéi 
d'a\Kruiils  ne  faflent  point  d'ciibrtsd 
lei;r   co''ù',  Se  ne  nédigen^  FéRicie 
F  ADtcur.rnême  iurhç^iîd^j  dQivcnt  i 

*  •>  .'^  ■."  ■"  i  '"o 
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jll  y  a  une  manière  d'interroger  qui 
dntribue  beaucoup  à  faire  paroitre  le 
Fîpondant ,  &  d'où  l'on  peut  dire  que 
cpend  tout  le  fuccès  d'un  exercice.  lî 
R  s'agit  pas  pour  lors  d'inftruire  Té- 
clier  ,  encore  moins  de  l'embarraffer 
pr  des  queflions  recherchées  &  diffi- 
des  ;  mais  de  lui  donner  lieu  de  pro- 
dire au  dehors  ce  qu'il  fait.  Il  faut  fon- 
àr  fon  efprit  &  fes  forces  ;  ne  lui  rien 
popofer  qui  foit  au  delà  de  fa  portée  , 
ï  à  quoi  l'on  ne  doive  raiibnnable- 
r.?nt  préfumer  qu*il  pourra  répondre  ; 
Coilir  les  beaux  endroits  d'un  Auteur, 
fi:  lefquels  on  peutêtre  fur  qu'il  eft 
neux  préparé  que  fur  tous  les  autres  , 
êqui  par  leur  beauté  intéreffentdavan- 
t^e  l'auditeur  :  quand  il  fait  un  récit , 
îi  l'interrompre  point  mal-à-propos  , 
mis  le  lui  laiffer  continuer  de  fuite 
ji'qu'à  ce  qu'il  foit  achevé  ;  propoier 
a)rs  fes  difficultés  avec  tant  de  netteté 
t  tant  (ftrt ,  que  l'écolier ,  s'il  a  un 
pu  d'efprit  ,  y  découvre  la  folution 
cj'il  en  doit  donner  ;  avoir  pour  régie 
ë  parler  peu ,  mais  de  faire  parler  beau- 
cup  le  Répondant;  enfin  fonger  uni- 
(lement  à  le  faire  paroitre  en  s'oubliant 
fi-même ,  par  où  l'on  ne  manque  ja- 

Bb  ij 
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mais  de  plaire  à  l'auditoire,  &  des'atti 

rer  fon  effime. 

La  matière  ordinaire  des  exercice: 
doit  être  ce  qu'on  explique  en  CM 
pendant  le  cours  de  l'année,  en  fort( 
que  pour  s'y  bien  préparer ,  il  fuffifc 
prefque  de  le  rendre  bien  attentif  aiu 
leçons  du  ProfelTeur.  Un  écolier  plii< 
laborieux ,  &  qui  a  des  fecours  parti- 
culiers ,  peut  y  ajouter  quelque  chofe  ; 
6c  en  cela  fon  zèle  eft  fort  louable, 
pourvu  que  ce  travail  extraordinaire  m 
nuife  point  aux  devoirs  effentiels  de  h 
Claffe, 

Je  voudrois,  quelque  Auteur  qu'or 
expliquât ,  fur  tout  s'il  eft  grec,  qu'or 
établît  pour  régie  dans  les  Exercices ,  d(. 
commencer  par  faire  expliquer  à  Toum 
verture  du  livre ,  &  que  l'écolier  maR 
quât  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s'agi 
dans  les  endroits  fur  lefquels  il  feroi 
tombé.  C'eft  le  moien  d'obliger  le  Ré 
pondant  d'être  également  prêt  fur  tout, 
^  de  prouver  aux  Auditeurs  que  lei 
Exercices  fe  font  de  bonne  foi. 

Ce  fondement  une  fois  pofé ,  je  le  n, 
péte  encore  ,  il  faut  emploier  tous  fij 
foins  pour  répandre  de  l'agrément  dar,  " 
les  Exercices.  On  a  vu  fouvent  ttes  ai 
ditoires  allez  nombreux  prêter  une  ai,  ^ 
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ition  étonnante  pendant  un  affez  long 
ms ,  parce  que  les  chofes  y  étoient 
litées  d'une  manière  fort  intéreffante. 
Un  jeune  homme  répond  fur  l'Evan-? 
(le grec  félon  faint  Luc.  Après  que, 
pur  faire  fes  preuves,  il  a  expliqué, 
t>mme  je  l'ai  dit,  quelques  lignes  de 
!té  &  d'autre  à  l'ouverture  du  livre  ; 
ï s'arrête  aux  hiftoires  les  plus  remar-^ 
Stables  ,  par  exemple  à  celle  de  Lazare 
!  du  mauvais  riche.  Il  en  fait  le  ré- 
:: ,  en  y  mêlant  les  paffages  latins ,  Sc 
âme  grecs  de  l'Evangile ,  qui  renfer- 
:ent  quelque  belle  maxime.  Faciwn  ejl  lue,  is. 12., 
I  moreretur  mendicus  ,  &  portaruiir  ab 
iîîgzlis  in  Jinum  Abrakce,  Mortuus  cjl 
\tun  dives  ,  &  fcpultus  ejl  in  inferno.,,* 
[ucior  in  hacûamma.  Et  dixit  illi  Ahra"  ver»  »4*î« 
\m  :  Fili  _,  rccordarc  quia  recepijii  hona 
vita  tua ,  &  La^arus  Jîmilitcr  mata  * 
inc  autem  hic  confolatur ,  tu  verb  cru'^ 
iris ,  &c.  On  demande  à  l'écolier  le- 
lel  il  auroit  mieux  aimé  être  ou  du 
îche  ou  de  Lazare  :  il  n'héiite  pas  fur  le 
loix.  On  lui  en  demande  enfuite  les 
ifons  :  l'endroit  même  qu'il  explique 
s  lui  fournit.  Par  là  on  le  met  fur  les 
Dies ,  ôc  on  lui  donne  lieu  de  tirer  de 
•n  propre  fonds ,  ou  du  moins  du  li- 
re qu'il  a  entre  les  mains ,  des  réfle*' 
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xions  très  folidesfur  les  principales  ciri 
confiances  de  cette  hiiloire.  A  cette  oci 
cafion  on  lui  fait  raporter  tout  ce  quieij 
dit  dans  le  même  Evangile  fur  la  pau- 1 
vreté  &  fur  les  richeffes.  Il  eft  aifé  de 
comprendre  combien,  fous  le  prétexte 
d'enfeigner  la  langue  grecque  à  un  jeu-, 
ne  homme  ,  on  lui  peut  mettre  d'excel; 
iens  principes  dans  Tefprit.    On  vol» 
toujours  les  auditeurs  fortir  extrême- 
ment contens  de  ces  fortes   d'Exerci'j 
ces.  1 

Quand  les  écoliers  répondent  fui; 
Quinte-Curce  ,  fur  Salluile  ,  fur  Tite, 
Live,  fur  quelques  vies  de  Plutarque.j 
combien  y  a-t-il  de  réflexions  à  faire; 
fur  les  aâ:ions  des  grands  hommes  doni^| 
il  y  efi:  parlé  ?  Il  n'eit  pas  étonnant  quei 
des  auditeurs  qui  ont  du  fens  &  du  goùl 
foient  charmés  d'entendre  dire  de  f 
belles  chofes  à  de  jeunes  gens  ,  &  de, 
leur  voir  faire  ufage  de  ce  qu'il  y  3  de 
plus  beau  6c  de  plus  folide  dans  les  Au-, 
îeurs  anciens. 

Un  des  Exercices  qui  réufîiiTent  le 
mieux,  &  qui  plaifcnt  davantage  ai 
Public  ,  efl  fur  la  Rhétorique.  On  fail 
lire  à  un  jeune  homme  des  endroits 
choifis  de  Cicéron  6c  de  Quintilieii ,  oii 
les  grands  principes  d'éloquence  font 
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^blis  ;  &  on  les  lui  fait  apprendre  pat 

:car  pendant  le  cours  de  l'année  à  la 

>}ce  des  leçons  ordinaires.  On  lui  en 

»  faire  l'application  à  des  harangues . 

iDémofthéne  &  de  Cicéron  qu'on  lui 

1  .iparavant  expliquées  avec  foin.  On  ■ 

'.tolige  de  marquer  la  différence  du  ftile 

idu  caradére  de  ces  deux  grands  Ora- 

ers  ,  qui  ont  toujours  été  regardés 

:mme  les  modèles  les  plus  parfaits  de 

'  oquence.  Des  plus  habiles  Avocats 

i  Parlement  qui  affiftérent  en  grand 

imbre  à  un  pareil  Exercice  que  faifoit 

{fils  *  d'un  illuflre  Mapiftrat,  en  for-   *Lefihaf- 

•       .  ^  "S  de  M.     de 

bnt  extraordinairement  contens ,   &  FUury  Pro^ 
(eft    vrai  que  le  Répondant  parloit  ^^^^"'' ^^'«^'• 
jec  toute  la  grâce  que  l'on  peut  de* 
tk,r»  "''.,'  "^"^ 

On  vient  de"  feîre  tout  récemment 
m   un  Collège   l'effai  d'un  nouvel 
:ercice  ,  qu'on   a  lieu   d'efpérer  qui 
ra  des  fuites  avantageufes  par  l'heu- 
Lix  fuccès  qu'il  a  eu.  Il  regarde  la  lan- 
e  françoife.  On  avoit  fait  lire  à  deux 
mes  frères  * ,  dont  l'un  étudioit  en    *  p^^  ^^ 
nquiéme  &  l'autre  en  Troifiéme ,  des  "iime  m.  de 
^marques  fur  cette  langue   extraites  t'^^clr  Géu- 
ec  choix  &;  difcernement  de  plufieurs  ^^^ 
droits  tirés  de  i'hilîoire  de  Théodofe 
r  M,  Flécbier,  qu'on  leur  a  propo» 
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fés  à  Fouvertiire  du  livre ,  &  ils  y  on 
iàit  obferver  en  même  tems ,  comm 
cela  fe  pratique  en  expliquant  un  Au 
teur  latin ,  ce  qui  s'y  trouve  de  phi 
beau  &  de  plus  remarquable ,  ibit  pou 
les  penfées  6c  les  expreiîions ,  foit  pou 
les  principes  &  la  conduite  de  la  vie 
Cette  interrogation ,  ajoutée  aux  autre  • 
ïftatiëresqui  compofoient  cet  Exercice!  * 
a  paru  être  fort  du  goût  du  Public,  &5  f 
a  fait  délirer  qu'elle  tiit  mife  dans  la  iiiitt  - 
en  ufage.  N'eft-iî  pas  raifonnable  en  eiFc  : 
de  cultiver  avec  quelque  foin  l'étude  à{\  i 
notre  langue  propre  éc  naturelle,  pen-i  î 
dânt  que  nous  donnons  tant  de  temsii  ' 
celle  dts  langues  anciennes  &  étrange 

"^  §.  II.  Des  Tragédies, 

Voici  un  genre  d'Exercice  fort  an- 
cien dans  l'Uni veriité  ,  qui  efl  encor<] 
en  ufage  dans  plufieurs  Collèges,  &' 
que  d'aUtres  ont  entièrement  abandon- 
né. Sans  prétendre  condanner  ceux  de I 
mes  Confrères  qui  penfent  autrement' 
que  moi  fur  cette  matière  ,  ce  qui  ne 
m'appartient  point ,  je  ne  puis  m'eaipê-, 
cher  d'approuver  extrêmement  la  con-l 
duite  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  re- 
ftoncer  absolument  à  la  coutume  d'exerv 
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Ci'  les  jeunes  gens  à  la  déclarnation  en 
kir  faifant  réciter  des  Tragédies ,  parce 
q'il  me  femble  que  cette  coutume  en- 
tûnt  après-  elle  beaucoup  d'inconvé-^ 
ïî^ns'. 

i^  Quelle  chargé  ,  queï  fardeatt 
f»ur  un  Régent ,-  d'avoir  à  compofer 
té  Tragédie  !  La  profefïion  n'eft-elle: 
tis  aflez  dure  par  elle  -  même  ,  fans  eri 
îtpefantir  encore  le  joug  par  un  travail 
iitrifte  èc  fi  ingrat  } 

2^  J'appelk  triile  &  ingrat  un  tra« 
nil  y.  dont  on  ne  peut  prelque  pas  fe 
jromettre  un  heureux  fiiceès.  On  fait 
t  que  coutoient  à  M.  Racine  les  pièce» 
^théâtre  qu'il  nous  a  laiiTées  ;  &  ce-» 
endant  ,  outre  un  génie  admirable 
iour  la  poéfie ,  &  des  talens  finguliers 
Dur  le  théâtre  ,  il  avclt  tout  fon  tems 
I  lui.'  Que  doit-on  attendre  d'un-  Ré- 
etit  y  d'ailleurs^  fort  occupé'  ^  &  qui 
eut  avoir  tout  le  mérite  de  fa  profef» 
Ion  ,  fans  avoir  le  talent  de  faire  de 
CHi  vers  françois ,  moins  encore  cehîi 
ie  faire  de  grands  poèmes  ? 

3.  S'il  y  a  quelque  ckofe  capable  de 
uiîier  la  fanté  d'un  Profeffeur  ^  c'eft 
l'exercer  à  la  déGlamatïon;  pendant  un 
lems  affez  eOnfidérable  huit  ou  dix  éco- 
&rs^  B  faut  ^commeie  cfiîJîîvénai  d«^' 
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Maîtres  de  RhétonG|ue  ,  avoir  une  poî-i  -"' 
trine  de  fer  pour  réiifter  à  une  fatigua 
fi  accablante;  1^' 

Declamare  doces  ,  ô  ferrea  pedlora  ,  Vedi. 

;,  i 

J'en  appelle  à  l'expérience.  îf^ 

4. 11  arrive  fouvent  que  les  écoliers  jjf 
fous  prétexte  de  fe  préparer  à  la  Tra-'^ 
gédie  ,  abandonnent  ou  négligent  pen- 
dant près  de  deux  mois  le  devoir  effen-  i? 
îiel  de  la  ClafTe  ;  ce  qui  a'efl  pas  uii|î| 
petit  inconvénient.  jf 

5,  Je  n'iniiTte  point  fur  la  dépenfeH 
qu'entraînent  nécefTairement  les  Tra-ts 
gédies  5  ni  fur  la  peine  qu'on  a  fouvent  1 5 
à  trouver  des  A£î:eurs  ,  qui  fe  croient  H 
quelquefois  en  droit  de  faire  la  loi  aiijl 
ProfefTeur  ,  parce  qu'il  ne  peut  fe  paffer  !  ' 
d'eux. 

6.  Encore,  û  les  jeunes  gens  tiroient 
de  cet  exercice  un  proEt  folide  &  du- 
rable. Mais  il  faut  ,.  pour  l'ordinaire , 
que  le  lendemain  du  jour  où  la  Tragé- 
die a  été  repréfentée  ,  on  oublie  tout 
ce  qu'on  s'ell  bien  donné  de  la  peine  à 
apprendre  par  cœur. 

On  a  prétendu  remédier  a  une  par- 
tie de  ces  inconvéniens  ,  en  choififi ant 
des  Tragédies  compofées  par  les  plus 
îiabiles  Auteurs  ^  &  en  les  accommo- 
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imt  ait  théâtre  des  Collèges ,  c'eft-à- 
^.re  en  retranchant  de  ces  pièces  les 
ferfonnages   de  femmes  :  &    il    faut 
^i^ouer  qu'on  y  a  réufli  en  partie ,  & 
lue  par  là  on  remplit  la  mémoire  des 
l'unes  gens  d'exceîlens  morceaux  de 
béiie  5  qui  peuvent  beaucoup  fervir  à 
;ur  former  î'efprit  6c  le  goût. 
7.  Mais  il  peut  y  avoir  dans  cet  ufa- 
e  là  même  un  défaut  5  qui  efl  com- 
lun  aux  bonnes  &  aux  mauvaifes  Tra- 
édies.  ^  Quintitien  obferve  après  Ci- 
éron  qu'il  y  a  une  grande  différence 
intre  la  prononciation  des  Comédiens  5 
'^  celle  des  Orateurs  ,  quoique  l'on 
ioive  convenir  que  l'une  peut  fervir  à 
'autre.  Si  cela  eft  ,  pourquoi  exercer 
es   jeunes  gens  dans  une   manière  dé 
prononcer  ,  qu'il  faudra  nèceffairement 
[u'iLs  évitent^  quand  ils  auront  à  parler 
;n  public  ? 

;.8.  Une  des  grandes  peines  du  Ké- 
yçnt  dans  cet  exercice  ^  (  je  l'ai  plu-* 
leurs  fois  éprouvé ,  &c  je  ne  fuis  pas  le 
eul  )  c'efl:  de  contenir  dans  l'ordre  les 
écoliers  qu'on  eil  fouvent  obligé  de,> 

a  Ne  grftus  quidem  om-frare  dcber  orator  ,   plurî-» 


nu  ac  motus  a  comocais 
Scccndus  cil.  Qiianquan. 
înim  ntrumqac    eorum  ad 


rnum  tamcn  abcric  à  Sce- 
iiico  ....  Ouiniil.  lib,  îo 
cap,  lï. 


"S  h  VJ: 
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réunir  enfemble  ,  &  fur  iefqnels  îî  e(f 
difficile  de  veiller  comme  on  le  doit  , 
le  loin  de  former  à  la  déclamation  ceux 
qui  parlent  aôuelkment  demandant 
l'attention  du  Maître  toute  entière. 

9.  Je  finis  pour  abréger,  par  l'incon- 
vénient qui  doit  paroitre  le  plus  grand , 
parce  qu'il  peut  nuire  à  la  piété  6c  aux 
mœurs  :  c'eft  le  danger  qu'il  y  a  que 
cette  forte  d'exercice  ne  faffe  naître 
dans  l'efprit  des  maîtres  &:  des  éco- 
îiers  ,  comme  cela  efl  aiïez  naturel ,  le 
defir  de  s'inflruire  par  leurs  yeux  de  l^ 
manière  dont  on  doit  déclamer  les  Tra- 
gédies, de  fréquenter  pour  cela  le  théâ- 
tre ,  ëi  de  prendre  poin-  la  Comédie  un 
goût ,  qui  peut  avoir  des  fuites  bien 
funefies ,  furtout  à  cet  àge^ 

Ce  qui  contribue  le  plus ,  û  je  ne  me 
trompe  ,  à  conferver  les  Tragédies^ 
€^eÛ  que  pluiieurs  les  regardent  comme 
le  {eiil  moien  de  donner  à  la  diilribu- 
îion  des  prix  une  certaine  folennité  ^ 
sîéceiFaire  pour  exciter  &  pour  entre- 
tenir parmi  les  jeunes  gens  Fémulationy 
qui  efl:  un  des  grands  avantages  des 
Collèges»  A  cela  jenepuis  oppofer  une 
lar^eilleiîTe  réponfe  que  l'expérience 
jRiêjneo.  Fai  vu  pendant  plus  de  vingt 
^3fns  àe  fiiite j  difbîbuer  les  prix  ààns  «» 
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^rercice  ordinaire  avec  ime  très  grande 
lîlébrité  ,  èc  un  très  grand  concours  de 
prfonnes  choiiies  6c  diftinguées  ^  qui 
]?ndant  tout  l'exercice  gardoient  ur^ 
jrofond  filence  ,  ce  qui  n'arrive  pas 
iu jours  y  quand  on  re préfente  despié- 
lîs  de  théâtre.  Cela  n^eiV  point:  parti- 
iilier  à  un  Collège.  Il  y  en  a  piuHeurs 
ù  ces  exercices  fe  font  avec  beaucoup 
(éclat  :  &  tout  récemment  il  s*en  eft 
lit  un  au  Collège  de  la  Marche  pour 
I  didribution  des  prix ,  où  l'Auditoirer 
loit  très  nombreux  &  très  choifî^  dc 
h  le  Répondant  *  s'eflacquis  une  gran- 
ds réputation.  *  ^''''«^i'f^ 
I  loutes  cesraiions  jomtes  eniembie  ^  F.eubet,Con. 
:  e  font  croire  que  la  Tragédie  con-  ^'^'f  """^ 

T.  O  ^      rarlcmcnt. 

lent  moms  aux  jeunes  gens  que  les 
;iitres  Exercices  èont  j'ai  parlé.  Mais  ^ 
'>mme  les  ientimens  doivent  être  li- 
res, &  qu'ils  font  partagés  fur  ce  fu- 
jt  y  je  n'ai  garde  de  blâmer  ceux  qui 
^tiennent  l'ancien  ufage  ,.  en  y  ap- 
orîant  toutes  les  précautions  néc^ 
tires. 

Une  des  plu«  effentielles-,  ce  me  {em>-- 
le  5  eft  de  ne  point  faire  entrer  dans 
îs  Tragédies  la  pafîlon  de  l'amour  y, 
uelque  honnête  &  légitime  qu'elle 
aiiè  pa3roitre*  »f  Tout  ce  cjui  peut  faire^^"/'*^'  ** 
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i^  fenfir  l*amour  ,  dit  M.  de  FéneloTî  5  '  " 
*)  pins  il  eft  adouci  6c  envelopé  ,  plus 
»î  il  me  paroit  dangereux,  u  M.  de  la 
Rochefoucault  penfe  de  mêrne.»TouS|  ^*^ 
>î  les  grands  divertiffemens  ,  dit-il, font  j'^ 
>?  dangereux  pour  la  vie  chrétienne  :  \^ 
»  mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  f 
>5  inventés ,  il  n'y  en  a  point  qui  foit  j^ 
9)  plus  à  craindre  que  la  Comédie.  C'eft  |!^ 
»  une  peinture  û  naturelle  &  fi  déli-  (^ 
»  cate  des  pafîions  ,  qu'elle  les  anime 
r>  &  les  fait  naître  dans  notre  cœur ,  6c 
»  furtout  celle  de  l'amour,  principah- 
lî  ment  lorfqu'on  fe  repréfente  qu'il  eft 
y>  chafle  &c  fort  honnête.  Car  plus  il 
»  paroit  innocent  aux  âmes  innocentes^ 
>y6c  plus  elles  foat  capables  d'en  être- 
>v touchées,  &:c. 

Je  ne  parle  point  ici  du  ballet  &  de 
la  danfe ,  qui  fervent  quelquefois  d'ac- 
compagnement à  la  Tragédie  ,  parce 
que  cette  coutume  n'a  point  lieu  dans 
rUniverfité. 

Il  s'y  était  gliffé  un  abus  encore  plus 
intolérable  ,  6c  défendu  expreffément 
par  la  loi  de  Dieu  ;  (  je  ne  fai  pas  quelle 
en  étoir  l'origine  )  6l  qui  y  a  duré  ion'' 


a   Non  iiiduetuv    Riuîicr 
vcflj  virili   ,   nec    vir   luc- 


n.ibîlisenim  apud  i~K-u;n  eft 


I 
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ttîs  :  c'étoit  de  traveftir  les   jeunes 
gns  en  femmes  dans  les  Tragédies, 
ivoit-on  pu  ignorer  pendant  tant  d'an- 
ies  qu'une  telle  coutume  ,  pjur  me 
irvir  des  termes  de  l'Ecriture  ^  étoit 
2'Ominable  devant  Dieu   ?  L'impru- 
c:nce  de  quelque  perfonne  ,  peutêtre 
pu  inflruite  ou  peu  religieufe  ,  l'aura 
«abord  introduite.  On  a  fuivi  après  , 
ins  réflexion  ,  un  ufage  qu'on  a  trou- 
^i  établL  Dès  que  l'Univerfité  l'a  dé- 
indu ,  tout  le   monde  a  ouvert  les» 
]^ux  ,  &  s'eft  rendu  à  un  règlement  fi 
îge  &:  fi  nécefîaire.  Ceux  qui  y  eurent 
;  plus  de  part ,  y  furent  principale- 
ment déterminés  y  par  ce  qu'ils  avoient 
itendu  dire  d'un  Profefleur  ^  fort  ha-  ,  ^  de-3eî^ 
lie  ,  6c  encore  plus  homme  de  bien  ,  ^eviiu  Frcy 
ui  témoigna  en  mourant  une  peine  {l{^"^^if/g 
xtrême  d'avoir  fuivi  cette   coutume  ,  au    Collège 
u'il  favoit  avoir  été  pour  quelques  "^"^^^-^'^ 
coliers  une  occafi on  de  déréglemente 
7efl:  là  le  tems  &  la  fituation  où  il 
lut  fe  placer  ,  pour  juger  fainement  de 
e  qui  efl  à  fuivre  ou  à  éviter. 

§.  ÎÎI.  D s  la  Prononciation, 

1  J'ai  promis  de  dire  un  mot  de  la 
îrononciation  ^  qui  fait  partie  de  la 
SLhéiorique  ;  &  c'en  eil  ici  le  lieu.  It 
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eft  à  craindre  que  les  makres  ne  fa  ifé*^  i  i 
gligent  trop  ,  &  pour  eux  mêmes  ,&  j  i 
pour  leurs  difciples.  On  doit ,  furtout  j  j 
dans  les  Claffes  plus  élevées^,  prendre ij 
chaque  femaine  un  jour  pour  y  exer-  i 
'cer  les  jeunes  gerïs  à  la  déclamation  i  f 
pendant  Fefpace  au  moins  d'une  de- 
mie heurec.  l'ai  vu  pratiquer  affez  ré-  , 
guliérement  cette  coutume  pendant  que  i  1 
j'éîoîs  écolier  :  &  je  m'y  fuis  confor- 
mé ,  étant  devenu  makre.  Le  traité  de  j  \ 

li^.ji.c.  3.  Quintilien   fur    la   prononciation   eftj 
court  y  mais  excellent  ^  &  il  peut  être  | 
fort  utile  aux  makres  ^  en  y  joignant  1 
Lib.  5.  de  celui  de  Cicéron.  Il  y  en  a  un  autre  en 

Orut  rt.ii  5  François ,  mais  manufcrit ,  qui  vient  dit  ; 
*  M  LcK-  fameux  M.  *  Lenglet  ,  qui   excelloif  gj 

glet  tenoitce  ^^j^^  Pgj.j.  jg,  prononcer,  encore  pluS'i 

trattc      dun  ,  *,  n         t  /•         •      •   ' 

célèbre  Ac-  que  dans  tout  le  relie.  Je  mé  lervirat 
leur  de  \o.  ^ç  ^çg^  différens  ti*aités  pour  àonvi^x  {^ 

eems,  nomme.  .      .         -  /    t-       i  i  > 

Fioridor.      la  prononciation  les  règles  les  plus  gé- 
nérales ,  &  qui  font  le  plus  d'ufage.  . 
Ciciih. 3.      La  réponfe  de  Démoflhéne  fur  c& 

j^  Orar   72.  ^^,î£|  jugeoit  tenir  le  premier  rang  dans  j 

Quintii.  lib.  Féloquenee  ,  eiV   connue  de  tout  le-  ; 

li.ftf^.  j-     monde  ;  &  elle  montre  que  ce  grand  1 
homme    regardoit  la  prononciation  , 
Mon  feulement  comme  la' plus  imf'Or- 
îanle  qualité  de  FOrateur  ,  mais  en  un 
«eirîain  fens  c^sumie  l'wniqiie<»'  En  efe^ 
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é\\  cette  qualité  dont  le  défaut  peut 
Wnoins  fe  couvrir ,  6c  qui  eft  le  plus 
dfable  de  couvrir  les  autres:  &  l'on 
t<|rt  fouvent  qu'un  difcours  médiocre , 
fttenu  de  toute  la  force  &  de  tous  les 
^Jémens  de  l'aé^ion ,  fait  plus  d*efFet 
qe  le  plus  beau  difcours  qui  en  eft 


-.*a£^ion  eft  compofée  de  deux  par- 
tis ,  qui  font  la  voix  &c  le  gefte ,  dont 
l'ne  frape  les  oreilles ,  &  l'autre  les 
yux  ;  deux  fens  ,  par  lefquels  nous 
fcfonspafler  nos  fentimens  &  nospen- 
bs  dans  Tame  des  Auditeurs. 

I.  De  la  Voix, 

QuiNTiLiÊN  donne  à  la  voix  &  à  la 
fononciation  les  mêmes  qualités  qu'au 
ifcours  même. 

I.  i  Elle  doit  être  correcte  ^  c'eft-à- 
re  exemte  de  défauts  :  en  forte  que 

fon  de  la  voix  &  la  prononciation 
t  quelque  chofe  d'aifé  ,  de  naturel , 
agréable  ,  accompagné  d'un  certain 
r  de  politefle  &  de  délicateffe  que  les 
nciens  nommoient  urbanltiy  qui  con- 

a  Emciidara  ciit  ,  id  eft  j  quo  liulîa  nci]ue  rufticitas^ 
tîo  catcbit   ,  fî  fueric  os    nequc  pecegiiuitas  refcaew 
cilo  ,  cmcndatiim  ,jucnn-  j  ^uinùL 
im  ,  uibanum  ;  id  ci\  ta  4 
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lifte  à  en  écarter  tout  fon  étranger  &  , 

rufiique. 

^uintïl.         2.  La  prononciation  doit  être  clain  ;i  | 
à  quoi  deux  chofes  contribueront.  La  „ 
première  ,  c'efl  de  bien  articuler  toutes  . 
les  fyllabes  :  car  fouvent  on  mange  les 
unes  ,  &  on  ne  fait  que  gliffer  fur  les  . 
autres.  Mais  le  défaut 'le  plus  ordinai-j. 
re  ,  &  qu'on  doit  éviter  avec  le  plusjj 
de  foin  ,  c'eil  de  ne  point  affez  appuier 
fur  les  dernières  fyllabes  ,  &  de  laifferj. 
tomber  fa  voix  à  la  fin  des  périodes, 
a  Comme  il  efl  nécelTaire  de  faire  fen-- 
tir  chaque   mot  ,  rien  aufîi  n'efl  plus'' 
défagréable  ni  plus  infupportable  qu'a- } 
ne  prononciation  lente  &  traînante,' 
qui  appelle  pour  ainfi  dire  toutes  les^j 
lettres  ,  &  lemble  les  compter  les  unes 
après  les  autres. 

14cm,  La  féconde  obfervation  efl  de  fa* 

voir  foutenir  &  fufpendre  fa  voix  par 
différens  repos  ôc  différentes  paufes  qui 
compofent  une  même  période.  IJn 
exemple  rendra  la  chofe  plus  fenfible  : 
je  le  tire  d'un  autre  endroit  de  Quinti- 
j.ib.$.cap  4.  lien.  Les  points  marquent  ici  les  repos. 
Animadvcrtï  ,  Indices  .  .  ,  omnem  accu^ 


a  Ut  eft  aurem  nccefla 
ria  ver'bnrum  expla-'^ario  , 
ica  oaiiics  compuiate  &  ve- 


!ut  amuurerareUteraSjmo" 
Icfluni  &  odiofum. 
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rjris  orationem  , ,  ,in  duas  . .  .  divifam 

'^  partes»  Cette    courte    période    ne 

cferme  qu'un  fens  unique  ,  qui  ne 

oit  diflir.gué  par  aucune  virgule  fans 

enot  Judiccs,  qui  eft  uneapoftrophe  : 

coendant  la  cadence  ,  l'oreille  ,  la  ref- 

Vation  même  ,  demandent  différens 

^os",  qui  font  tout  l'agrément  de  la 

3nonciation.    En    accoutumant    les 

Dliers  à  faire  ces  paufes  dans  la  lec- 

tre  5  même  oii  il  n'y  a  point  de  vir- 

gles ,  on  leur  apprend  en  même  tems 

«jbien  prononcer. 

;3.  On  appelle  prononciation  ornée ^  Ucm» 
elle  qui  eft  fécondée  d'un  heureux  or- 
jne  5  d'une  voix  aifée  ,  grande  ,  fle- 
jble  ,  ferme ,  durable  ,  claire  ,  fonore , 
ouce  ,  &c  entrante.  Car  il  y  a  une 
••^ix  faite  pour  l'oreille  ,  non  pas  tant 
]ir  fon  étendue  ,  que  par  une  facilité 
;fe  laiiTer  manier  comme  on  veut  ^ 
:.fceptible  de  tous  les  fons ,  depuis  le 
lus  fort  jufqu'au  plus  doux  ,  depuis  le 
lus  haut  jusqu'au  plus  bas;  fembla-  ' 
le  à  un  inftrument  monté  de  toutes 
îs  cordes  ,  qui  rend  tel  fon  qu'il  plait 
la  main  d'en  tirer.  Outre  cela  il  faut 


a  Omncs  voces ,  ur  ner-l  pulHe.     Clc.     Lih.    J.    dii 
infidibiis ,  ira  fonanc  ,  lul  Orat.  n.  ti6, 
mQtu  âuiini  (^uocjuc  i^unt  | 
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une  grande  force  de  poitrine  ,  &  dt\t^ 
poumons  capables  de  fournir  auxpluîjifc 
longues  périodes,  &  dy  fournir  lon-iiîSi 
tems.  115,1 

Ce  n'eft  pas  par  de  violens  efforts  ni|ite 
par  de  grands  éclats  qu'on  vient  à  boul(l8î 
de  fe  faire  entendre  ;  mais  par  une  ipro-là 
nonciation  nette  ,  diftin de  ,  foiiteniieJjà 
L'habileté  confifte  à  favoir  ménagent 
adroitement  les  différens  ports  de  voixilisi 
à  commencer  d'un  ton  qui  puiffe  hauf-hi 
fer  &  b.^iffer  fans  peine  &  fans  con-liri 
trainte  ;  à  conduire  tellement  fa  voix  ,iji 
qu'elle  puiiTe  fe  déploier  toute  entière l-é 
dans  les  endroits  oii  le  difcours  de-;  I 
mande  beaucoup  de  force  &  de  véhé-|» 
mence  ,  &  principalement  à  bien  étu*:iii 
dier  &  à  fuivre  en  tout  la  nature.        \l\ 

L'union  de  deux  qualités  ,  oppoféesi 
&  incompatibles  en  apparence  ,   faitjt 
toute  la  beauté  de  la  prononciation  j]j 
l'égalité,  &  la  variété.  Par  la  première,  ji 
l'Orateur  foutient  fa  voix  ,  &  en  régie, j' 
l'élévation  6c  l'abaiffement  fur  des  loix  ! 
fixes  y  qui  l'empêchent  d'aller  haut  & 
bas  comme  au  hazard  ,  fans  garder  d'or- 
dre ni  de  proportion.  Par  îa  fecoi'de  9 
il  évite  un  àes  plus  confidérables  dé- 
fauts qu'il  y  ait  en  matière  de  pronon- 
ciation ,  je  veux  dire   une  ennuieufe 


i 
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î»notonie  ,  &  il  y  jette  au  contraire 
iij?  agréable  ^  variété  qui  réveille  , 
qjî  foutient  ,  qui  charme  les  Audi- 
Hirs  ;  "  femblable  en  cela  aux  Pein- 
t|S  ,  qui  par  une  infinité  de  nuances  & 
è  teintes  prefque  toutes  impercepti- 
bîs  ,  &C  par  l'heureux  mélange  du  clair 
É  de  l'obfcur  ,  favent  donner  du  re- 
ijf  à  leurs  tableaux ,  &  y  garder  les 
fftes  proportions  que  chaque  partie 
c mande.  Quintilien  fait  l'application 
c  cette  dernière  régie  à  la  première 
{.riode  de  l'exorde  du  beau  plaidoier 
c  Cicéron  pour  Milon.  Cet  endroit 
lérite  d'être  lu  aux  jeunes  gens. 

Il  y  a  un  autre  défaut  ,  non  moins 
iinfidérable  que  celui  de  la  Monoto- 
:ie ,  &  qui  en  tient  beaucoup  auffi , 
leil  de  chanter  en  prononçant.  Ce 
lant  coniifle  à  baiffer  ou  à  élever  fur 
:  même  ton  plufieurs  membres  d'une 
ériode ,  ou  plufieurs  périodes  de  fuite, 
n  forte  que  les  mêmes  inflexions  de 
'oix  reviennent  fréquemment  &  pref- 
[ue  toujours  de  la  même  forte. 
!  4.  Enfin  la  prononciation  doit  être  QHinUh 


a  Ad  aurcs  noftras  &  ac 
lonis     fiavicaiein    ,    quid 
:ft  viciiruudinc  ,  &  vaiie- 
arc  ,  &:  commuiacion':  ap 
i)i%  î    Lib,    3»    de   Orat, 


1)  Hi  Aint  aâori  ,  ut  pic- 
tori  ,  cxpofiù  aa  variaa* 
duiu  coloics.  Ib,  n»  117* 
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proportionnée  aux  fujets  que  Ton  trait' 
ce  qui  paroit  lurtout  dans  les  paiîion 
^  qui  ont  toutes  ,  s'il  eil  permis  de  pa 
1er  ainfi ,  un  langage  propre ,  ôc  un  tO]  1 
particulier.  Car  autre  eft  celui  de  la  c(  1 
1ère    5  autre   celui  de  la  compailionm 
&  ainfi  du  reile.  '  Pour  les  bien  exprji 
mer  ,  il  faut  commencer  par  les  reffer.|3 
tir  ;  &   pour  cela  fe  repréfenter  viv(|| 
ment  les  chofes  ,  &  en  être  touché 
comme  fi  elles  fe  paffoient  en  nouîjj 
mêmes.  De  cette  forte  la  voix,  commi 
interprète  de   nos  fentimens  ,  porter]; 
fans  peine   dans  l'efprit   des  auditeur  i^ 
la  même  difpofition  qu'elle  aurapriij 
dans  le  fond  de  notre  cœur.  Car,  fi | 
déle  image  de  i'ame  ,  elle  reçoit  toutq 
les  imprefTions ,  tous  les  changemens 
dont  l'âme  elle-même  efl:  fufceptible. 
Ainfi  dans  la  joie  elle  eil  claire  ,  pleine) 
coulante  :  dans  la  triilelTe  au  contraifij 
elle  eft  traînante  ,  baffe  ,  &  fombre.  L; 
colère  la  rend  rude ,  impétueufe  ,  en 
trecoupée.  Quand  il  s'agit  de  confeffe 


a  Omnis  motus  animi 
fuum  c)L!emdam  à  natura 
habc-t  vultum  ,  &:  fonum  , 
&  geiiiun  jficç.  i.dâOrat. 
n.  2.16  i!9 

b  la  his  primum  cil  benc 
afiici  ,  ôc  con^ipere  imagi- 


lis  movcii.  Sic  velut  nicdi 
vcx,  quc-:r.  habiuim  à  ne 
bis  accepcfic  ,  hune  judi 
cum  aniinis  dabit.  Biienin 
menris  index  ,  »\  vclul 
cxemplar  ,  ac  toiidein,  <ji'.o 
illa    ,     mucaiioncs    habet 


acs  icium  ,  5c  raïK^uam  ve-     Qjàntïl, 


1 
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Éfaute  ,  de  faire  fatisfadion  ,  de  fup- 
per,  elle  devient  douce  ,  timide  ,fou- 
iife.  En  un  mot  elle  fuit  la  nature  6c 
ciprunte  le  ton  de  toutes  les  paffions. 
jÈlle  varie  de  même  &  prend  diffé- 
tns  tons  5  félon  les  différentes  parties 
É  diicours  :  elle  fe  conforme  à  la  di- 
frfité  des  fentimens  ;  &  quelquefois 
terne  ,  quoique  plus  rarement  ,  à  la 
tXiire  6c  à  la  force  de  certaines  expref- 
i)ns  particulières.  -^  On  fent  combien 
i  feroit  ridicule  de  commencer  tout 
<un  coup  un  difcours  par  un  ton  éle- 
4  &  violent ,  rien  n'étant  plus  propre 
îgagner  les  efprits  que  la  modeflie  6c 
1  retenue.  Les  récits  ,  deflinés  à  met- 
e  l'auditeur  au  fait  de  la  chofe  dont  il 
agit  5  demandent  un  ton  fimple  ,  uni , 
ranquille ,  &c  femblable  à  peu  près  à 
iluï  de  la  converfaîion.  Il  en  eit  ainii 
je  tout  le  refle. 

2,  Du  Gejle, 

Le  Geste  fuit  naturellement  la 
|oix  5  6c  fe  conforme  ,  comme  elle  , 
jux  fentimens  de  l'arne.  C'eil  un  lan- 
gage muet  5  mais  cloquent  ,   &  qui 


a    A  principio  ■  cKimaie  ,  j  Oraù.  n.  1-7, 
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fouvent  a  plus  de  force  que  la  parc 


înême. 


Comme  la  tête  a  le  premier  rang  e 
tre  les  parties  du  corps  ,  elle  l'a  au 
dans  l'adion.  La  première  régie  eil  < 
la  tenir  droite  ,  &  dans  une  afîiette  n 
turelle.  La  féconde ,  de  conformer  i 
îîiouvemens  à  la  prononciation  mên 
&  à  l'adion  de  l'Orateur.  Quand  il  s' 
gît  de  refufer  ou  de  rejetter  ,  &  qi 
nous  marquons  avoir  quelque  cho 
ou  quelque  perfonne  en  horreur  &  < 
exécration  :  alors ,  en  même  tems  q\  ^ 
nous  repouifons  de  la  main  ,  nous  d 
tournons  la  tête  pour  marque  d'ave 
lion. 

Ce  qui  domine  principalement  dai  j. 
Cette  partie  ,  c'efl  le  vifage.  Il  n'y  | 
forte  de  mouvement  &  de  paffion  qu 
n'exprime.  Il  menace  ,  il  carefFe ,  il  lU} 
plie  ,  il  eft  trifle  ,  il  eu  gai ,  il  eft  fiei  , 
il  eu  humble  ,  il  témoigne  aux  uns  c 
l'amitié ,  aux  autres  de  laverfion.  H  fa  ) , 
entendre  une  infinité  de  chofes  ,  ^ 
fouvent  il  en  dit  plus  que  n'en  diroit  1 
difcours  le  plus  éloquent. 

Je  n'ai  jamais'pu  comprendre  coir 
ment  l'ufage  des  mafques  *  a  pu  dure' 

*  Les  Acieurs  avaient  des  |  efpéce  de   cafque  qui  tôt 
mafques  >    qui  etoient  une  \  'vr<Ht  £»uiC  la  tcti  #  6*  ^ 


1 
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fiiOntems  furie  théâtre  des  Anciens. 
(S[*  certainement  il  ne  fe  pou  voit  pas 
fte  qu'il  n'amortît  beaucoup  la  viva- 
it: de  l'a^lion  ,  qui  paroit  principa- 
'ê'ient  fur  le  vifage  ,  qu'on  peut  re- 
rder  comme  le  fiége  &  le  miroir  de 
s  les  fentimens  de  l'ame.  N'arrive- 
pas  fouvent  que  le  fang  ,  félon  qu'il 
imis  en  mouvement  par  les  diffé- 
;tes  paffions  ,  tantôt  couvre  le  vi- 
s  d'une  fubite  &  modefte  rougeur  ; 
tôt  l'enflamme  ,  &  y  allume  le  feu 
;  a  colère  ;  quelquefois  en  fe  retirant, 
leaiffe  pâle  &  glacé  de  crainte  ;  d'au- 
cri  fois  y  répand  une  douce  &  aima- 
:)!  férénité  ?  Tout  cela  fe  marque  Sc 
oeint  fur  le  front  &  fur  les  joues.  Le 
"îfque  ,  en  couvrant  le  vifage  ,  lui 
ji  ce  langage  ii  énergique  ,  ôc  le  pri- 
7«' d'une  efpéce  d'ame  &  de  vie  ,  qui 
:erçnd  l'interprète  fidèle  de  tous  les 
letimens  du  cœur.  Je   ne  fuis  donc 
3."  étonné  de  la  remarque  que  fait  Ci- 
:con  ,  en  parlant  de  Rofcius  ,  par  ra- 

Wc  Us  traits  du  vifage  ,  plolo'ient  dans  leur  coeffu^ 
•t^iÇentoit  encore  la  bar- 
'^eles  cheveux  »  les  oreil- 
c,   &  jufqu^aux    orne-' 
iu'>  que  les  femmes    em 

Perfoiiam  tragicam  forte  vulpes  vidcrat. 

O  quanta  fpectcsî  inquic  ,  ccicbcum  non  habcç. 

Tome  11^0  Ce 


re-  Cela  fert  à  entendre, 
ce  que  die  Phèdre  dans  la 
fable  du  mafque  &  du  ri- 
nard. 


6oi  Devoirs 

port   à  l'adion.  ^  Nos  Ancieng  ,  di: 
il  ,  jugeoient  mieux  que    nous  ,  lor 
qu'ils  ne  donnoient  pas  leur  approb 
tion  entière  à   Rofcius   même  ,  pan 
qu'il  prononçoit  fous  le  mafque. 
-  "l'^^  Mais  le  vifage  a  lui-même  une  pa 
tîe  dominante ,  qui  font  les  yeux.  Ce,, 
par  eux  furtout  que  notre  ame  fe  m'i 
joifefle  ,  &  fort  en  quelque   manié,' 
au-dehors  ;  jufques-là ,  que  fans  mên.j 
qu'on  les  remue  ,  la  joie  les  rend  plij' 
vifs  ,  &c  la  trifteiïe  les  couvre  d'une  eL 
péce  de  nuage.  Ajoutez  à  cela  que   i 
nature  leur  a  donné  les  larmes  ,  ces 
déles  interprètes  de  nos  fentimens ,  qj  i 
s'ouvrent  impétueufement  un  paffa 
dans  la  douleur,  &c  coulent  doucemeji,, 
dans  la  joie.  Mais  que  ne  deviennent- 
point  par  la  diverfité  desmouvemei,«a 
qu'on  leur  donne  !  animés ,  languiflanj  '^ 
fiers,  menaçans ,  doux  ,  rudes  ,  Se  ter;)[[ 
blés  ;  &  tout  cela  ,  fuivant  le  befoin  î|f 
foccafion. 


a  Quo  melius  noftri  illi 
fenes  ,  qui  peilonacum  , 
ne  Kofciiim  quidein .,  ma- 
gnopere  laudabant.  Lib.  3. 
de  Orat.  n,  m. 

b  Sed  in  ipfo  vultu  plu- 
rimùm  valent  oculi  1  per 
quos  animus  maxime  ema- 
nac  ;  uc,  citra  motum  quo- 
tas ,  ôc  hiligicace  enicef- 


cant  ,  &  trifticia  quoddiiM^ 
niîbilumdLicant,  Quineu^K 
lacrymas  his  natura  meJji 
indices  dédit  :  qusE  ,  Cuif 
erumpunc  dolore  ,  a\K  1<  f  jj'i 
tia  manant.  Mo:u  vero  J'jj,( 
cenii , remifFi ,  (uyzxhxyt^a 
vi ,  mites,  atpcri  hunt  :  qi  •$  idj 
ut  aûus  popofcctit  »  i  *  % 
geatu.r.  OuintU,^ 
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ly  abréger,  ^  je  paiTe  aux  mains  , 

le  fecours  defquelles  Tadion  fe-^ 

languiffante ,  Ôc  preique  morte.  De 

ien  de  mouvemens  ne  font-elle^ 

!nt  fufceptibles  ,  puifqii  a  peine  y 

i-il  un  mot  qu'elles  ne  foient  queî^ 

u^ois  jaloufes  d'exprimer  ?  Car  les 

res  parties  du  corps  aident  &  con- 

iHient  à  la  parole  :  mais  on  peut  pref- 

v^  dire  que  celles  -  ci  parlent  elies- 

rmes  &  fé  font  entendre.  On  lait  que: 

.  Pantomimes  *  faiioient  profelîion  de 

oréfenter  au  naturel ,  &:  de  peindre  , 

Lir  ainli  dire  ,  par  leurs  geftes  &  par 

rs  attitudes  toutes  les  aâ:ions  &  tou- 

t  les  pafîions  des  hommes.  ^  Les  An- 


Manus  vero  ,  hn«:  qui 
•iiruiica  elïet  a6Ua  acde- 

yix  dici  potell  quoc 
habeanc  ,  cum  penè 
vei'horum      copiam 

aautur.    Nam   cetera; 

toquentcm  adjuvant  : 

-ropè   eft   uc  dicaoî  ) 

iquuncur. 
■ ,.  Prince  de  Pont  étan.'. 
''u  à  la.  Cour  de  Nérou 
ptr  quelques  affaires  ,  & 
aiit  vu  un  fameux  PantO' 
mie  gcjliculcr  avec  tant 
i-t  &  d'indujîrie  ,  qu\L 
ehndoit parfaitement  tout 
cquil  voiiLoit  dire  ,  priu 
l'mpereur  en  partant  ■>  de 
v.lolr  bien  lui  faire  prc- 
/t  de  ce  dinfeur.  Et  com- 
iT.Ne'ron  lui  eut  demandé 


à  quel  ufage  il  le  dejimoit  : 
C'eji  j  dit  ce  Pnncc  étrau" 
gcr  ,  que  j'ai  pour  voifins 
des  barbares  ;  dont  per- 
fonne  n'entend  la  langue  i 
-^  cet  homme  ,  par  Ces  gef' 
tes  ,  me  fervira  de  truchc-^ 
ment.  Luciaa  ,  de  falcat. 

b  Hanc  psrtem  Mw^us. 
difcipliaaî  >  mutam  iwmi- 
navere  majores     ,    fciliceC 

]ux  oreclâiifo  manib  's  lo- 
quituc  ,  6c  quibufdam  gef- 

iculacionibus  facic  iatclli- 
541  i  quod  vix  n.iriMnte  lin- 
.^ua  ,  aut  fcripturs  textu  , 
DolT^c  agnofci  AurcL  Caf- 
jtod.  lib.  I.  Epiji,  10. 

Loquaciflini^  manus  y  lin- 
>^iioli  digiti  ,  clamofum  lî- 
icûcium  ,    e>po(îtio    taci» 

C  cij 
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ciens  appelloient  cet  art  des  Pantom 

mes  une  efpéce  de mufique muette, qi 

avoit  trouvé  le  moien  d^  fubilituer  j 

langage  des  mains  à  celui  de  la  bouche  îi 

de  parler  aux  yeux  par  le  fecours  dcii 

doigts,  d'exprimer  par  un  filence  plu  ■ 

éloquent  &  plus  énergique  que  la  pan 

rôle  même  ,  ce  qu'à  peine  le  difcours  o  I 

l'écriture  euffent  pu  faire  entendre.     j| 

Le  mouvement  des  mains  fuit  natiïiil 

Tellement  la  voix  ,  &  doit  s'y  conform 

mer.  Dans  le  gefte  périodique  &  ordiiji 

naire  ,  on  doit  porter  la  main  droite  dn 

gauche  à  droite  en  commençant  devanll 

foi ,  &  finiffant  à  côté  ,  les  doigts  de  liii 

main  étant  un  peu  élevés  au-deffus  diii 

poignet ,  ouverts  &  en  liberté  ,  éten  f 

dant  le  bras  de  toute  fa  longueur  ,  fanji'i 

lever  le  coude  aufîi  haut  que  l'épaule  jij 

mais  le  tenant  toujours  détaché  &  éloiiii 

gné  du  corps  ,  &  obfervant  que  c'ef  ji 

parle  mouvement  du  coude  que  doilis 

ordinairement    commencer    le    gefteii 

Après  cela  on  porte  la  main  gauche  d(jji 

droite  à  gauche  ,  avec  les  mêmes  pro-jie 

portions  qu'on  axira  gardées  pour  lîif 

main  droite.  Il  faut  fufpendre  &:  fou-j| 


ta ....  ii.  lib.  4.  Epi/i.  ult, 

Mirari  lolemus  Scen?^  pe~ 

litos  ,  quod  ixi  omnem  il- 


gniâciiùoncm  reium  Çc  af-1  Sençc^'EpiJi,  12,1 


feduum  parata  illcrum  ti\ 
nianus ,  ôc  veiboiu-n  vclo  ; 
cicatem  geflus  allequitur 
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leir  le  bras  après  chaque  gefte  à  côté 
iefoi  ,  jufqu'à  ce  que  la  période  fi- 
nie :  &  lorfqu'elle  eu  finie  ,  les  deux 
jTvns  doivent  tomber  négligemment 
nia  chaire ,  û  c'efl  là  qu'on  parle ,  Se 
laiais  en  dedans  ;  ou  tout  de  leur  long 
ii^la  perfonne ,  fi  on  parle  debout  fans 
ipui  ;  ou  fur  les  deux  genoux  ,  û  on 
TiIq  afiis  fiir  une  chaife.  Il  y  a  mille 
nniéres  de  varier  ces  geftes ,  que  Tu- 
fae  feul  &  l'exercice  peuvent  ap- 
^indre. 

1  y  a  une  féconde  efpéce  de  gefte  J 
Ï'L  regarde  les  étendues  &C  les  dimen- 
ms  de  chaque  chofe. 

Pour  marquer  la  hauteur ,  il  n'y  a 
î  à  élever  les  yeux  le  plus  haut  qirtf 
ipofiîble ,  fans  élever  prefque  la  tête, 
tîis  la  détournant  prefque  de  côté  ou 
futre  ;  rabaiifer  enfemble  les  deux 
»î  s  de  tout  leur  long ,  mais  les  tenant 
Mgnés  du  corps  ,  en  forte  que  le 
•lors  des  mains  foit  tourné  vers  Tau- 
Leur. 

^our  marquer  la  profondeur  ,  il  n'y 
u'à  baifier  les  yeux  en  terre  ,  &  por- 
;  du  côté  qui  leur  eft  contraire  les 
XX  bras  élevés ,  montrant  le  dehors 
k  main  qui  fera  vars  l'auditeur ,  ÔC 

C  c  iij 


]t 
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l'autre  main  demeurant  plus  élevée  i 
plus  en  liberté. 

Pour  marquer  la  largeur  ,  il  fuffi 
d'étendre  en  même  temsles  deux  mains 
commençant  toujours  devant  foi  ,  6 
iiniffant  aux  deux  côtés,  en  forte  qunjj 
les  mains  foient  au  niveau  du  poignet  îjj 
&  que  les  yeux  fe  portent  en  rond  dan^ 
tout  i'efpace  que  les  mains  pourronij 
marquer.  A 

Pour  marquer  la  longueur  ,  il  fauji 
porter  les  deux  bras  ou  deçà ,  ou  delà|^ 
d'un  même  côté,  en  forte  que  les  rhainijj 
foient  au  niveau  du  poignet  ,  du  coUjjj 
de  ,  &  au  niveau  l'une  de  l'autre  ,1,1, 
dedans  des  mains  étant  tourné  en  bas.^j 

La  troiiiéme  efpéce  de  gefle  regard j| 
_  les  paffions.  Cette  matière  eft  troj^j 
étendue,  pour  pouvoir  entrer  dansu:  j 
abrégé  auÔi  court  que  celui»ci ,  où  mo  |  ^ 
deflein  n'efl  que  de  donner  les  régki, 
les  plus  générales  &c  les  plus  néceuâip 
res  :  les  Maîtres  fuppléront  facilemern 
le  reile.  ^ 

QuinciL  Les  Maîtres  de  l'Art  avertirent  qu, 
le  gefte  de  la  main  doit  commencer  6 
finir  avec  le  fens  ;  parce  qu'autiemer; 
il  faudroit  qu'il  précédât  la  parole  ,  o , 
qu'il  durât  encore  après.  Or  l'un'  ^ 
l'autre  fer  oient  vicieux. 
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Il  ne  faut  point  prétendre  qu'on 
ifle  donner  fur  la  matière  que  je  trai* 
ici  5  des  régies  fixes  &  certaines  ^. 
e  chofe  ,  comme  le  remarque  Quin- 
en  ,  convenant  à  l'un  ,  qui  fiéroit 
1  à  un  autre  ,  fans  qu'on  puilTe  trop 
qelquefois  en  rendre  de  raifon  ;  '  jui- 
ôes-là  que  dans  quelques-uns  les  ver-» 
p  de  la  prononciation  font  fans  gra- 
cl ,  &  dans  quelques  autres  les  vices 
rême  ne  déplaifent  pas.  ''  Ainfi  cha- 
(in  ,  pour  former  fon  aftion  ,  ne  doit 
jts  feulement  confulter  les  régies  géné- 
ïles  ,  mais  encore  étudier  avec  foin 
|n  naturel  propre  5c  fes  qualités  pér- 
onnelles. 

'  Mais  le  précepte  le  plus  important 
è  tous  ,  foit  pour  la  voix  ,  foit  pour 
;  gefle  ,  c'eft  d'étudier  la  nature  ;  de 
'i  regarder  ici,  aufli-bien  que  dans  tout 
i  reile  ,  comme  le  meilleur  maître  &c 
3  plus  (ûr  guide  qu'on  puiiïe  fuivre  ; 
Z  de  faire  confifter  la  perfedion  de 
'Art  dans  une  parfaite  imitation  de  la 
lature  ,  qu'il  tâche  feulement,  à  la  ma- 
liére  des  peintres  ,  d'embellir  un  peu 


a  la  quibufdam  virtutes 
on  h.ibciit  giaci-im  ,  in 
uibufdam  vicia  ipfa  cIjIc- 
Unt. 

b  (^lare  noiic  Ce  tjuii(^iic  , 


ntc  tantum  e^  cf'iU'.nur.j  • 
bas  pijecepcis  ,  fsJ  ctiaiii 
ex  n<vuu  i'u;i  cîpi.i!:  coa» 
(ilium  tor manda,*  aJUonisi 

Ce  iv 
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6c  d'drner ,  mais  fans  jamais  s'écarte 
de  la  refTemblance.  Quand  les  enfan 
font  enfembîe  en  liberté  ,  qu'ils  s'en 
tretiennent  ,  &  parlent  avec  quelqiii 
chaleur,  ils  ne  fe  mettent  point  en  pei 
ne  de  chercher  ni  le  ton ,  ni  le  gefle 
tout  leur  vient  comme  machinalement 
parce  qu'ils  ne  font   que  fuivre  l'im 
preffion  de  la  nature.  Pourquoi ,  lorl 
qu'on  les  exerce  à  la  déclamation  ,  le 
trouve-t-on  pour  l'ordinaire  prefqu<| 
muets  ,  immobiles  ,  embarraflés  ,  dé 
concertés  ?  C'efl:  qu'ils   croient   qu< 
pour  lors  il  faut  parler  &  agir  d\\m\ 
manière  toute  différente  :  en  quoi  ili 
fe  trompent  fort.  C'efl  pourquoi  or 
ne  peut  de  trop  bonne  heure  dans  le^^ 
Claffes  ,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  parle) 
les  enfans  ,  ou  de  leur  faire  réciter  leur* 
leçons  ,  les  accoutumera  prendre  ur 
ton  naturel ,  c'efl-à-dire^tel  qu'ils  l'onr 
dans  leurs  entretiens  familiers.  J'en  dis 
autant  de  quiconque  doit  prononcer  en 
public.  Ce  que  Je  dis  ici   n'eft  point 
contraire  à   l'étude  du  gefle  &  de  la 
voix  ,  que  j'ai  fi  fort    recommandée. 
Cette  étude  a  dû  précéder  dans  le  ca- 
binet :    mais   dans    la    prononciation 
même  ,  l'Orateur  ne  doit  point  paroi- 
tre  y  fonger.  Il  faut  que  tout  coule  de 
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force  ,  que  l'art  foit  devenu  nature 
41  lui  ,  que  fa  voix  &  fon  gefle  ne 
lontrent  rien  d'étudié  ,  &  qu'il  fe 
iuvienne  bien  de  ce  grand  principe  , 
<.ii  regarde  généralement  toutes  les 
jirties  de  l'éloquence. 

Rien  tt'eft  beau  que  le  vrai ,  le  vrai  feul  eft    DefpréauXi 

.  .  Ep,  IX» 

aimable. 

ARTICLE    III. 

)es  compojitions  &  des  acilons publiques* 

I  C'est  par  les  compolitions  ,  foit  en 
j^ers  ,  foit  çn  profe ,  que  les  Régens  font 
je  plus  d'honneur  à  leurs  Collèges,  6t 
[{u'ils  établiflent  d'une  manière  plus 
,îclatante  leur  propre  réputation.  L'U- 
iiiveriité  a  eu  dans  tous  les  tems  des 
ijoétes  &  des  orateurs  célèbres ,  qui  fe 
font  piqués  de  la  maintenir  en  poiTef- 
fion  de  la  gloire  qui  lui  eft  acquife  de- 
puis fi  lontems ,  de  briller  &  d'excellar 
sn  tout  genre  de  littérature  ;  &  chaque 
Profeffeur  doit  regarder  cette  gloire  de 
l'Univerfité  comme  un  précieux  héri- 
tage 5  qu'il  eft  obligé  de  conferver ,  6c 
même  ,  s'il  fe  peut ,  d'augmenter  par 
fon  travail  &  fon  application. 

Les  comportions  dont  je  parle  ici  ., 
fe  font  ordinairement  pour  célébrer  le 

C  c  V 
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nom  &l  les  a6Uons  des  Princes  ,  des  Gé- 
néraux d'armée  ,  des  Minières  ,  desi'l 
Magiftrats  ,  en  un  mot  ,  de  tous  les!" 
grands  hommes  qui  fe  dlftinguent  par 
quelque  endroit  que  ce  puifle  être;& 
c'eil  comme  un  hommage  public  que 
rUniverfité  rend  à  la  vertu  &  au  mérite. 
Mais  il  faut  (ë  louvenir  que  cethom- 
îTiage  n'eil  dû  en  effet  qu'à  la  vertu  & 
au  mérite  ,  6c  que  quand  il  n'eft  point  ' 
fondé  lur  la  vérité ,  il  dégénère  en  une  ' 
honteufe  adulation  qui  deshonore  éga-  ! 
lement  &  celui  qui  prodigue  les  louan- 
ges ,  &C  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut  ' 
donc  jamais  louer ,  que  ce  qui  eft  vé- 
ritablement  louable  ;   &  ne   le  faire 
inême  ordinairem.ent  qu'avec  modefi:ie^ 
&c  retenue  ,  en  évitant  ces  exagérations 
outrées  ,  qui  ne  fervent  qu'à  rendre 
douteux  ce  qu'on  dit. 

Il  y  a  une  manière  de  louer  ii  oiï* 
trément  fauffe  ,  &  qui  heurte  li  ouver- 
tement le  goût  &  le  jugement  public, 
qu'il  ne  faut  ,  ce  femble  ,  qu'un  peu  de 
fens  commun  pour  l'éviter.  C'eil  ainû 
que  Néron,  loriqu'il  ût  rorailbn  funè- 
bre de  l'Empereur  Claude  fon  predé- 
cefFeur  ,  ^  fut   écouté  avec  attennon 

s   Ceteri  pronis    aniiuis    cienitam  (apieiKianîjue  Be- 
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^inS  tout  le  refte  :  mais   quand  il  vint 
|)arler  de  fa  prudence  &  de  fa  i'agefTe  , 
q  ne  put  s'empêcher  de  rire  ,  quoi- 
(le  la  harangue  fut  fort  éloquente  ,  &C 
«)mpofée  par  Sénéque ,  qui  avoit  l'ef- 
rit  très  agréable  ,  6c  le  flile  très  fleuri 
jîlon  le  goût  de  Ion  fiécle  ,  mais  qui 
iianquoit  quelquefois  de  jugement. 
Il  efl  un  autre  défaut  moins  cho- 
uant  en  apparence,  mais  non  moins 
ondannable  ,  parce  qu'il  blefî'e  la  re- 
ligion :  c'efl  d'attribuer  aux  Princes  des 
qualités  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  , 
j;n  les  regardant  comme  les  maîtres  de 
la  nature  y  qui  en  difpofent  à  leur  gré , 
qui  changent  l'ordre  des  faifons  coni- 
fne  il  leur  plait ,  &  leur  faiiant  croire 
qu'en  donnant  le  titre  de  Miniflre  ,  ils 
en  donnent  aufîi  le  mérite  :  fîaterie  im- 
pie ,  qu'on  ne  pardonne  pas  même  à 
un  païen  ,  qui  parlant  à  un  Empereur ,     Quhuri'» 
qui  le   faifoit  traiter  de  dieu  ,  &  qui 
l'avoit  chargé  de  l'éducation  de  jeunes 
Princes  fes  petits  neveux  ,  -^  le  prie  de 
lui  infpirer  tout  Tefprit  dont  il  a  be- 

quanquam  ocatio  à  Seneca  j  a  Uc  q^iantiim  nobis  ex» 
coinpi^fica  ,  luulcum  cultûs  pcdaiioais  adjccic  ,  tan- 
praererrcc  ,  uc  Kiit  l'ili  viio    tum  in^enii  alpirct  i  dex- 


inge.iium  anîœnum>  ôctem 
poris  illius  auribus  nccoin 
xnvodatum.  Tacit.    Annal, 
lib.  I  j.  cap.  }.  Xfraf- 


terque  ac  volens  adfîc  ,  & 
me  ,  quale\n  effc  cr.'clidit  , 
f'aciat.   Quimil.  lib.  4.    'rt 

C  c  vj 
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foin  pour  remplir  un  fi  noble  emploi ,  ^^ 
6c  de  le  rendre  tel  qu'il  Ta  cru.  Il  y  a,!*^^ 
pour  me  fervir  d'une  exprefîion  del'E-*^!^ 
criture,  une  oreille  jaloufe  qui  écoute  '^f 
5fl^  1. 10.  avec  indignation  de  tels  difcours  :  ^u^'f 
ris  idi  audit  omnla  ;  &  l'on  ne  peut! F 
dire  combien  de  tels  blafphêmes,  carl''"^ 
^e  ne  crains  point  de  les  appeller  ainfî ,  l"^ 
font  capables  d'attirer  de  malheurs  &  1^^ 
de  malédidions  fur  un  Royaume  chré-  jf^ 
tien.  V 

Le  goût  de  la  faine  éloquence  inf-  j|"' 
pire  des  manières  bien  difrérentes  ,  &  p 
donne  furtout  pour  ce  qui  regarde  les  ?' 
éloges  ,  une  prudente  dilcréîion ,  &   î 
une  fage  fobriéfé.  Il  faut  ,  dans  cette  '^ 
matière  ,  imiter  autant  qu'on  le  peut,    ' 
l'adreiTe  ingénieufe  &  pleine  d'art  des 
Anciens  ,  qui  favoient  louer  d'une  ma-  " 
niére  fine  6^  délicate  ,  &  quelquefois 
même  en  paroiffant  faire  toute  autre 
Ctc.  pro  Li  chofe.  Cicéron  ,  dans  fon  beau   plai- 
^r.n.iS'    doier  pour  Ligarius  ,  dit  qu'il  efpére 
que  Céfar ,  qui  n  oublie  rien  que  les  iii' 
jures  quon  lui  a  faites  ,  fe  fou  viendra 
de  l'attachement  inviolable  que  les  frè- 
res de  Ligarius  ont  eu  pour  lui  :  Qui 
ohlivifci  nihil  foies  p rater  injurias.    Un 
mot  5  jette  de  la  forte  dans  un  difcours , 
vaut  un  panégyrique  entier.  , 


*Es    Reoens:        gif 

ïïoface  5  en  marquant  qu'il  ne  fe  fent  Lih,n.  ^>j 
jis  affez  de  force  pour  décrire  les  écla'^"^'^* 
fntes  vidoires  d*Augufte  ,  femble  n'a- 
pir  en  vue  que  de  répondre  à  ceux 
iii  Texhortoient  à  renoncer  à  la  Sa- 
tre  :  mais  fon  véritable  defTein  eft  de 
luer  ce  Prince  d'une  manière  qui  puif- 
i  ne  point  blefler  fon  extrême  déli- 
iLtefTe  fur  le  fujet  des  louanges  :  Cul 
ialïji palpêrc  ,  rccalcitrat  undique  tutuSm 
♦e  qu'il  fe  fait  répliquer  par  Tréba- 
iLis  ,  qu'au  moins  il  pourroit  célébrer 
\s  vertus  privées  &  pacifiques  d'Au- 
îifle  5  fa  juilice ,  fa  confiance ,  fa  gran- 
éur  d'ame  ,  comme   Lucilius  l'avoit 
jit  à  l'égard  de  Scipion  :  ce  tour  ,  dis- 
5  ^^  du  même  goût  ,  ôc  a  quelque 
'lofe  encore  de  plus  flateur   par    la 
omparaifon  indirede    de    ce  Prince 
vec  un  aufîi  grand  homme  que  Sci- 
ion. 

;  M.  Defpreaux  ,  digne  difciple  d'Ho- 
ice ,  a  imité  en  plufieurs  endroits  l'ha- 
ileté  de  fon  maître  à  louer  :  mais  je  ne 
li  s'il  en  eil  un  plus  beau  &  plus  in- 
énieux  que  celui  où  il  met  l'éloge  ^^qi^^*'''^: 
.ouis  XïV.  dans  la  bouche  de  la  Mol- 
^ffe. 

[élcTs  l  qLreft  devenu  ce  cems  ,  cet  heureux  tems  » 
Kl  les  Rois  s'honoioient  du  nom  de  Faincans  ?.., 
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Ce  doux  fiécle  n'efl:  plus.  Le  Ciel  impitoiabîc  [ 
A  placé  fur  le  trône  un  Prince  infatigable.  i| 

Il  brave  mes  douceurs  :  il  ell  fourd  à  ma  voix.  k[( 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  Tes  exploits/|ipl 
Rien  ne  peut  arrêter  fa  vigilante  audace.  ill 

L*été  n'a  point  de  feux,  l'iiyver  n*a  point  déglace.  ' 
J*entens  à  fon  feul  nom  tous  mes  fujets  frémir,  \f 
En  vain  deux  fois  la  Paix  a  voulu  Tendormir.  •  il"' 
Loin  de  moi  fon  courage  ,  entraîné  par  la  gloire,''', 

1511 

Ne  fe  plaît  quM  courir  de  victoire  en  viftoire.        ,, 

^  p 

Voila  un  modèle  parfait,  &  quicon-b! 

que  aura  l'art  de  faire  entrer  dans  une  jii 

pièce  de  vers  quelque  chofe  de  pareil,) 

peut  compter  fùrement  fur  les  fuifrageslfi 

du  Public.  1^ 

Les  louanges  &c  les  éloges  ne  fontjje 

pas  la  feule  matière  des  poèmes  &  desii 

allions  publiques.  On  peut  cboifir  d'au-  i 

très  fujets  ,  qui    ne    fourniffent    pas;i 

moins  à  l'Orateur ,  &  ne  plaifent  pas 

moins  aux  gens  de  bon  goût  :  comme  ;S 

font  les  diiïertations  fur  l'éloquence, iii 

fur  la  poèfie ,  fur  l'hifloire ,  ou  fur  quel-]? 

que  matière  de  littérature.  On  en  trou-  i 

*life  verJ  ve  de  S  exemple .  dans  le  Recueil*  qu'on  [i 

che:;  Gabriel  yi^^t  dc  donner  de  quelques  pièces  en  11 

imi^riÙGa  vers  oL  en  profe  de  ProfefTeurs  de  TU- 

^'^«'^^^^'^''niverfitè, 

nonciatioux 
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pomme  les  difcours  dont  je  parle  , 
f(t  panégyriques  ,  ibit  dlflertations  , 
fefont  principalement  pour  l'éclat  &c 
iiparade ,  je  lai  que  félon  les  régies  de 
h  faine  Rhétorique  ,  on  peut  y  éta- 
h'  avec  pompe  les  richeffes  de  l'élo- 
Éience  ,  &  que  l'art  qui  doit  fe  cacher 
aleurs  ^  peut  fe  montrer  ici  avec  pkis 
ci  liberté.  Mais  cependant  il  faut  le 
fire  avec  retenue  ,  fe  fouvenir  qu'un 
cfcours  folide  &  plein  de  chofes  em- 
prte  toujours  les  fuffrages  :  ne  point 
Ciercher  à  mettre  par-tout  de  l'efprit , 
jmtens  de  cet  efprit  &  de  ces  penfées 
ui  brillent  comme  le  clinquant: &  fur- 
i>ut  éviter  ces  tours  alTedés  &  ces  ef- 
■éces  de  pointes  ,  qui  peuvent  plaire 

une  multitude  ignorante  ,  mais  qui 
::voltent  tout  auditeur  {en{é  &C  judi- 

iCUX. 

Le  Panégyrique  de  Trajan  par  Pline 
î  jeune  ,  le  recueil  de  pareils  difcours 
iititulé  Pamgjrici  vetercs  ^  &  encore 
lus  que  cela  les  Ouvrages  de  Sénéque, 
euvent  fournir  beaucoup  de  penfées  à 
m  Orateur  :  mais  il  doit  les  réformer 
Lirle  ilile  de  Cicéron.  On  trouve  aufîi 
)Our  ce  genre  de  grands  modelés  dans 
es  Orailons  funèbres  &;  dans  les  Dif- 
;ours  Académiques  des  Modernes. 
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ARTICLE    IV. 

Des  études  que  doivent  faire  lesmaîtresl 

Ce  que  j*ai  dit  des  compofitions  &  i 
des  adHons  publiques,  a  beaucoup  d'é 
clat  pour  l'extérieur  ;  mais  ne  fait  pa  ; 
le  devoir  eflentiel  d'un  Régent  ,  qu 
conlifte  dans  l'inftruftion  folide  qu'il 
doit  à  ïts  écoliers.  Pour  y  réufîir ,  il  ; 
befoin  d'étude  &  de  travail.  Les  Claij 
fes  ,  même  les  plus  baffes  ,  demanden  i 
ime  certaine  étendue  d'érudition  ,  qu' 
ne  s'acquiert  que  par  la  lefture  :  & 
d'ailleurs ,  pour  l'ordinaire ,  un  Profef  i 
feur  ne  s'y  borne  pas  ,  &  doit  fe  met! 
tre  en  état  de  paffer  dans  les  Claffes  fo 
périeures. 

La  première  étude  qu'un  Régent  doi 
faire  ,  efl  celle  qui  regarde  les  matière 
qu'il  enfeigne  ,  &  les  Auteurs  qu'il  exi 
plique.  Ainii  ,  par    exemple  ,  il  n'ef 
point  permis  à  un  Grammairien  d'ii 
gnorer  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  fu;- 
la  Grammaire ,  &  encore  moins  ce  qur 
nous  en  ont  laiffé  Mefîieurs  de  Port 
Royal.  Un  Profeffeur  de  Rhétorique 
doit  avoir  puifé  fon  art  dans  les  fource 
mêmes,  &  avoir  étudié  à  fond  les  an 
ciens  Rhéteurs  grecs  &  latins.  Ce  n'ei] 
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B  que  ni  riin  ni  Taiitre  doivent  acca- 
r  leurs  écoliers  d'un  grand  nombre 
dfpréceptes  :  mais ,  pour  en  faire  le 
cpix ,  il  faut  les  fa  voir  tous  ;  &C  un  mai- 
îi  habile ,  qui  joint  le  difcernement  à 
kapacité ,  tire  de  fes  leôures  un  grand 
ftours  pour  inilruire  les  jeunes  gens. 
J'en  dis  autant  par  raport  aux  Au- 
tars.  Les  plus  faciles  ont  leur  obfcuri- 
ti  Un  Régent  doit  avoir  fur  ceux  qu'il 
eplique  tous  les  Interprètes  ,  ou  du 
r^ins  les  plus  eftimés.  Il  s'y  rencontre 
àa  vérité  parmi  beaucoup  de  folides 
rmarques  bien  des  cliofes    inutiles  : 
ràis  il  fait  en  faire  le  triage ,  &  ne  dé- 
ker  à  {es  écoliers  que  ce  qui  convient 
c.eur  âge  &  à  leur  portée. 
Outre  l'étude  de  la  Claffe  ,  un  Ré- 
fnt  doit  fe  faire  un  fonds  d'érudition  , 
I  qu'il  convient  à  tout  homme  qui  fe 
êle  de  littérature.  Le  grec  doit  lui  de- 
înir  familier  :  l'hiftoire  ne  doit  point 
i  être  inconnue.  Et  il  ne  faut  pas  que 
itude  de  ces  connoiffances  effraie.  II 
t  incroiable  combien  une  heure   ou 
ux  données   régulièrement    chaque 
Lir  à  l'étude  ,  mènent  loin  au  bout 
me  année.  Il  ne  faut  qu'avoir  le  cou- 
le  de  commencer  :  fe  joindre ,  û  cela 
poflible ,  à  quelque  Confrère  labo-: 
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rieux  &  de  bonne  volonté,  pour  con*  . 

férer  enfemble  fur  les   Auteurs  qu'on ''"^^ 

aura  vus  (eparément  :  ne  rien  lire  fuif^ 

quoi  on  ne  faffe  des  extraits  ,  en  remar-î 

quant  ce  qui  regarde  différentes  matié-f! 

res  5  éloquence  ,  poéiie  ,  hifloire,  anti-l 

quités.  Je  me  fou  viens  d'avoir  lu  de  lai 

forte  il  y  a  lontems  prefque  toutes  les^^' 

^M  rJhhé^^^^  de    Plutarque  avec  un  ami"*  ha- J 

é'Asfdd.    'bile  &  d'excellent   goût.  Chaque  fe-f 

maine  nous  confacrions  un  après-midi [' 

à  cette  petite  conférence  ,  qui  fe  fai-  J' 

foit  en fe  promenant  quand  le  tems  h'* 

permettoit.On  obfervoitde  part  &  d'au-? 

tre  ce  qu'on  avoit  trouvé  de  plus  beau  1' 

&  de  plus  remarquable.  Chacun  pro-( 

pofoit  fes  difficultés  ,  &  fouvent  \^oti 

étoit  étonné  d'avoir  paffé  trop  légère-'' 

ment  fur  des  endroits  qu'on  avoit  cm' 

entendre  ,  &  qu'on  n'entendoit  point ^ 

cfFe6l^ivement.  Je  ne  fâche  rien  de  plus' 

agréable  pour  des  perfonnes  d'efprit  &1 

qui  fe  piquent  dj  littérature  ,  que  ces 

fortes  de  promenades  &:  d'entretiens. 

Le  Tite-Live  s'eft  lu  tout  entier  il  y 
a  quelque  tems  dans  de  pareilles  confé- 
rences qui  fe  tenoient  une  fois  chaque 
femaine  au  Collège  de  Beauvais  ,  oii 
quelques  Profeffeurs  d'autres  Collèges 
youloientbien  fe  trouver  quelquefois: 
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loique  chaque  féance  ne  fut  pas  bien 
iCigue  ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  après 
lacJafTe  du  foir  ,  cependant  au  bout 
âm  certain  nombre  d'années  l'Auteur 
s*ft  trouvé  fini,  &  le  travail  achevé. 
S.  Crevier  ,  Régent  pour  lors  de  Se- 
^nde  au  Collège  de  Beauvais  ,  & 
Éiintenant  de  Rhétorique  ,  tenoit  la 
pime  5  &  étoit  chargé  de  faire  les  re- 
rarques ,  pour  les  donner  dans  la  fuite 
à  Public  avec  une  nouvelle  édition 
a  l'Auteur  ;  les  deux  premiers  Tomes 
jiroilTent  depuis  peu  ,  &  ils  feront  fui- 
^is  des  autres  ,  qui  font  tout  prêts.  Je 
cois  qu'on  en  fera  fort  content. 

Pour  faire  ces  fortes  d'études  ,  on 
|Dnçoit  bien  qu'il  faut  avoir  un  certain 
lombre  de  livres  ;  &  je  ne  puis  trop 
xhorter  les  Profeffeurs  à  fe  faire  cha- 
Lin  une  petite  bibliothèque  ,  plus  ou 
loins  grande  félon  leurs  befoins  6c 
îurs  revenus.  La  libéralité  du  Roi ,  en 
tabliffant  l'inftrudion  gratuite  dans 
DUS  nos  Collèges  ,  nous  a  mis  en  état, 
C  je  puis  ajouter ,  dans  l'obligation  de 
lire  cette  dèpenfe ,  abfolument  nécef- 
lire  pour  notre  profeiîion ,  comme  les 
illrumens  le  font  dans  chaque  métier 
bur  les  ouvriers.  Alcibiade ,  trouvant  jEiUn.i.i; 
n  Maître  qui  n'avoitrien  des  Ouvra-  C'^f-  38.  ' 
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ges  d'Homère ,  ne  put  s'empêcher  de  iiàai 
lui  donner  un  foufflet ,  &  le  traita  d'i-  jiscei 
gnorant  &  d'homme  qui  ne  pouvoit  iropr 
faire  que  des  écoliers  ignorans.  Netonf 
pourroit-on  pas  dire  quelque  chofe  de  ivei 
pareil  d'un  Profeffeur  qui  feroit  fans  efei 
livres  }  lïl'i 

Il  eft  difficile  d'avoir  du  goût  pour  Itei 
les  Lettres  fans  en  avoir  pour  les  li-  îi 
vres,qui  font  la  confolation  d'unhom-  jifi 
me  d'efprit ,  furtout  dans  la  vieilleffe ,  in 
comme  Cicéron  le  marque  fi  élégam-  iitc 
ment  dans  une  lettre  à  fon  ami  Atticus ,  jn 
où  il  le  prie  de  lui  réferver  fa  biblio-  \t 
théque  ^  deilinant  pour  cet  achat  une  k 
t/^  I.  Ep.^.  p^|.|.jg  ^Q  ^g5  revenus.  Blbliothccam  mam  \ 

cave  cuïquam  dcfpondcas  ^  quamvïs  acrcrk  \ 
amatorcm  invcneris  :  nam  ego  omnes  meas    ' 
vindemiolas  eb  refervo  _,  ut  ïllud  fuhjidium 
feneciutl  parem.  Dans  une  autre  lettre  il 
témoigne  que  cette  acquiiition  le  met-   \ 
tra  au  comble  de  {^s  vœux  ,  &  le  ren- 
dra l'homme  le  plus  heureux  ^qui  foit 
au  monde.  Nolï  dcfperare  fore  ut  libres 
tuos  facere  pojjim  meos,  Quodji  ajfequor, 
fupero  CraJJ'um  divitiis  ;  atque  omnium 
agros  y  lucos  ^  prata  contemno. 

Dans  le  moment  même  que  j'écris 
ceci ,  j'apprens  qu'un  Profeffeur  ,  tou- 
ché du  même  defir  que  Cicéron ,  ôc  en- 
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:tnt  dans  fon  goût ,  ne  craint  point  de 
«charger  d'une  rente  viagère  de  qua- 
n  cens  livres ,  pour  acquérir  &  s'ap-' 
«prier  la  bibliothèque  d*un  de  {es 
Onfréres ,  *  mort  depuis  peu  dansl'U- 
i/^erfité ,  &  qui  avoit  fait  un  bon  ufage 
1  fes  livres.  Je  fouhaite  que  l'exemple 
d  l'un  &c  de  l'autre  ait  beaucoup  d'imi- 
tîeurs. 

Nous  avons  «rrand  intérêt  de  réveil- 
If  parmi  nous ,  ou  plutôt  de  conferver 
c  goût  de  fcience  6c  d'érudition ,  qui 
aoujours  régné  dans  l'Univerfîté;  & 
d  nous  animer  d'une  noble  émulation 
pr  le  fouvenir  de  ces  grands  hommes 
qi  lui  ont  fait  tant  d'honneur  ,&  dont 
lu  noms  font  fi  connus  &  fi  refpedés 
<3ns  tout  l'empire  de  la  Littérature  : 
lidé,  Turnebe,  Ram  is ,  Lambin  ,  Mu- 
it  ,  Buchanam  ,  Pafferat ,  Cafaubon , 
tus  Profeffeurs  dans  l'Univerfîté  ,  pu 
t  Collège  Roial. 

C'efl  ce  goût  des  Belles  Lettres  &  des 
l^'res  qui  a  procuré  à  la  France  tant  de 
<;lébres  Imprimeurs  ,  qui  ont  porté 
lirt  de  l'Imprimerie  au  fouverain  dé-« 
ré  de  perfection.  Je  ne  puis  m'empé* 

'   Ce  fi  M.  Heu\et  i  a'.i    16-    qui     préparoit    encore 
nr    de   deux  livres  latins  \  d'autres  ouvrages  fort  hÙ* 
its  j^our  les  commençans  I  Les  pçur  la  Jcunejft* 
\ttt  j'ai  parlé  ailleurs  i\ 
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cher  d'inférer  ici  ce  qu'on  trouve  dans 
Jugem.  des  M.  Baillet  aufujet  des  fameux  EtienneSj 
ay.  tom  i.  ^^^^  ^^^  rendu  leur  nom  immortel ,  non 
feulement  par  la  netteté  6c  la  beauté 
de  leurs  caradéres  hébreux ,  grecs  & 
romains  ;  mais  encore  par  leur  exaûi- 
tude  fans  exemple  ,  par  leur  habileté , 
&  par  le  grand  défintéreffement  qui 
leur  fît  préférer  l'intérêt  du  Public  au 
leur.  ' 

On  fait,  dit  cet  Auteur  ,  la  belle  éco-' 
nomie  de  la  maifon  de  Robert  Etienne,  j 
arofô.  tf.     ^^  ^^  recevoit  dans  fon  Imprimerie  que  i 
des  Ouvriers  habiles  en  grec  &C  en  la- 
tin 5  &  capables  d'être  maîtres  ailleurs/ 
Il  a  voit  outre  cela  des  valets  &  des  fer-' 
vantes  ,  à  qui  il  étoit  défendu  ,  auffii 
bien  qu'à  tous  les  Ou'Tiers  de  l'Imprk! 
merie,  de  parler  autrem^  nt  que  latin.  Sa! 
femme  &  fa  fille  l'entendoientfort  bien,| 
&  étoient  de  concert  avec  tous  les  do-î 
meftiques  pour  ne  point  parler  autre-' 
ment.  De  forte  que  les  magazins  ,  les 
chambres  ,  la  boutique  ,  la  cuifnie ,  en 
un  mot  depuis  le  toit  jufqu'à  la  cave  , 
tout  parloit  latin  chez  Robert  Etienne. 
Ce  généreux  Imprimeur  avoit  ordinai- 
rement chez  lui  dix  hommes  de  lettres, 
tous  des  pays  étrangers  ,  faifant  fous 
lui  l'ofHce  de  correâeurs  des  impref- 
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îns.  Non  content  de  rapplicatîonavec 
.l[uelle  il  travailloit  à  la  corredion  de 
:tites  les  épreuves  qui  fortoient  de  Tes 
jl^fles  ,  il  expofoit  en  public  les  feuil- 
I  imprimées  &C  non  tirées  ,  &c  pro*» 
lîttoit  quelque  récompenfe  à  ceux  qui 
ytrouveroient  des  fautes. 
Rien  n'étoit  plus  admirable  que  la 
butique    de  ce  célèbre  Imprimeur  , 
pur  le  zélé  ,  pour  l'ardeur  ,  pour  le 
pût  des  livres  &  des  fciences  ,  pour 
l.pplication  &c  l'exaditude  à  s'acquit- 
tr  de  les  devoirs  ,  pour  le  défintéref- 
iment ,  pour  la  noblefTe  d'ame  &  de 
jntimens ,  &C  pour  l'amour  du  bien  pu- 
lic.  Ce  ne  fera  pas  fans  doute  nous 
lire  tort ,  ni  deshonorer  notre  état , 
<ae  de  nous  propofer  un  fi  beau  mo- 
éle  à  imiter.  C'a  été  ma  vue  dans  cette 
istite  digreffion  ,  que  je  prie  le  Lec- 
;ur  de  me  pardonner. 

ARTICLE    V. 

implication  de  quelques  régies  particU" 
I    liéres  à  la  conduite  &  à  l'intérieur 
'  des  Clajj'es, 

i  Je  n'ai  rien  raporté  dans  cet  ouvrage 
jue  ce  qui  fe  pratique  ordinairement 
lans  les  Claffes  ,  à  l'exception  de  deux 
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articles  ,  qui  regardent  l'étude  <îe  U 
langue  françoife ,  &  celle  de  l'Hiftoire, 
aufquelles  je  fouhaiterois  qu'on  donnât 
plus  de  tems  6c  de  foin  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  faire.  Je  compreps  dans  Té- 
tude  de  l'Hifloire  celle  de  la  Géogra- 
phie ,  de  la  Chronologie  ,  de  la  Fable, 
6c  des  Antiquités.  On  a  lieu  fouvent 
d'en  parler  dans  les  Clafles  :  mais  pour 
l'ordinaire  ,  elles  n'y  font  point  enfei- 
gnées  d'une  manière  fuivie  6c  réglée, 
par  principes ,  6c  par  méthode. 

On  convient  que  ces  études  font  une 
partie    importante  de  l'éducation  des 
jeunes  gens ,  6c  qu'elles  font  pour  eux, 
ou  d'une    néceffité   abfolue  ,  ou    du 
moins  d'une  très  grande  utilité  ;  mais 
on  doute  qu'elles  puifTent  entrer  dans 
le  plan  des  ClafTes ,  oii  la  multiplicité 
des  matières  qu'on  y  enfeigne  ne  laiffe 
aucun   vuide  ;  certainement  la  chofe 
n'eft  point  fans  difficulté.  Je  ne  la  croi 
pourtant  pas  abfolument  impraticable. 
Premièrement ,  pour  ce  qui  regarde 
la  langue  françoife ,  une  demie  -  heure 
donnée  deux  ou  trois  fois  par  femaine 
à  cette  étude  peut  fuffire  ,  parce  qu'elle 
doit  fe  continuer  pendant  le  cours  de 
toutes  les  Claffes.  Jufqu'à  ce  qu'on  ait 
compofé  un  livre  à  l'ufage  des  jeunes 

genS| 
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ils ,  oii  l'on  faffe  entrer  les  régies 
la  Grammaire  les  plus  néceffaires  , 
Ues  principales  obfervatiôns  de  M.  de 
/ugelas  ,  du  P.  Bouhours  ,  &c.  fur 
^langue  françoife  ,  les  maîtres  peu» 
rnt  fe  contenter  d'expliquer  les  unes 
5.  les  autres  de  vive  voix  à  leurs  éco- 
irs,  &  d'en  faire  l'application  à  quel- 
le bel  endroit  d'un  livre  françois. 
^linze  ou  vingt  régies  &  obfervatiôns 
ifiroient  pour  une  année. 
L'Hiftoire  pourroit  fe  diftribuer  de 
îmaniére  qui  fuit.  Celles  de  Fancien 
5  du  nouveau  Teftament  feroient 
ïur  les  trois  premières  Claffes  ,  Si- 
:îme  ,  Cinquième  ,  &  Quatrième.  La 
*ble  èc  les  Antiquités  ,  pouf  la  Troi- 
ime.  L'Hiftoire  Grecque ,  pour  la  Se- 
:nde.  L'Hiftoire  Romaine  jufqu'aux 
inpereurs ,  pour  la  Rhétorique.  En- 
t:  l'Hiftoire  des  Empereurs  pour  la 
liilofophie. 

[Fe  n'entens  pas  qu'on  explique  en 
afîe  toutes  ces  Hiftoires  aux  jeunes 
ns  :  cela  demande  trop  de  tems  ,  & 
-oit  abfolument  impoftible.  Mon  def- 
in  feroit  qu'on  leur  donnât  tous  les 
urs  une  certaine  tâche  à  lire  chez 
ix  en  particulier ,  dont  on  leur  feroit 
ndre  compte  de  tems  en  tems  dans  la 
Tome  IF.  Dd 
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ClafTe.  Pour  cela  il  faudroit  avoir  dei, 
livres  compofés  exprès  pour  les  jeuaejj 
gens.  j^ 

Nous  en  avons  deux  excellens  pou; 
l'Hiftoire  fainte  :  favoir  le  Catéchiûnt -^ 
hiHorique  de  M.  l'Abbé  Fleury  ^  quL 
peut  fervir  en  Sixième  ;  &  l'Abrégé  dj.i 
l'ancien  Teftament  imprimé  depuis  pçi.j 
*  Rue  faint  chez  Jean  *  Defaint  ,  dont  les  JourLjj 
Jean  de     j^^ux  Je  Paris  ôc  de  Trévoux  ont  parliir, 
-l'îs-k'vis  du  tort  avantageulement,  Ce  dernier  peu  ni 
Collège.       fervir  pour  la  Cinquième  &  la  Quaj'^ 
triéme.  Le  premier  efl:  un  abrégé  fuc 
cinci: ,  fait  exprès  pour  les  enfans  ,  & 
qui  efl:  à  la  portée   des  plus   foiblesj 
L'autre  a  beaucoup  plus  d'étendue ,  &j 
renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  d^i 
plus  remarquable  dans  l'ancien  TeftaJ 
mentjfoit  pour  les  faits  ,  foit  pour  le, 
ientimens  &  les  maximes.  L'auteur  -^Z 
a  ajouté  d'excellentes  réflexions  ,  don' 
il  a  déjà  donné  trois  volumes. 

On  pourroit  entre  ces  deux  Hifloires 
en  inférer  une  *  qui  a  pour  titre  ,  Akré 

vend  chei  la  g^  ^^  rHlJlolrc  Sainte par  dcman 

^euvc EjHen»  des  &  par  rêponfcs  ,  &   qui  eil  moin 
^''  fuccinâ:e  que  celle  de  M.  Fleury  ,  & 

moins  étendue  que  celle  de  M.  Me- 
fengui.  Elle  efl  compofée  avec  foin 
&  renferme  plufieurs  réflexions  trè 
utiles. 
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.3  fouhaiterois  qu'on  nous  donnât 
n  fur  la  Fable  un  petit  traité  propre 
•re  mis  entre  les  mains  des  jeunes 
>.  En  attendant  on  peut  faire  ufage 
e  elui  du  P.  Gautruche  ou  du  P.  Jou- 
eci.  J'ai  déjà  parlé  d'un  petit  Abrégé 
e  Antiquités  Romaines  ,  imprimé  en 
76 ,  qui  pourroit  fervir  jufqu'à  ce 
.^Dii  en  eût  un  plus  étendu. 

le  qui  nous  manque  le  plus  eil  une 
Btoire  Grecque  ,  &  une  HiftoireRo- 
"ne,  compofée  exprès  pour  les  jeu- 
gens.  Je  me  fuis  engagé  avec  le  Pu- 
pour  la  première  ,  &  je  vais  y  tra- 
ler  très  férieufement  :  d'autres  pour- 
t  tourner  leurs  vues  &  leur  travail 
_côté  de  l'Hifloire  Romaine.  En  at- 
edant ,  on  peut  faire  ufage  de  l'Hif- 
o*e  Univerfelle  de  M.  de  Meaux ,  qui 
L  vérité  eil  un  abrégé  très  court  pour 
e  faits  ;  mais  dont  on  eu  avantageu- 
èient  dédommagé  parles  excellentes 
éiexions  qui  fe  trouvent  dans  le  même 
irlume.  On  a  un  autre  *  abrégé  de  ^che^mpz 
L'iftoire  Romaine  ,  traduit  de  VAn^-poiUe' Louis 
jdsde  Laurent  Echard ,  qui  eft  fort  f  "J^^^;,;;;'' 
tin  pour  ce  qu'il  contient.  L'Hifloire 
dî  Révolutions  de  la  République  Ro- 
niine  par  M.  l'Abbé  de  Vertot  ,  & 
elle  du  Triumvirat ,  peuvent  fuffirc 

Ddi; 
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aux  jeunes  gens  ,  pour  leur  donner  uh( 
^uile  idée  des  derniers  tems  de  la  Ré» 
publique.  ,      i 

Ce  feroit  un  travail  fort  utile  ,  &  c(ji 
me  iemble  afTez  facile  ,  que  d'abrégeij 
ce  que  M.  de  Tillemont  nous  a  laifli 
fur  l'Hiftoire  des  Empereurs  Romains 
On  trouve    dans  celte   Hifloire   de 
exemples  éclatans  des  plus  grandes  ver 
tus  ,  ÔC  des  modèles  parfaits  de  la  ma 
niére  de  gouverner  les  peuples.  Gctti 
Induré  conviendroit  extrêmement  àu3ji 
Philofophes  y  6ç  les  prépareroit  égale- ji 
ment  à  l'étude  de  la  Théologie  &  ;|i 
celle  du  Droit.  De  cette  manière  ,  le  ii 
îeunes  gens  auroient  une  connoiffaîioii 
raifonnable  de  THiftoire  ancienne  y  &% 
feroient  bien  plus  en  état  d'étudier  en^ie 
fuite  l'Hiftoire  moderne.  > 

Sur  la  fimple  expofition  que  je  vien; 
de  faire ,  tout  le  monde  fans  doute  con 
viendra  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'iu  1 
tel  plan  put  s'exécuter  ;  &  l'on  feni 
que  de  jeunes  gens  inftruits  de  la  forte  \i 
ipemporteroient  du  Collège  une  infînit< 
de  connoiffances  agréables  &  utiles  n 
qui  leur  feroient  d'un  grand  ufage  pouiji 
tout  le  refle  de  la  vie.  Il  ne  s'agit  doniji 
que  d'examiner  fi  ce  plan  eu  pratica:i 
ble  ,  ou  non.  Or  ,  de  la  manière  don  h 
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c    propofe  ,  il  me  femble  qu'il  eft 

(  facile  de  le  réduire  en  pratique.  Car 

e  demande  aux  Profeffeurs  que  de 

fquer  tous  les  jours  à  leurs  écoliers 

certain  nombre  de  pages  à  lire  dans 

livres  d'Hiftoire    que  je  fuppofe 

ils  auront  entre  les  mains  ,  Ôc  de 

r  faire  rendre  compte  de  tems  en 

fis  de  cette  leâure  ,  qui  chaque  jour 

mirroit  aller  à  une  demie  heure.  Je 

à  bien  qu'il  peut  fe  faire  que  plufieurs 

«ploieront  mal  ce  tems  ;  ce  qui  arrive 

Imême  pour  toutes  les  autres  étu- 

lî  :  mais  comme  celle-ci  eu  beaucoup 

>is  agréable ,  il  y  a  tout  lieu  d'efpérer. 

je  le  grand  nombre  s'y  portera  avec 

Jiifir  ,  fur  tout  fi  l'on  a  foin  de  la  met- 

:v  en  honneur ,  de  la  faire  entrer  dans 

,(  Exercices  publics  ,  de  propofer  des 

3ix  &  des  récompenfes  pour  ceux  qui 

r  diftingueront ,  &  d'emploier  tous 

<;  moiens  que  l'induftrie  d'un  maître 

ibile  &  zélé  ne  manque  pas  de  lui  fug- 

[rer. 

■  La  Chronologie  eft  jointe  naturelle- 
'?nt  à  l'Hiftoire  ,  &  rien  n'eftplus  aifé, 
c  plus  court  5  que  d'en  donner  une 
iée  générale  aux  jeunes  gens ,  qui  leur 
[(Te  connoitre  dans  quel  tems  à  peu- 
[ès  fe  font  palfés  les  événemens  qu'ils 
1  Ddiij 
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lifent  :  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  demarjsîiij 
der  d'eux.  Il  ne  faut  jamais  manqu(U({ 
non  plus  à  leur  faire  connoitre  en  grtii 
l'Auteur  qu'on  leur  explique ,  les  pririJ 
cipales  circonftances  de  fa  vie  ,  &  '.\^ 
tems  où  il  a  vécu.  Un  jour  que  j'expl  jy 
quois  au  Collège  Roial  l'endroit  ojk 
Quintilien  parle  des  Hiiloriens  Grecîiffi 
lin  jeune  homme  me  demanda  pouiHii 
quoi  il  n'y  étoit  point  fait  mention  Cm 
Plutarque.  On  lui  en  avoit  expliqu  L 
pluiieurs  vies  ;  mais  on  avoit  omiscji 
lui  apprendre  dans  quel  tems  &  foi  ne 
quels  Empereurs  il  avoit  vécu.  [ji 

Pour  ce  qui  regarde  la  Géographie [{t! 
on  peut  de  même  l'apprendre  aux  jeij| 
jies  gens,  fans  que  cette  inflrudion  leu^j 
coûte  beaucoup  de  tems  ou  depein(;p 
La  manière  la  plus  fimple ,  la  plus  aifée 
qui  fe  place  le  plus  facilement  dans  Ijif 
anë moire ,  &  qui  y  Hxe  plus  nettemer![ 
les  événemens  hifloriques  ,  c'efl  d'êtrij'i 
exad: ,  à  mefure  que  dans  l'explicatio ,  ( 
de  l'Auteur  il  fe  rencontre  une  ville  ^  J 
un  fleuve  ,  une  île  ,  à  les  montrer  fu  , 
la  Carte.  En  fuivant  un  Général  d'ai  | 
mée  dans  fes  expéditions  ,  comme  ui  | 
Annibal ,  un  Scipion,  un  Pompée,  ui' 
Céfar  ,  un  Alexandre ,  les  jeunes  gen 
auront  occafion  de  repaffer  tous  le 
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ïux    mémorables  de   l'Univers  ,  &t 
i  fe  graver  pour  toujours  dans  l'ef^ 
^it  la  fuite  des  faits ,  &c  la  lituation  des 
t^les.  Quand  ils  auront  été  un  peu 
rmpus  dans  cette  routine ,  il  fera  très 
fcile  de  leur  enfeigner  les  degrés  3e 
Ingitude  ,  de  latitude  ,  &  tout  ce  quï 
j garde  la  Sphère.  On  fe  trouve  auffî 
j>rt  bien ,  pour  leur  apprendre  la  Géo- 
l'aphie  moderne ,  de  les  engager  quel- 
«Liefois  en  famille  à  lire  quelques  pages 
^  la  gazette  ,  &  de  les  obliger  à  mon- 
er  fur  la  Carte  les  différens  lieux  dont 
y  efl:  parlé.  Tout  cela  n'efl  point  une 
tude  ,  &  cependant  cela  leur  apprend 
i  Géographie  d'une  manière  plus  du- 
ible  que  toutes  les    leçons    réglées 
u'on  leur  en  donne  dans  les  formes. 
Ce  que  je    dis  ici  fuppofe  que  les 
nfans   ont  dans  leurs   chambres   des 
>artes  de  Géographie  ;  &c  c'efî:  à  quoi 
'on  ne  doit  jamais  manquer.  Je  ne  faî 
'il  feroit  impoffible  d'en  mettre  aufîi 
lans  toutes  les  ClafTes.  Il  fuffiroit  d'a« 
/oir  une  Mappemonde  en  grand:  avec 
les  Cartes  de  l'empire  Romain ,  de  la 
^réce  5  de  l'Aiie  mineure ,  6c  quelques 
lutres  pareilles.  La  dépenfe  n'iroit  pas 
brt  loin  ,  &c  elle  pourroit  tomber  fur 
es  écoliers ,  parce  qu'il  fau droit  renou- 
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veîler  ces  Cartes  de  tems  en  tems.  Je  lit 
fai  que  cette  pratique  a  été  mife  en  ufa- 1  b 

fe  dans  quelques  Collèges  avec  fuccès.  iivar 
eut-être  aulîî  pourroit-ôn  y  ajouter  g{( 
deux  tables  de  Chronologie ,  dont  l'une  p 
defcendroit  jufqu'à  Jefus  -  Chriil ,  k  \m 
l'autre  jufqu'à  nous.  p 

Quand  je  propofe  ces  difFérentes  étu-  ,^ 
des,  je  ne  prétens  pas  qu'elles  doivent 
faire  négliger  celle  de  la  langue  latine, 
jion  plus  que  celle  de   la  langue  grec- 
que. On  peut  aifément,  fi  je  ne  me 
Irompe  ,  les  concilier  enfernble.    Ce  Y 
qui  doit  dominer  dans  les  Clafles ,  c'eft  A 
l'explication.  Je  voudrois  furtout  quçjEi 
celle  de  l'Auteur  grec  ne  manquât  ja-  \k 
ïnais ,  &  qu'on  y  donnât  tous  les  jours'  B 
luie  demie  heure.  C'eft  peu  de  chofe:  I 
jmais  quand  ce  tems  qÛ  emploie  régu*»  { 
liérement ,  il  va  fort  loin  au  bout  d'ua  ii 
an.    La  récitation  des  leçons  eu:  ce  qui  j 
demande  le  moins  de  tems ,  parce  que  i 
c'eft  où  il  y  a  le  moins  à  profiter  pour  j, 
les   écoliers.    Un    quart  d'heure ,  ce  i 
me  femble ,  peut  fuffire  ,  du  moins  dans 
les  Clafles  qui  ne  font  pas  û  nombreu- 
les  :  d'autant  plus  qu'elle  revient  deux 
fois  chaque  jour  ,  &  que  le  famedi , 
où  l'on  fait  répéter  les  leçons  de  toute 
la  femaine ,  on  y  donne  plus  de  tems^ 


DES  Re  gens.  6jî 
1  L'attention  d'un  maître  ,  zélé  pour 
:  bien  de  ies  écoliers  ,  &  fagement 
/"are  du  tems ,  faura  lui  en  faire  mé- 
îgertous  les  momens  avec  tant  d'é- 
>nomie ,  qu'il  en  trotivera  fuffifam^ 
lent  pour  toutes  les  études  dont  j'ai 
arlé» 
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I}u  devoir  des  Parcns, 

t;  I N  T I L I E  N  fait  commencer  le 
devoir  des  pères  &  mères  au  mo- 
ment même  de  la  naiflance  de  leurs  en- 
fans  5  par  le  foin  qu'il  veut  qu'ils  pren^ 
nent  de  leur  procurer  des  nourrices, 
&  de  mettre  auprès  d'eux  des  domefti- 
ques  ,  dont  la  fageiîe  &  les  bonnes 
moeurs  leur  foient  connues  :  &  il  exi- 
ge d'eux  dans  la  fuite  une  attention 
continuelle  à  écarter  d'auprès  de  leurs 
enfans  tout  ce  qui  feroit  capable  d'al- 
térer le  moins  du  monde  leur  innocen-^ 
ce  ;  &  à  ne  rien  dire  ou  faire  en  leur 
préfence ,.  qui  puifTe  leur  infpirer  des- 
principes  dangereux ,  ou-  leur  donner 
de  mauvais  exemples. 

Ce  qui  regarde  la  matière  que  je  traite 
îd  parraport  aux  parens  ^  eft  d'aboxdi 
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le  choix  d'un  Maître ,  &c  d'un  Collège;  f' 
fuppofé  qu'ils  prennent  le  parti  d  y  ei>  \}^ 

iht.cap'X^  VOiçY  leurs  enfans*  Quintilien  nous'"^*' 
«narque  cette  double  obligation  en  deiix  i»"^' 
mots,  mais  qiii'ne  laiffent  rien  àdefirer.  !i(^^ 
Il  veut  qiï^k  choiMent  pour  maître  un  "^^^ 
homme  d'une  vertu  confbmmée  : /r<E-  i»c( 
çeptorem  afigerc  fanct'i£imum  qmmquty'if 
cujus  rd  prœcipua  prudentibus  cura  ejè  ;  !)•? 
ôc  pour  Collège ,  celui  ou  régnera  une  \ii 
difcipline  exade  &  régulière: &  difciplU  \^\ 
nam  qu(Z  maxime  fcver a  fuerit,  i»t 

ié.  j.S^.j..  Pline  le  Jeune  ,.  dans  une  de  feslet-i»^ 
très,  où  il  indique  à  une  Dame  de  fes-s»' 
amies  un  ProfelTeur  de  Rhétorique!'^ 
pour  fon  fils ,  lui  donne  fur  cette  me-  " 
jne  matiire  d^admirables  arvis,  qui  con-  » 
cernent  proprement  le  choix  d'un  Col-  » 
îége  &  d'un-  Régent,  comme  l'endroit  in 
de  Quintilien  que  j'ai  cité  auparavantr  « 
inais  qui  peuvent  aufli  regarder  celui:  ^ 
d'un  Précepteur.  L'endroit  eil  trop  i 
beau ,  pour  n'être  pas  mis  ici  dans  toute 
fon  étendue^^ 

^  Le^  fecretj  pour  mettre  votre  fils 

a  Quibii»  omnibus  (  avis*  contubernium  tuum  rcnuit: 
&  njajojibus.  )  ira.  deaiurnlpiaeceprores  domj- ha'-uit  »• 
iSmilis  adolefcec ,  G  imbiuusi  ubi  cilvel  enoribusm  dica, 
Jhoncflis  artihus  fuerit  ;  quas  veletiam  nuJIa  materia  Jam 
pîuïimiîm  refertà  quo  po     tmdiaej,U3  excra  ûiasopro- 


ïiiEiïiUm   accjpiau   Adîiuc 


.fercnda.fum  :  jatn  circurû-^ 


^hm  faeriîiae   ratio  ini;sar/|ridcj«{Ds  ;v.Iieîor  UHn^tr 
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ien  état  de  marehef  dignement  fur  les 
I  traces  de  ïes  ancêtres  ^  c'eil  de  lui 
donner  un  bon  guide  ^  qui  fâche  lui 
montrer  les  routes  de  la  fcience  &c 
de  l'honneur  :  mais  il  importe  debiea 
choifir  ce  guide.  Jufqu'ici  l'âge  en- 
core tendre  de  votre  fils  l'a  tenu  au- 
près de  vous  fous  la  conduite  de  {es 
précepteurs ,  &  dans  une  maifon  par- 
ticulière ,  où  les  dangers ,  fuppofé 
qu'il  s'y  en  trouve  y  font  bien  moin- 
^  dres.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  Verh- 

>  voier  aux  leçons  publiques ,  il  faut 

>  choîfir  un  Profefleur  d'éloquence  ^ 
y  àans  l'école  duquel  on  foit   affuré 

>  que  régne  une  difcipline  exa^ÙQy&C  fur 
<y  tout  une  grande  modeflie  &  une 
»  grande  pureté  de  mœurs^  Car  entre 
»  les  autres  avantages  que  ce  jeune" 
^  homme  a  reçus  de  la  nature  Se  de  l^ 
»  fortune ,  if  eu  d'une  beauté  fmgiiîiére? 
>>  de  ceû  ce  qui  engage  encore  plus  5 
»  dans  un  âge  ii  foible  &  fi  dangereux  5, 
»>  à  lui  donner  un  maître  qui  ne  lui  ferve 
»  pas  de  précepteur  feulement,  mais» 
»  encore  de  guide  ôc  de  gardien. 


cujus  fchols  feveritas,  pu-^ 
4or  in  piimis ,  caftiras  con  • 
ilec.  Adeii  enim  ado\efccn-' 
ti  noflro>  cumceteiis  natiw 


mia  corporjs  pulcliritiido  î- 
ciji  in  hoc  lubrico  ^etatis^ 
ni3n  praeceptor  modo  ,  leS 
cuilcaetiain  '"ilorque <^ii«^ 
!  rendus  eA 
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»  Je  ^  ne  voi  perfonne  plus  propre  à 
y>  remplir  ces  devoirs  que  Julius  Geni- 
»  ton  Je  l'aime  9  &  l'amitié  que  je  lui 
»  porte  5  ne  féduit  point  mon  juge» 
»  ment ,  à  qui  elle  doit  fa  nailTance.^ 
y>  G'eft  un  homme  grave  &  irrépro- 
»  chable  :  peutêtre  trop  auflére  &  trop 
»  dur  dans  (qs  manières ,  fi  l'on  s'en  ra-^ 
5>  porte  à  la  licence  de  ces  derniers 
5>  tems.  Comme  le  talent  de  la  parole 
»  eu  un  avantage  extérieur^  qui  fe  ma» 
>>  nifefte  &  fe  fait  fentir ,  vous  pouvez^ 
»  fur  ce  qui  regarde  fon  éloquence ,  en; 
»>  croire  le  témoignage  public.  Il  n'ea 
»  eil:  pas  de  même  des  qualités  de  Famé  t 
»  elle  a  des  abymes  où  il  n'eil  prefque 
^>  pas  pofTible  de  pénétrer  ;  &  de  ce 
»>  côté-là  ,  je  vous  fuis  caution  de  Ge- 
^  niîor.  Votre  iîls  ne  lui  entendra  riei^ 

a  Videorcgo  demo:îflrare  foiem  accipe.  Nihil  ex 
♦ibi  poifc  Julium  Genitcj- ,  hoc  viro  filius  mus  audict ,. 
rem-  Amatui"  à  me  :  judirio  ni^'î  profucurum  :  nihil  dif- 
tamen  meo  non  obllat  ca-  ccc  ,  quod  nefciire  rec— 
ïitas ,  qu2f  ex  ju<tii:io  nata  I  lius     fuerk.     Nec    minus 


cft.  V'jr  cil  emeiiducus  & 
giavis  :  paulo  eiiam  licrri- 
<dior  &  durjor  ut  in  hac  li- 
icentia  tcmporum.  Quan- 
tum eloquencia  valeat ,  plu- 
ïibus  ciedere  potes  :  nam 
dicendi  facilitas  aperta  &: 
oponta  flatirn  ccrnitur.  Vi 
ta  hominuin  altos  recefîus 
3î3agnaf<]ue  lacebras  habct  : 
«ui«s  pio  Geniccse  mefpou- 


Tsepe  ab  illo  ,  quàm  à  te 
meque  ,  admonebitiu'  qui» 
bus  imagjnibus  onct*tur  ^ 
qna:  nomina  &  quanta  fuf- 
tincat.  Proinde  ,  favcntr- 
bus  diis ,  irade  eu  m  pi«-- 
ceptori ,  à  »juo  mores  pri^ 
mùin  ,  niox  clcqucntiani 
difcat ,  quï  jnalè  fine  rao» 
tibusdifcicur.  Vale> 
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^  dire ,  dont  il  ne  puiffe  faire  fon  pro- 
^  fit  :  il  n'apprendra  rien  de  lui  ^  qu'if 
»  eût  été  pkis  à  propos  d'ignorer.  lî 
»  n'aura  pas  moins  de  foin  que  vous  & 
»  moi .  de  lui  remettre  fans  ceffe  devant 
»  les  yeux  les  portraits  6c  les  vertus 
»  de  (es  ancêtres  ,  &  de  lui  faire  fentir 
»  tout  le  poids  du  fardeau  que  leurs 
»  grands  noms  lui  impofent.  N'héfitez^ 
»  donc  pas  à  le  mettre  entre  les  mains 
»  d'un  maître  y  qui  le  formera  d'abord 
>i  aux  bonnes  mœurs,  &  enfuke  à  l'é- 
^  loquence ,  qui  ne  s'apprend  jamais 
»  bien  fans  les  bonnes  mœurs.  Adieu^ 
Il  ne  fufEt  pas  de  faire  choix  d'un 
bon  Collège.  Pour  en  tirer  tout  le  fruit 
qu'on  en  peut  attendre ,  il  faut  que  les 
parens  voient  fou  vent  le  Principal ,  les 
Régens ,  les  Précepteurs ,  pour  s'infor- 
mer de  la  conduite  de  leurs  enfans ,  &C 
du  progrès  qu'ils  font  dans  l'étude  ; 
qu'ils  leur  donnent  des  lumières  fur 
leur  caraûère  d'efprit  &  leurs  inclina- 
tions ,  qu'ils  doivent  mieux  connoitre 
que  tout  autre  ;  qu'ils  prennent  avec 
eux  des  mefures  pour  les  corriger  de 
leurs  défauts;  qu'ils  les  appuient  de 
toute  leur  autorité  ;  qu'ils  agirent  en 
tout  de  concert  avec  eux  ^  pour  les  ré- 
compenfes  ^  les  louanges ,  les  répri^ 
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jîiandes  ,  les  punitions.  On  ne  peitt 
dire  combien  cette  bonne  intelligence 
des  parens  avec  les  maîtres  peut  être 
utile  aux  enfarts. 

Horace  ,  dans  la  belle  fatyre  oti  il 
témoigne  fa  vive  reeonnoifianGe  des 
peines  extraordinaires  que  fon  père 
avoit  prifes  pour  fon  éducation  ,  ne 
manque  pas  de  remarquer  qu'il  avoit 
foin  de  voir  fouvent  fes  maîtres  ;  8c 
il  attribue  en  partie  à  cette  attention 
le  bonheur  qu'il  avoit  eu  non  feule- 
ment d'avoir  été  exemt  des  défordres 
ordinaires  à  la  JeunefTe ,  mais  d'en  avoir 
écarté  de  foi  jufqu'aux  plus  légers  foup^ 
çons, 

Atqui  fi  vidis  mediocribus  ac  mea  paucis- 

Mendofa  eft  natura  ,  alioqui  reâa .  »  • 

Caufa  fuit  pater  his  . . . 

Ipfe  mihi  cuftos  incorruptiflîmus  omner 

Ciicum  dcM^ores  aderat.  Quid  muhappudicum^ 

Qui  primiis  virtntis  honos ,  fervavit  ab  omni 

Non  foXiim  faâ:o,  veriiiiiopprobrio  quoique  lurprv- 

}e  edH€.  Il'     ^'^^  ^^"^  ^^^^^'  ^^^  Plutarque  ,  biem 

Tor/^'  '  eondannable   dans   les  parens ,  de  fe 

croire  entièrement  déchargés  du  foin 

de  veiller  fus  leurs  erifens ,  dès  q^'i}^ 

hS'  oju  remb  entre  U^màwi^  ào^maS^ 
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Ires  i  &  de  ne  fonger  point  à  s'âffurer 
par  leurs  propres  yeux  &c  leurs  pro- 
pres oreilles  du  progrès  qu'ils  font-dans 
î*étude  &  dans  la  vertu.  Outre  qu'il 
iied  mal  à  un  père  ,  dans  une  affaire  fi 
importante  &  qui  le  touche  de  û  près  , 
de  s'en  raporter  aveuglément  à  la  bonne 
foi  de  perfonnes  étrangères  ,  qui  cher 
les  Anciens  étoient  le  plus  fouvent  de» 
efclaves  ou  des  affranchis  ;  il  efl  conf- 
iant ,  continue  le  même  Auteur  ,  que 
^ette  attention  d'un  père  à  s'informer  de 
tems  en  tems ,  &  à  fe  faire  rendre  comp- 
te des  études  &  de  la  conduite  de  {on 
fils ,  peut  fervir  en  même  tems  à  rendre 
éc  les  écoliers  &C  le  maître  plus  exad^s* 
&C  plus  vifs  à  s'acquitter  diacun  de 
leurs  ckvoirs.  Il  applique  à  ce  fujet 
un  proverbe ,  qui  dit ,  a  Que  rien  n'eft 
û  propre  à  engi-aifTer  un  cheval ,  que 
l'œil  du  maître. 

Quelque  jufte  que  foît  ce  dévoir, 
quelque  facile  qu'il  foit  à  remplir  ,  iî 
efl  rare  pourtant  que  les  parens  s'en 
acquittent^  Us  ne  veillent  guéres  davan- 
tage  fur  la  conduite  de  leurs  enfans  ^ 
2orfqu'ils  font  devenus  plus  grands  5, 
êc  qu'ils  font  fortis  du  Collège  ;  &  la 
plupart  font  paroitre  fur  ce  point  une^ 
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indifférence  &  une  négligence  qu'on  1 
peine  à  comprendre,  Plufieurs  la  cou* 
vrent  du  prétexte  de  leurs  afFaifes  dz 
de  leurs  occupations  ,  comme  û.  l'édu- 
cation de  leurs  enfans  n^étoit  pas  1» 
plus  importante  de  toutes;  &C  comme 
û  la  qualité  de  père  devoit  jamais  être 
effacée  par  celle  de  magiftrat  &c  d'hom?- 
jne  public. 

Platon  remarque  que  c'efl  un  défaut 
affez  ordinaire  à  ceux  qui  font  chargés 
du  gouvernement  de  l'Etat ,  de  négli- 
ger le  foin  de  leur  propre  famille  ;  & 
dans  un  dialogue ,  qui  a  pour  titre  La-^ 
chcé  y  il  introduit  deux  hommes ,  des 
plus  confidérables  d'Athènes  ,  qui  re- 
connoiffent  avec  douleur  que  s'ils  ont 
acquis  peu  de  mérite  &  de  gloire ,  c'é- 
toit  la  faute  deieurs  pères,  qui,,  célèbres- 
d'ailleurs  par  de  grandes  aftions  tant 
en  paix  qu'en  guerre  ,  &  totalement 
livrés  aux  affaires  d'autrui,  n'avoient 
pris  aucun  foin  de  leur  éducation  ,  ÔC 
les  a  voient  abandonnés  à  eux-mêmes  ,. 
&  à  leur  propre  conduite ,  dans  un  âge 
où  ils  a  voient  le  plus  de  befoin  d'être 
veillés  &  retenus.  Plût  à  Die\i  que  bien^ 
des  enfans  n'euffent  pas  encore  aujour- 
d'hui fujet  de  faire  les  mêmes  plaintes  !' 

Caton  le  Ceafeur  ^  quoiqu'occugé 
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des  plus  grandes  affaires  de  l'Etat ,  char- 
gé des  plus  importans  emplois,  &  l'ame 
des  délibérations  du  Sénat ,  ne  tomba 
pas  dans  ce  défaut ,  lui  qui  voulut  fer- 
vir  de  précepteur  à  fon  fils.  Paul  Emile, 
au  milieu  de  fes  plus  grandes  occupa- 
tions, trouvoit  le  tems  d'afïifter  aux 
conférences  que  faifoient  {es  enfans, 
&  d'animer  leurs  études  par  fa  préfen- 
ce.  Il  fut  bien  paie  de  (es  peines ,  Sc 
la  réputation  *  qu'ils  s'acquirent  en  fut  ;,  !/.f^jJ 
I  une  jufte  ôc  douce  récompenfe.  feconlT. 

Ces  grands  hommes  étoient  bien  ^'"'^  ^'^^^ 
éloignés  d'un  défaut  ,  très  commun  *' 
maintenant ,  fur  tout  parmi  les  grands 
Seigneurs  &  les  gens  de  guerre ,  qui  ont 
grand  foin  de  dire  &  de  répéter  à  leurs 
enfans  qu'ils  ne  veulent  point  faire 
d'eux  des  Dodeurs ,  &  qu'ils  ne  les 
ont  mis  au  Collège  que  pour  leur  faire 
paffer  quelques  années  en  attendant 
qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'aller  à  l'A- 
cadémie ,  ou  d'entrer  dans  le  fervice. 
Un  tel  difcours  eft  capable  de  ruiner 
tout  le  fruit  des  études  ,  parce  qu'il 
tend  diredement  à  étoufer  ôi  à  éteindre 
dans  Tefprit  des  jeunes  gens  toute  ar- 
deur d'émulation  :  au  lieu  que  les  pa- 
rens  devroient  emploier  tous  leurs  foins 
à  faire  naître  cette  émulation  ^  à  Tea-^ 
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tretenir  ,  à  l'augmenter;  parce  que,  filV' 
leurs  enfans  y  font  ienfibles  dans  les 
Claffes ,  ils  la  porteront  enfuite  dans  les 


le 


emplois  qui  leur  feront  confiés  ,  &  fe 
piqueront  pareillement  d'y  réuiîir  6c 
de  s'y  diftinguer. 

Je  reviens  au  choix  d'un  Précepteur. 
Plutarque ,  dans  un  traité  que  nous  ! 
avons  de  lui  fur  la  manière  d'élever  les 
jeunes  gens ,  veut  qu'on  trouve  dans 
hs  maîtres  une  vie  irrépréhenïible  ,  un 
caraûére  d'efprit  raifonnable,  un  grand 
fonds  d'érudition^  &  une  habileté  à 
conduire  formée  par  une  longue  expé- 
rience. Mais  il  fe  plaint  amèrement  de 
Ja  négligence ,  ou  plutôt  de  la  ftupidité 
des  parens ,  qui  dans  un  choix ,  qui  dé- 
cide pour  l'ordinaire  du  fort  6c  du  mé- 
rite de  leurs  enfans  pour  toute  la  vie  , 
s'en  raportent  au  premier  venu ,  n'ont 
égard  qu'à  la  recommandation  de  per» 
fonnes  peu  fïires,  &  pouffes  par  une 
fordide  avarice ,  vont  au  rabais  dans 
le  choix  d'un  Précepteur ,  &  trouvent 
que  celui  qui  leur  coûte  le  moins  eft  le 
meilleur.  Il  raporte  à  ce  fujet  une  pa- 
role d'Ariflippe  pleine  de  fens.  Un  père, 
500  //Vm.^"^pï"is  qu'il  lui  demandât  mille  dragmes 
pour  inftruire  (on  fils  :  Quoi  !  s*écria-t- 
li ,  j'açheterois  à  ce  prix  un  efclavei 
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Vous  en  aurez  deux  pour  un ,  répliqua 
le  Philofophe ,  infinuant  par  là  à  ce 
père  avare  qu'il  ne  feroit  qu'un  efclave 
de  fon  fils. 

Le  Poète  Satyrique  fait  les  mêmes  hve^ 
plaintes  ,  &  ne  peut  foufFrir  que  les^'^-5-/ 
pères  &  mères  ,  pendant  qu'ils  font 
mille  folles  dépenfes  pour  leurs  bâti- 
mens ,  leurs  meubles  ,  leurs  équipages, 
leur  table  ,  épargnent  tout  pour  l'édu- 
cation de  leurs  enfans. 

Hos  inter  fumptus  feftertia  Quintiliano , 

Ut  multiim  ,  duo  fufficienc.  Res  nulla  minoris 

Conftabit  patri  qiiàm  fiiius. 

Cratès  le  philofophe  difoit  qu'il  auroît  pi^t.  di 
fouhaité  monter  au  lieu  le  plus  éminent^^.'''^«''«" 
de  la  ville  ,  pour  crier  de  là  aux  ci- 
toiens  :  »  Hommes  de  peu  de  fens , 
»  quelle  eil  donc  votre  folie  de  ne  fon- 
»  ger  qu'à  amaffer  des  richeffes ,  &  de 
»  négliger  abfolument  l'éducation  de 
»  vos  enfans ,  pour  qui  vous  dites  que 
»  vous  les  amalTez  ? 

Les  parens  paient  bien  cher  quelque-  riue.  'Aï 
fois  leur  nonchalance  &  leur  avarice , 
lorfque  dans  la  fuite  ils  ont  la  douleur 
de  voir  que  leurs  enfans  ,  abandonnés 
à  toutes  fortes  de  defordres ,  les  des- 
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honorent  en  mille  manières ,  &  (ont 
fouvent  plus  de  dépenfes  en  une  feule 
année  pour  fatisfaire  leurs  pafîîons ,  que 
les  parens  n^en  euiïent  fait  pendant  dix 
années  pour  leur  procurer  une  éduca- 
tion honnête  Se  folide. 

Ils  doivent  donc  ne  rien  épargner 
pour  avoir  un  bon  précepteur,  &  fe 
fouvenir  que  le  plus  noble  aufîi  bien 
que  le  plus  falutaire  ufage  qu'ils  puif- 
fent  faire  de  l'or  &  de  î  argent ,  c'eft 
de  s'en  fervir  pour  acheter  des  hom- 
Tnes  de  mérite  en  quelque  genre  que 
ce  foit,  &  fur  tout  pour  ce  qui  regar- 
de l'inflrudion  de  leurs  enfans, 
Tacit.Jn^     Lorfque   Sénéque   voulut  remettre 
<*p.  55.  ^^'  €ntre    les  mains  de  Néron  fes  grands 
biens  qui  lui  attiroient  l'envie ,  ce  Prin- 
ce lui  répondit  que  ,  quelque  grands 
que  paruffent  ces  biens  ,  il  y  avoit  des 
perfonnes  infiniment  au-defTous  du  mé- 
rite de  Sénéque  qui  en  poffédoient  da- 
vantage. »  J'ai  honte ,  lui  dit-il ,  de  voir 
»  des  aifranchis  plus  riches  que  vous  , 
»  &  qu'étant  le  premier  dans  mon  efti- 
»  me  vous  ne  foyiez  pas  le  plus  grand 
»  dans  mon  Empire.  Pudet  re  ferre  liber^ 
tinos  ^  qui  ditiores  fpeclantur,  Unde  etiam 
rubori  mihi  eji  ,  qicod  prœcipuus  carïtate  ^ 
nondum  omms  fonuna  muçdlis»  Jç  q'q* 
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iamîne  point  fi  Néron  penfoit  comme  il 
parle  ici  :  mais  ce  qui  eft  certain  ,  c'eft 
que  les  parens  {en{és  &c  raifonnables 
doivent  penfer  de  la  forte  ,>&  voir  avec 
quelque  peine  qu'un  Intendant ,  un  Se- 
crëtaiire ,  quelquefois  même  un  portier, 
fait  chez  eux  une  plus  grande  fortune 
que  le  Précepteur  du  fils  de  la  maifon. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  pères  6c 
des  mères ,  quoique  le  nombre  en  foit 
petit,  qui  fur  ce  point  ne  manquent  pas 
de  nobleffe  <^  de  générolité  ;  &  qui  , 
non  contens  de  paier  de  bons  appoin- 
temens  aux  Précepteurs  de  leurs   en- 
fans  ,  fe  croient  encore  obligés  de  leur 
affurer  pour  toute  leur  vie  un  revenu 
raifonnable ,  qui  les  mette  en  état  de 
jouir  en  repos  &  en  liberté  du  fruit  de 
leurs  travaux.   Quelle  diminution  fait 
fur  de  grands  biens  ,  tels  qu'en  ont  tant 
de  personnes  riches  ,  une  penfion  via- 
gère de  trente  ,  cinquante ,  cent  pifto- 
les  ,  plus  ou  moins  félon  les  différentes 
circonftances  ?  Approche-t-elle  des  fer- 
vices  dont  elle  eft  le  prix  ?  Je  lis  tou- 
jours avec  un  plaifir  fingulier  le  dif- 
cours  admirable  que  tient  à  fon  père 
le  jeune  Tobie  au  fujet  du  guide  qui 
Tavoit  conduit  pendant  fon  voiage ,  & 
le  dénombrement  qu'il  fait  des  fervices 


I 


i 
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qu'il  en  a  reçus ,  dont  il  expofe  la  gf  an-  1 
deur  6c  le  nombre  avec  la  même  exac- 
titude que  s'il  devoit  lui-même  en  tirer 
la  récompenfe ,  &c  non  pas  la  donner. 
Jo^. li,  1 4.>f  Mon-pere  ,  lui  dit-il ,  quelle  récom-<» 
»  penfe  pouvons-nous  lui  donner,  qui 
>>  ait  quelque  proportion  avec  les  biens  ' 
»  dont  il  nous  a  comblés  ?  Il  m'a  mené 
»  6c  ramené  dans  une  parfaite  ianté  :  il  | 
»  a  été  lui-même  recevoir  l'argent  de  i 
»  Gabélus  :  il  m'a  fait  avoir  la  femme  j 
»  que  j'ai  époufée  :  il  a  éloigné  d'elle 
»  le  démon  qui  la  tpurmentoit  :  il  a  j 
»  rempli  de  joie  fon  père  &  fa  mère  : 
»  il  m'a  délivré  du  poiffon  qui  m'alloit  | 
»  dévorer  :  il  vous  a  fait  voir  à  vous-»  1 
»  même   la  lumière  du  ciel  :  6c  c'efl: 
»  par  lui  que  nous  nous  trouvons  rem- 
»  plis  de  toutes  fortes  de  biens.  Que 
»  pouvons-nous  donc  lui  donner  qui  '| 
»  égale  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  ? 
»  Mais,  je  vous  prie,  mon  père  ,  de 
»  le  fupplier  de  vouloir  bien  accepter 
»  la  moitié  de  tout  le  bien  que  nous 
>>  avons  apporté. 

Quelle  nobleïTe  de  fentimens  !  Le 
Jeune  Tobie  ne  s'imagine  pas  faire  rien 
de  grand  pour  fon  guide  par  une  oiïre 
û  avantageufe  ;  mais  il  croit  qu'il  rece»- 
:vra  lui-même  uije  grâce ,  dont  il  fe 


DES      PaRENS,  647', 

trouvera  fort  honoré ,  û  le  guide  daigne 
accepter  fon  offre  ;  Ji  forù  dlgnabitur 
mcdutaum  de  omnibus  ,  qucs,  allata  funt , 
(ibl  ajjwmrc.  Voila  un  modèle  parfait 
pour  les  parens  ;  comme  la  defcription 
qu'il  fait  des  fervices  que  fou  guide  lui 
a  rendus  en  eft  un  auffi  pour  les  Pré- 
cepteurs, qui  doivent  fervir  d'anges 
gardiens  à  leurs  élevés. 

Tous  les  pères  ne  font  pas  en  état 
de  faire  la  fortune  des  Précepteurs  de 
leurs  enfans  ;  mais  tous  font  en  état  6ç 
dans  l'obligation  de  les  honorer ,  de 
leur  marquer  toujours  beaucoup  de 
confidération ,  &  de  leur  attirer  par 
leur  conduite  l'eftime  &  le  refpeâ:  des 
fînfans  &  de  toute  la  famille.  Il  y  doit 
^tre  regardé  &  refpefté  comme  le  père 
même  :  c'eft  l'idée  que  les  Anciens 
Vouloieat  qu'on  eût  d'un  Précepteur. 

Dii  majorum  umbiis  tenuem  &  fine  pondère  ter-»     Juvenal 

Qui  prsEceptoreni  fanûi  voluere  patencis 
EfTe  loco. 

Quoique  tous  les  parens ,  ceux  mê- 
me qui  ne  peuvent  donner  que  des  ap- 
pointemens  très  médiocres ,  doivent 
apporter  beaucoup  d'attention  dans  le 
phoix  d'un  Précepteur  :  il  ne  faut  pas 
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cependant  que  fur  ce  point  ils  portent , 

la  délicateffe  trop  loin ,  ni  qu'Ûs  s'at-  ^ 

tendent  à  trouver  toutes  les  qualités  ) 

qu'on  peut  defirer  dans  un  bon  maître.  , 

Rien  n'ell  plus  rare  qu'un  homme  qui  ^ 

réuniffe  en  lui  toutes  ces  qualités.  Les 

plus  grands  Seigneurs,les  Princes  même,  j 

ont  bien  de  la  peine  à  en  trouver  dé  ç 

tels.  On  efl  fouvent  obligé  de  confier  \ 

l'éducation  des  enfans  à  de  jeunes  Pré-  , 

cepteurs ,  qui  font  fans  expérience ,  &  | 

ne  peuvent  pas  encore  avoir  acquis  ^ 

beaucoup  d'érudition.    Pourvu  qu'ils 

apportent  de  la  bonne  volonté  &  de  la 

docilité ,  qu'ils  ne  manquent  pas  d'ef-  \ 

prit  &  de  jugement ,  qu'ils  aiment  le  | 

travail ,  &C  que  fur-tout  ils  aient  des  j 

mœurs  pures,  Si  un  fonds  de  religion, (; 

&  de  piété ,  on  doit  être  content.   Il  ^ 

faut  feulement  tâcher  de  les  adrefTer  à  j^ 

quelque  perfonne  fage  &c  expérimen-,^ 

tée  dans  ce  genre,  pour  la  confulter  :^ 

dans  les  occafions,  &  fe  conduire  par  ,^ 

{es avis.  Mais,  ce  qui  me  paroit  abfo-  ^ 

lument  néceffaire  ,  &  à  quoi  les  parens  ;, 

De  doivent  jamais  manquer ,  c'eft  de 

commencer  par  mettre  entre  les  mains 

du  maître  à  qui  ils  confient  leurs  entans  ^ 

quelques  livres  propres  à  leur  appren-  ïi 

4re  la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre 

pow 
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poui*  les  bien  élever ,  tels  que  font  ceux 
de  M.  de  Fénelon ,  &  de  M.  Locke 
Anglois,  &  d'autres  pareils.  Je  fou- 
haiterois  que  les  miens  puffent  leur  être 
utiles  :  du  moins  c'efl:  la  vue  que  j'ai 
eu  en  les  compofant. 

Les  pères  &  mères  ne  doivent  point 
omettre  un  moien  puilTant  qu'ils  ont 
entre  les  mains  d'attirer  fur  leurs  enfans 
la  bénédidion  de  Dieu  ;  c'eil  de  con- 
tribuer plus  ou  moins ,  félon  la  msfure 
de  leurs  revenus,  à  la  fubfiftance  de 
quelque  pauvre  écolier ,  &  de  l'aider 
à  faire  fes  études.    J'ai  reçu   autrefois 
un  pareil  fecours  de  la  libéralité  de  feu 
M.  le  Peletierle  Miniftre.  J'eus  le  bon- 
leur  de  me  trouver  dans  les  mêmes 
rlaffes  que  Meilleurs  fes  *  enfans  au  ^FcuMr 
Collège  du  Plefîis  ,  &  de  profiter  de  »';?"^  ^'^ 
'excellente  éducation  qu'on  leur  àoa^  il' p'eUtu 
loit.  Je  leur  difoutois  fouvent  les  pre-  '"^.'^"'^  /'' 
nieres  places  oc  les  prix.   M.  le  Pelé-  dcnu 
ier  me  récompenfoit  comme  eux.    Je 
)uis  dire  que  pendant  tout  le  cours  de 
nés  études  il  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 
k:  depuis  il  m'a  toujours  témoigné  une 
jonté  véritablement  paternelle.  Il  n'y 
point  de  jour  dans  ma  vie  où  je  ne 
l'en  fou  vienne  ,  ôc  ma  reconnoiffance 
le  vient  d'autant  plus  vive  ,  que  je  fens 
Tome  IF^  E  e 
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mieux  de  jour  en  jour  de  quel  prix  e^ 

une  bonne  éducation. 


CHAPITRE    QUATRIEME. 

Du  devoir  des  Précepteurs. 

IL  ME  refle  peu  de  chofes  à  ajouter 
fur  ce  fujeî,  après  tout  ce  que  j'en 
ai  dit  dans  les  diô'érentes  parties  de  ce 
traité. 

2  Les  Précepteurs  tiennent  la  place 
des  pères    6l   des  mères  ;  ils    doivent 
donc  en  prendre  les  fentimens ,  &:  en 
avoir  la  douceur  &  la  tendrefTe  :  mais 
xme  douceur  qui    ne   dégénère  point 
en  moUeiTe ,  &  une  tendrefTe  qui  foit 
réglée  par  la  raifon.  Rien  de  ce  que  fe- 
îoient  les  pères  &  les  mères  pour  leurs 
enfans ,  ne  doit  leur  paroitre  au-def-  i 
fous  d'eux  :  j'entens  par-là  certaines  at-  ] 
tentions,  certains  foins  pour  leur  per-  ! 
fonne   &    pour  leur  fanté  ,   fur-tout  j 
quand  ils  font  encore  dans  un  âge  ten-  \ 
dre  ou  malades.    Cette  attention  ,   cesij 
foins  plaifent  infiniment   aux  parens,j^ 
&  fervent  beaucoup  à  leur  mettre  i'ef-  , 
prit  en  repos.  i 


a  Sumat  antc  omnîa  pa- 
rentis  eiga  liifcipulos  luos 
animura  >  ac  fuçcedsre  fe  in 


coiumlocum,  à  quibiis  (Ib- 
libeùci'aduncur ,  exilUiue;; 
Qiùntil.  Ub'  2,.  ca^y.  u 
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Par  la  même  raifon ,  qu^'ils  tiennent 
ïa  place  des  pères  &  des  mères ,  ils  ne 
doivent  pas  le  regarder  comme  les  maî- 
tres abfolus  des  enfans ,  ni  prétendre 
les  gouverner  à  leur  gré  &  félon  leur 
caprice,  fans  aucune  dépendance  des 
parens  ,  fans  les  confulter  en  rien ,  quel- 
quefois même  en  défendant  aux  enfans 
fous  de  groffes  peines  de  leur  rien  dé- 
clarer de  ce  qui  fe  paiTe  en  particulier. 
|Des  maîtres  qui  n'agiffent  que  par  rai- 
fon &  félon  les  régies  ,  n'ont  pas  be- 
bin  d'impofer  à  leurs  difciples  ce  ii- 
ence  &C  ce  fecret ,  qui  a  quelque  chofe 
d'odieux  &  de  tyrannique ,  &   dont 
les   parens  ont  un  juite  fujet    de    fe 
plaindre.  En  communiquant  leur  auto- 
ité  aux  maîtres  ,  ils  n'ont  pas  préten- 
du s'en  dépouiller    eux-mêmes.    Rien 
l'eft  plus  jufle  5  ni  plus  raifonnable  , 

Ijue  de  les  confulter  fur  ce  qui  regarde 
a  manière  de  conduire  leurs  enfans  , 
l'agir  en  tout  de  concert  avec  eux  , 
le  prendre  leurs  avis  ,  d'entrer  dans 
jeurs  vues  ,  en  un  mot  d'avoir  de  part 
jk:  d'autre  une  confiance  Se  une  ouver- 
ture entière  ,  qui  laiiTe  la  liberté  de  fe 
jlire  mutuellement  tout  ce  que  l'on 
l;roit  pouvoir  être  utile  aux  enfans.  Je 
■  iippofe  que  les  parens  font  tels  qu'ils 

E  e  ij 
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doivent  être  ,  &c  qu'ils  n'exigent  rîeil 
qui  loit  contraire  à  une  éducation  chré- 
tienne. S'il  en  étoit  autrement,  les  Pré* 
cepteurs ,  en  fouffirant  avec  patience  & 
eondefcendance  tout  ce  qui  le  peut  to- 
lérer ,  ont  la  voie  des  remontrances  ' 
douces  &c  modérées.  Quand  elles  font  | 
inutiles ,  il  ne  leur  refte  que  le  parti  de 
ie  retirer ,  &  de  quitter  un  emploi  oh 
ij  ne  leur  eu  pas  permis  de  fuivre  les 
lumières  de  leurconfciencejnide  s'ac- 
quitter de  leur  devoir  ;  mais  de  le  quit- 
ter d'une  manière  honnête  &  polie , 
fans  témoigner  de  mauvaife  humeur, 
$C  ians  rompre  avec  les  parens. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  bonne  intelli- 
gence des  Précepteurs  avec  les  parens,' 
doit  s'entendre  aufTi  par  raport  au  Prin- 
çipal  d'un  Collège ,  quand  les  enfans 
y  demeurent.  C'ell  à  lui  premièrement 
cju'on  les  confie  :  c'efl  lui  qui  eft  chargé 
de  la  difcipline  du  Collège  ,  tant  en 
public  qu'en  particulier  :  c'efl  lui  qui| 
répond  de  tout  ce  qui  s'y  paiTe.  Or  , 
fans  la  liibordination  dont  je  parle  ,  il 
n'efl  point  en  état  de  s'acquitter  des] 
devoirs  efTentiels  à  la  place  &:  à  la  qua*] 
lité  de  Principal. 

Parnii  les  vertus  d'un  bon  rraître  ,  ^a| 
yigiiançe  ^  l'^fTiduité  tienaeht  un  des'l' 
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ptemiers  rangs.  Il  ne  peut  les  porter 
Irop  loin ,  pourvu  que  ce  foit  (ans  gêne, 
fans  contrainte  ,  &c  fans  alFedation.  Il 
eft  l'ange  gardien  des  enfans.  Il  n'y  a 
.point  de  moment  oii  il  ne  foit  chargé 
3e  leur  conduite.  Si  fon  abfence  ,  ou 
fon  inattention  (  car  l'une  équivaut  à 
l'autre)  donne  lieu  à  l'homme  enne- 
mi ,  qui  tourne  fans  ceiTe  autour  d'eux, 
de  leur  enlever  le  précieux  tréfor  de 
leur  innocence  ^  que  répondra-t-il  à 
Jefus-Chriil  qui  lui  demandera  compte 
de  leur  ame ,  &  qui  lui  reprochera  d'à- 
\^oir  été  moins  vigilant  pour  les  gar- 
der ,  que  le  démon  pour  les  perdre  ? 
Le  malheur  eij  que  la  plupart  des  mai- 
-Tes  fouvent  ne  font  avertis  de  leur  obli- 
gation fur  ce  point  que  par  une  funeile 
expérience ,  qu'ils  auroient  du  préve- 
lir  par  une  fainte  &  religieufe  foUici- 
ude,  qui  fait  le  cara£]:ére  propre  de 
out  homme  prépofé  à  la  conduite  des 
m  très  ?  Qui  prœeji ,  in  foUcitudinc, 

Le  foin  du  maître  doit  s'étendre  fur 
is  domeiliques  qui  fervent  les  enfans , 
c  ce  n'eft  pas  là  une  de  {qs  moindres 
bligations  ,  quoiqu'elle  foit  pour  l'or- 
inaire  ignorée  ou  négligée.  Car  ,  com- 
te le  remarque  Quintilien,  il  n'y  a  pas 
loins  de  danger  à  craindre  de  la  part 
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de  domeJftiques  vicieux  ,  que  de  celle 
des  compagnons  d'étude,  qui  pour  Tor», 
dinaire  ont  plus  d'éducation  &  d'hon- 
neur ;  nec  tutiorinterfervos  malos  y  quant 
ingenuos  parum  modejlos^  converfatio  eji, 
La  régie  eil  donc  de  ne  jamais  laifl'er 
lin  enfant  feul  avec  les  domeiliques ,  à 
moins  qu'on  ne  foit  bien  fur  de  leur 
probité  &  de  leur  piété  :  car  il  s'en 
trouve  de  tels ,  qui  ne  peuvent  être 
ménagés  avec  trop  de  foin  par  les  pa* 
rens  &:  par  les  maîtres.  j 

Comme  les  enfans  fur  tout  dans  urt^ 
âge  tendre ,  ont  l'efprit  volage  &  léger, 
il  eft  bon  que  le  maître,  pendant  les 
études  même  qu'ils  font  .en  particulier, 
ne  les  perde  point  de  vue.  Sa  préfence 
feule  contribue  beaucoup  à  les  rendre 
plus  attentifs,  en  fixant  &  arrêtant  leur 
imagination  ;  &  elle  leur  épargne  bien 
des  diftradions  &  des  négligences  ,  qui 
font  la  fource  des  fautes  qu'ils  font  dans 
leurs  comportions ,  &  qui  donnent  lieu 
enfuite  à  des  réprimandes  &  à  des  pu- 
nitions ,  que  le  maître  auroit  pu  pré- 
venir par  une  attention  plutôt  aiîiduei 
qu'incommode  6c  preiTante.  C'v-il:  cei 
que  Quintilien  infmue  par  ces  mots  : 
affiduusjit  potius  ,  qiiàm   immodicus, 

L'afliduité  ne  doit  point  paroitre  dif 
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licile  dans  le  Collège ,  où  les  maîtres 
font  abfoliiment  libres  pendant  tout  le 
tems  des  Claffes  ,  ce  qui  les  rendroit 
entièrement  inexcufables  s'ils  y  man- 
quoient  :  au  lieu  que  la  même  afîiduité 
efl:  fort  dure  &  fort  gênante  dans  les 
maifons  particulières  ,  oii  le  Précepteur 
efl:  chargé  de  fes  écoliers  pendant  toute 
la  journée.  Il  efl:  de  la  fageflfe  des  pa- 
rens ,  &  je  puis  dire  qu'il  efl:  aufli  de 
leur  intérêt ,  de  s'appliquer,  autant 
qu'il  leur  fera  poflibie  ,  à  adoucir  ce 
joug,  en  laiiTant  chaque  femaine  au 
maître  une  liberté  entière  pendant  un 
après-midi ,  &  prenant  fur  eux-mêmes 
le  foin  de  veiller  pendant  ce  tems-làfur 
leurs  enfans.  Il  n'y  a  point  de  fanté  qui 
puifl'e  foutenir  une  gêne  fi  continuelle. 
Un  Précepteur  a  befoin  de  refpirer ,  de 
voir  fes  amis  ,  d'entretenir  fes  connoif- 
fances ,  de  confulter  fur  fes  études  &c 
fur  les  difficultés  qui  fe  rencontrent 
dans  l'éducation  ,  en  un  mot  de  n'être 
pas  toujours  tête-à-tête  avec  fon  écolier. 
On  ne  fauroit  dire  combien  cette  con  • 
defcendance  ,  de  la  part  des  parens  ,  efl: 
propre  à  encourager  les  maîtres  ,  &  à 
rendre  leur  zélé  plus  vif  &  plus  vigi- 
lant. 

J'ai  déjà  averti  qu'ils  ne  doivent  ja-. 
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niais  agir  par  paffion  ,  par  humeur,  par 
caprice.  C'eft-là  un  des  plus  grands  dé- 
fauts en  matière  d'éducation ,  parce 
qu'il  n'ëchape  jamais  aux  yeux  clair-  . 
voians  des  écoliers  ,  qu'il  rend  prefque 
inutiles  toutes  les  bonnes  qualités  du 
maître ,  &  qu'il  ôte  à  fes  avis  &  à  fes 
remontrances  prefque  toute  autorité. 
Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux ,  c'eil  que  ceux 
qui  agifTent  le  plus  par  humeur ,  font 
ceux  qui  s'en  apperçoivent  le  moins  , 
de  que  fouvent  môme  ils  fauroient 
mauvais  gré  à  quiconque  enîrepren- 
droit  de  Iqs  en  avertir,  ce  qui  eft  pour- 
tant le  meilleur  office  que  leur  puifle 
rendre  un  ami. 

J'ai   honte  de  raporter  ici  certains 

termes  injurieux  dont  on  fe  fert  quel» 

quefois  à  l'égard  des  écoliers  ,  cruche  , 

hête  ^  âne  ^  cheval  de  carojje  ,  &c,  &C  je 

ne  le  ferois  point ,  fi  je  ne  favois  que 

ces  termes  fe  trouvent  encore  dans  la 

bouche  de  quelques  maîtres.    Efl-ce  la 

raifon  ,  ell-ce  la  politeffe ,  efl-ce  le 

bon  efprit  qui  dident  un  tel  langage  ? 

Ne    voit-on   pas  clairement  qu'il   ne 

peut  être  que  l'effet  ,  ou  d'une  baffe 

éducation  qu'on   a  reçue  ,    ou  d'une 

groffiéreté  d'efprit  qui  ne  fent  point 

ce  que  ç'eft  que  bienféance;  ou  dHiq 
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cara£lére  violent  &;  emporté  qui  ne 
peut  fe  contenir  ? 

Parmi  ceux  qui  fe  chargent  de  Vé- 
ducation  de  la  JeuneiTe  ,  il  y  en  a  plu- 
fleurs  que  l'état  ferré  de  leurs  affaires  ^ 
ou  même  fouvent  une  pauvreté  en- 
tière ,  obligent  d'entrer  dans  cette  pro« 
feiîion  ;  &  ils  ne  doivent  point  en  rou- 
gir.    Le  célèbre  Origéne  enfeigna  la 
Grammaire  pour  avoir  de  quoi  fub- 
filler ,  &  il  eut  le  bonheur  de  confer- 
ver  pendant  toute  fa  vie  le  fouvenir 
&L  l'amour  de  la  pauvreté  où  fon  père 
l'avoit  laiifé  en  mourant.  C'eft  un  beau 
modèle   pour  les  maîtres.     Le  falaire 
qu'ils  retirent  de  leurs  peines  ,  eu  cer* 
tainement  bien  légitime  &  bien  mérité. 
Je  voudrois  cependant  que  ce  ne  fîit 
point  là  le  feul  motif,  ni  même   le 
jnotif  dominant ,  qui  les  y  engageât  ; 
mais  que  la  volonté  de  Dieu ,  6c  le 
defir  de  fe  fan^lifier  ,  y  euifent  la  prin- 
cipale &c  la  première  part.    La  dureté 
des  parens  oblige  fouvent  les  maîtres 
à  marchander  avec  eux  ,  &  à  difputer 
fur  le  prix.  Il  feroit  à  fouhaiter ,  que 
d'un  côté  la  gènérofité   des  pères  &C 
mères ,  &  de  l'autre  le  dèfintéreffement 
des  maîtres,  ôtaffent  lieu  à  ces  fortes 
de  conventions  ^  qui  ont ,  ce  me  ftiiu- 
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ble ,  quelque  chofe  de  bas  &  de  for-^ 
dide.  Il  eft  beau ,  pour  les  derniers , 
de  compter  un  peu  plus  qu'on  ne  fait 
ordinairement  fur  la  Providence  ;  &  je 
n'ai  jamais  vu  qu'elle  ait  manqué  à  ceux 
qui  s'y  font  fiés  pleinement. 

Si  les  vues  intéreffées  font  Indignes 
d'un  Précepteur  véritablement  chré- 
tien ,  celles  de  la  vanité  &  de  l'ambi- 
tion ne  le  font  pas  moins.  J'ai  toujours 
admiré  ce  que  dit  Saint  Auguflin  du 
motif  qui  engagea  Nébride  à  fe  char- 
ger de  l'inftrudion  de  la  Jeuneffe  ;  mo- 
tif bien  oppofé  aux  deux  défauts  dont 
Conf.iiB.ç.je  parle  ici.  Il  étoit  ami  intime  de  faint 
s!  c.\^  ^'^'  Auguftin  ,  &  avoit  quitté  fon  pays  , 
fes  biens ,  &c  fa  m.ere ,  pour  le  fuivra 
à  Milan  9  fans  autre  raifon  que  de  s'oc- 
cuper avec  {on  ami  à  la  recherche  de 
la  vérité  &  de  la  fageffe ,  qu'ils  cher- 
choient  tous  deux  avec  une  égale  ar- 
deur. Il  ne  put  refufer  à  fes  prières 
infiantes  d'entrer  en  qualité  de  fous- 
maître  chez  Véréconde  qui  enfeignoit 
les  belles -lettres  à  Milan.  Ce  ne  fut 
point  5  dit  faint  Auguflin  ,  le  defir  du 
gain  qui  porta  Nébride  à  prendre  cet 
emploi  5  puifqu'il  en  auroit  trouvé  de 
bien  plus  importans  5  s'il  l'avoit  voulu  ; 
&  encore  moins  des  vûçfs  de  vanité 
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©u  d'ambition.  Il  avoit  toujours  évité 
de  fe  faire  connoitre  aux  grands  du 
monde  ,  n'ambitionnant  que  i'obfcurité 
d'une  retraite  paifible  ,  011  il  pût  don- 
ner tout  fon  tems  à  l'étude  de  la  fa- 
geffe. 

Cet  exemple  m'en  rapelle  un  autre, 
qui  n'eft  pas  moins  admirable  ,  &  qui 
regarde  l'éducation  d'un  jeune  homme 
de  grande  qualité.  Le  père ,  plein  d'am-  s.  ChryÇoJî, 
bition ,  ne  fongeoit  qu'à  élever  fon  f^/^'j^/^^' 
fils  dans  les  dignités  du  iiécle  ;  &  la  ca^.  14. 
mère  ,  véritablement  chrétienne ,  qu'à 
le  rendre  grand  dans  le  ciel.  Elle  crut 
n'y  pouvoir  réufîir  que  par  une  fainte 
éducation  ;  &  pour  cela  ,  elle  propofa 
à  un  folitaire  qu'elle  avoit  prié  de  ve- 
nir à  Antioche,  de  quitter  fa  montagne 
&:  fa  retraite  pour  fe  charger  du  foin 
de  fon  fils.  Elle  l'en  conjura  d'une  ma- 
nière fi  vive  &  fi  touchante ,  en  luLpro- 
teftant  qu'il  répondroit  de  l'ame  de  cet 
enfant ,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'en 
défendre.  Le  fuccès  répondit  à  l'efpé- 
rance  de  cette  pieufe  mère.  L'enfant , 
conduit  par  fon  excellent  précepteur  , 
fit  des  progrès  extraordinaires  dans  les 
fciences  ,  &  encore  plus  dans  la  piété. 
Gai ,  civil ,  affable ,  honnête  à  l'égard 
de  tout  le  monde,  il  s'infmua  ^  par 
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cet  extérieur  agréable  ,  dans  l'efprît  dé 
fes  compagnons  ;  ce  qui  lui  donna 
moien  d'en  gagner  plufieurs ,  &  de  les 
porter  à  embraffer  la  vertu.  C'efl  faint 
Chryfoflome  ^  témoin  ocuhire  de  ce 
fait  5  qui  en  a  écrit  l'hiftoire  ,  mais  bien 
plus  au  long  que  je  ne  l'ai  raportée 
ici. 

Ce  que  je  conclus  de  ces  deux  exem-* 
pies,  Se  par  où  je  finis  ce  chapitre, 
c'eil  que  la  piété  efl  de  toutes  les  qua- 
lités d'un  Précepteur  la  plus  effentiel* 
le ,  la  plus  importante  ,  celle  qu'il  faut 
préférer  à  toutes  les  autres  ,  &  qui  y 
ajoute  un  prix  infini.  Elle  infpire  aux 
Tnaîtres  un  zélé ,  une  ardeur ,  un  em- 
preiîement  pour  le  falut  de  leurs  difci- 
pies ,  qui  attirent  ordinairement  fur  eux 
TomJ.Dlfc.  la  bénédi£lion  du  Ciel.  J'ai  raporté 
^rdim.p.j^-  ailleurs  un  bel  exemple  de  ce  zélé  dans 
hi  perfonne  de  faint  Auguflin  ,  qui  doit 
fervir  <f  inflruélion  &  de  modèle  à  tous 
les  maîtres  chrétiens. 
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CHAPITRE    CINQUIEME, 
Du  devoir  des  Ecoliers, 

Qu  I  N  T I  L  I  E  N  '  prétend  avoir 
renfermé  preiqiie  tous  les  devoirs 
des  écoliers  dans  cet  unique  avis  qu'il 
leur  donne ,  d'ainwr  ceux  qui  les  en- 
feignent ,  comme  ils  aiment  les  fciences 
qu'ils  apprennent  d'eux  ^  &;  de  les  re^ 
garder  comme  des  pères  ,  dont  ils  tien- 
nent, non  la  vie  du  corps,  mais  l'inC- 
trudion.  qui  eil  comme  la  vie  de  l'ame. 
En  effet  ce  fentiment  de  tendreffe  Se 
de  refped  fuiîit  pour  les  rendre  dociles 
pendant  leurs  études ,  &  pleins  de  re- 
connoiffance  pendant  tout  le  tems  de 
leur  vie  :  ce  qui  me  paroit  renfermer 
une  grande  partie  de  ce  qu'on  attend 
d'eux. 

^  La  docilité  ,  qui  confiile  à  fe  laifler 
conduire ,  à  bien  recevoir  les  avis  des 


a  rlura  de  cfficiis  docen- 
rium  locuius ,  difcipulos  ici 
uniim  iiitcrini  nioiieo  ,  uc 
pra  c  pcoi  es  fuos  non  minus 
^uàm  ipfa  (ludia amène  ;  ô: 
parentes  effe  non  (]uidem 
«orporum,  fedmentiumcre- 
dant  QuintiL  lib.  z.  cap.  9 

b  Uc   magiiliocum  ofifi 


cipulomm,  proche re.  fe-do" 
cile? ,  alioqui  neucrum  fine 
altero  lufficiet.  Et  ,  fient 
/uillra  fpaifctis  femina ,  ni" 
Cl  illa  priemoUitus  foveric- 
fiilcus  :  isa  eloquentia  coa- 
lefcere  neqiiic ,  nilî  fociat» 
tradentis  ace  jpienti  fque  coi> 
cor4ia.  Quintil,  ibid» 
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maîtres  ,  &  à  les  mettre  en  pratique  î  ; 
efl  proprement  la  vertu  des  écoliers  ;  * 
comme  celle  des  maîtres  ,  efl  de  bien  j 
enfeigner.  L'une  ne  peut  rien  fans  l'au-  j 
tre  :  &  comme  il  ne  fuffit  pas  qu'un  \ 
laboureur  répande  la  fem.ence  ,  mais 
qu'il  faut  que  la  terre ,  après  avoir  ou-  ; 
vert  fon  fein  pour  la  recevoir ,  la  cou-  . 
ve ,  pour  ainfi  dire  *  l'échaufe  ,  l'entre-  ; 
tienne  ,  &  l'humecle  ;  de  même  tout 
le  fruit  de  l'inflrudion  dépend  de  la  j 
parfaite  correfpondance  du  maître  6c  : 
du  difciple.  i 

•  La  reconnoiffance  pour  ceux  quî  j 
ont  travaillé  à  notre  éducation  ,  fait  ] 
le  caraftére  d'un  honnête  homme ,  &  j 
efl  la  marque  d'un  bon  cœur,  -^  Qui  ' 
de  nous,  dit  Cicéron,  a  été  inflruit . 
avec  quelque  foin ,  à  qui  la  vue  ,  ou 
même  le  fimple  fouvenir  de  fes  pré-  | 
cepteurs ,  de  fes  maîtres  ,  &  du  lieu  oii  j 
il  a  été  nourri  ou  élevé  ,  ne  faife  un  ] 
iingulier  plaifir  ?  ^^  Sénéque  exhorte  les  | 
jeunes  gens  à  conferver  toujours  un  , 


a  Quiseû  nofirùm  îibers- 
liter  educa'us,cui  non  ed.i- 
carores  ,  -ui  nonmagiài 
fui  airjae  do;torcs  ,  cai  ncn 
JocLisiilc  iTi'Uiis  ubi  ipfe  aii- 
tus  autdoctus  fft  ,  cum  era- 
ta  recordatione  in  mente 
Teiiccur  î  CiÇ'  pr9.  Plane. 


7.8r. 

b  Praecepteres  fuos  ac^o- 
■efcens  veneierur  ac  fji'pi- 
ciac  ,  quorum  ben^-hCr»  fe 
•'iciis  exuit ,  &  fub  quoruro 
cjcela  poftcus  exercer  artcî 
bouas.  Sincc»  Epiji.  S^* 
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grand  refpeâ:  pour  leurs  maîtres ,  aux 
foins  defquels  ils  font  redevables  de 
s'être  corrigés  de  leurs  défauts  ,  &  d'a- 
voir pris  des  fentimens  d'honneur  Sc 
de  probité.  Leur  exaditude  &C  leur 
févérité  déplaifent  quelquefois  dans  un 
âge ,  où  l'on  eft  peu  en  état  de  juger 
des  obligations  qu'on  leur  a.  Mais 
quand  les  années  ont  mûri  l'efprit  &C 
le  jugement ,  on  reconnoit  que  ce  qui 
nous  donnoit  de  l'éloignement  pour 
eux ,  je  veux  dire  les  avertiffemens  3, 
les  réprimandes ,  &c  la  févére  exaflitu- 
de  à  réprimer  les  pafîions  d'un  âge  peu 
prudent  6c  peu  coniidéré  ,  eft  précifé- 
ment  ce  qui  les  doit  faire  eflimer  6z 
aimer.  Auiïï  voions  -  nous  que  Marc  ■^-  ^^rd, 
Aurele,  l'un  des  plus  fages  &  des  plus  '  '^'^'  ''* 
illuftres  Empereurs  qu'ait  eu  Rome , 
remercioit  les  dieux  de  deux  chofes 
fur  tout  :  de  ce  qu'il  avoit  eu  pour  lui- 
même  d'exceliens  précepteurs ,  &  de 
ce  qu'il  en  avoit  trouvé  de  pareils  pour 
fes  enfans. 

Qiiintilien,  après  avoir  marqué  les 

a  Tamdiu  illos  odio  ha-  |nobis  debere ,  propter  quaï 
benius  ,  quamdiu  graves  ju- 1  non   amabantur  ;  admoni"*  * 

dicamus,  fie  quamdiu  bene- liiones  ,    feveritatem  ,    Sc    ' 


jficia  illorum  non  intelligi 
mus.  Clin:!  jam  a^tas  aliquid 
piudenciae  coUcgiCi  apparet 


inconfulrs  adolelccntis 
cuflodiam.  Scnsc<  lit.  J.  ds 
Bcnef,  cap'  J» 
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dilîerens  caraâ:éres  d'efprit  des  jeime^ 
gens ,  nous  trace   en  peu  de  mots  le 
portrait  d'un  écolier  parfait  félon  lui  , 
&  certainement  très  aimable.   »  Pour 
»  moi ,  dit-il ,  je  veux  un  enfant  que 
»  la  louange  excite ,  qui  foit  fenfible 
»  à  la  gloire  ,  qui  pleure  quand  il  fe 
»  voit  vaincu.    Uïïq  noble  émulation 
»  le  tiendra  toujours  en   haleine  :  un 
»  reproche  ,  une  réprimande  le  pique- 
»>  ra  jufqu'au  vif  :  l'honneur  lui  fera 
I)  tout  faire.  Il  ne  faut  point  craindre 
>î  qu'un  tel  écolier  s'abandonne  jamais 
>)  à  la  pareffe.  Mihl  ïlU  dtmr piur  ^  qium 
laus  excitct ,  quem  glorîa  juvu  ,  qià  vie-» 
tusjleat.  Hic  erit  aUndus  ambitii  :  luinc 
mordehit  obîurmtio  :  hune  honor  excita^ 
hït  :  in  hoc  dejidiam  nunqiiam  vercbor. 

Quelque  cas  que  faffe  Quintilien  des 
qualités  de  l'efprit ,  il  eilime  infini- 
ment plus  celles  du  cœur ,  fans  lefqueU 
les  il  compte  les  autres  pour  rien.  Dans 
le  même  chapitre ,  d'où  j'ai  tiré  les  pa- 
roles précédentes  ,  il  avoit  déclaré  qu'il 
n'auroit  jamais  bonne  opinion  d'un 
enfant  qui  mettroit  fon  étude  à  faire 
rire  en  contrefaifant  les  manières  ,  la 
mine  ,  &  les  défauts  des  autres.  Il  en 
rend  auiE-tôt  une  admirable  raiforu. 
â>  Un  enfant ,  dit-il ,  pour  avoir  vériy 
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>>  tablement  de  refprit  félon  moi ,  doit 
»  être  bon  &  vertueux  :  autrement , 
»  je  Faimerois  mieux  un  peu  lent  8S 
»  tardif,  qu'avec  un  mauvais  caradére 
I»  d'efprit.  Non  dab'u  mihi  fpem  honcc 
indoLïs  ,  qui  hoc  imitandï  Jludio  petet  , 
ut  rideatur»  Nam  probiis  quoquc  imprU 
mis  erit  ille  verè  ingeniofus  :  alioqui  non 
pejus  dixerim ,  tardi  ejfc  ingenii  ^  quàm 
mali. 

Il  nous  montre  toutes  ces  qualités 
dans  l'aîné  de  fes  deux  enfans  ,  dont 
il  peint  le  caradére  &  déplore  la  perte 
d'une  maniéré  ii  éloquente  &  fi  tou- 
chante dans  la  belle  préface  de  fou 
fixiéme  livre.  On  me  permettra  d'en 
inférer  ici  un  petit  extrait,  qui  ne  fera 
pas  inutile  pour  les  jeunes  gens,  &  oii 
ils  trouveront  un  modèle  qui  convient 
fort  à  leur  âge  &:  à  leur  état. 

Après  avoir  parlé  de  fon  cadet  qui 
étoit  mort  à  l'âge  de  cinq  ans,  &  avoir 
décrit  les  grâces  &  la  beauté  de  foa 
vifage  ,  la  gentilleffe  de  fes  paroles  , 
a  vivacité  de  fon  efprit  qui  commen- 
çoit  à  briller  à  travers  les  voiles  de 
l'enfance  ,  ii  palTe  à  fon  aîné. 

»  ^  Il  me  refloit  après  cela ,  dit-il  ^ 

a   Una  pofl  hxc  Qiiinti-    nicebar  ••  bc  porerat  lufficcre 
li.ini  mci  T^ic  ac  voluptaie ,  iolaiio.  l\ç>i\  enim  ftofcu» 
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»  mon  fils  Quintilien  ,  qui  étolt  tout 
»  mon  plaifir ,  toute  mon  efpérance  , 
»  &  il  pouvoit  fufîire  pour  ma  confo- 
»  lation.  Car,  entré  déjà  dans  fa  dixié- 
»  me  année  ,  ce  n'étoit  plus  des  fleurs 
»  qu'il  montroit  comme  fon  jeune  fre- 
»  re  ,  mais  des  fruits  tout  formés  ,  &C 
»  dont  l'attente  ne  pouvoit  plus  trom- 
>>  per  .  .  .  J'ai  bien  de  l'expérience  » 
»  mais  je  n'ai  jamais  vu  dans  aucun 
»  enfant ,  je  ne  dis  pas  feulement  tant 
»  de  belles  difpofitions  pour  les  fcien- 
»  ces  5  ni  tant  de  goût  &  d'inclination 
f>  pour  l'étude ,  (  fes  maîtres  le  favent,  ) 
»  mais  tant  de  probité ,  de  naturel , 
^>  de  bonté  d'ame  ,  de  douceur ,  de 
»  penchant  à  faire  plaifir  &  à  obliger, 
»  que  j'en  ai  connu  en  lui. 

»  '  Il  avoit  outre  cela  tous  les  avan- 
»  tages  que  donne  la  nature  :  un  fon 
»  de  voix  charmant ,  une  phyfionomie 
»  douce  ,  vme   facilité   furprenante   à 

los ,  ficuc  piior ,  fed  ,  jam  '  res  )  fed  probitatis ,  huma, 
decimum  ztatis  ingrciriis  f  niratis  >  libcialiraiis. 
aninim  ,  certes  atquo  de-  j  a  £ciani  illa  foituita  ade- 
formacosfii-tclus  o/lemierar.  |  ran^  omiua  ,  vocis  jucun- 
Juro  .  ..  bas  mt-  in  illo  vi-  diras  claritarqiie  ,  oris  faa- 
difïe  vircutes  ingenii  *  non  vitas,  &  in  utracijmcjuciin- 
modo  ad  percipiendas  dif- '  gua  ,  tan(]U.im  ad  cain  de- 
ciplînas,  quoniJii!  puaeftaa-  |  ni(im  natus  efict  ,  cxpreiTa 
fjiiscognovi  puiriiiia  expcr-  j  pioprictas  omnium  Jaisia- 
tiis ,  ftudiique  jam  tu  m  non  |  rum, 
c.)a<Si  ,  (  fciuiu  j)iPîccpro-j 


DES  Ecoliers.  6(^7 
»  bien  prononcer  les  deux  langues  , 
»  comme  s'il  eût  été  également  né  pour 
»  l'une  &  pour  l'autre. 

»  a  Mais  tout  cela  n'étoit  encore  que 
^>  des  efpérances.  Je  fais  bien  plus  de 
»  cas  de  fes  rares  vertus  :  de  fon  éga- 
»  lité  d'ame  ,  de  fa  fermeté  ,  de  la  force 
»  avec  laquelle  il  fe  roidiffoit  contre 
»  les  craintes  &  les  douleurs.  Car  avec 
»  quel  étonnement  des  médecins  a-t- 
»  il  fupporté  une  maladie  de  huit  mois  1 
>>  Sur  le  point  de  mourir  il  me  con- 
»  foloit  lui-même ,  &  me  défendoit 
»  de  le  pleurer.  Son  efprit  s'égaroit-il 
»  quelquefois  dans  ces  derniers  mo- 
»  mens  :  il  n'étoit  occupé  pendant  ks 
»  rêveries  que  de  fciences  &  d'études. 
p^  O  vaines  &  trompeufes  efpérances  î 
»  &c. 

Y  a-t-il  beaucoup  de  jeunes  gens 
parmi  nous ,  dont  on  puifle  dire  avec 
vérité  autant  de  bien ,  qu'en  dit  ici 
Quintilien  de  fon  fils  ?  Quelle  honte 
feroit'Ce  pour  eux ,  fi ,  nés  &  élevés 
dans  le  chriflianifme ,  ils  n'a  voient  pas 


.1  Scd  hacc  fpcs  adhuc 
lUi majora:  conitantia,gra 
vitas,  contra  iolores  eciam 
ac  mctns  robur.  Nam  quo 
ille  animo  ,  qua  inedico- 
rum  admiratiop.e,men(ujm 
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même  les  vertus  des  enfans  païens  ? 
Je  ne  crains  point  de  les  répéter  enco- 
re ici  :  docilité  ;  obéiffance  ;  refpe£l 
pour  les  maîtres  ,  porté  jufqu'à  la  ten- 
drefle ,  &  fource  d\me  reconnoiffance 
éternelle  ;  ardeur  pour  l'étude ,  &  goût 
merveilleux  pour  les  fciences  ;  éloi- 
gnement  du  vice  &  du  défordre  ;  fonds 
admirable  de  probité ,  de  bonté  ,    de 
douceur  ,  d'honnêteté  ,  de  libéralité  ; 
patience  même  ,  courage  ,  ôc  grandeur 
d'ame  dans  le  cours  d'une  longue  ma- 
ladie.   Que  manquoit-il  donc  à  toutes 
ces   vertus  ?  Ce  qui  feul  pouvoit  les 
rendre  véritablement  dignes  de  ce  nom, 
&  devoit  en  être  comme  l'ame  ,  6c 
en  faire  tout  le  prix  :  le  don  précieux 
de  la  foi  &  de  la  piété  ,  la  connoiffance 
falutaire  du  Médiateur ,  un  défir  fincére 
de  plaire  à  Dieu ,  &  de  lui  raporter 
toutes  {es  allions. 

Voilà  ce  qui  relevé  infiniment  toutes 
les  autres  qualités  des  enfans  chrétiens, 
Se  ce  qui  feul  mérite  de  leur  être  pro- 
pofé  comme  un  modèle  parfait,  &C 
digne  en  tout  d'être  imité.  Ils  peuvent 
le  trouver  dans  deux  Saints  illuflres  , 
dont  la  fcience  &C  la  vertu  ont  fait  tant 
d'honneur  à  l'Eglife,  je  veux  dire  Saint 
Bafile,  &  S,  Grégoire  de  Nazianze. 
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Ils  étoient  tous  deux  fortis  de  fa^ 
milles  fort  nobles  félon  le  monde  ,  &C 
encore  plus  félon  Dieu.  Ils  naquirent 
prefque  en  même  tems,  &C  leur  naif- 
ïance  fut  le  fruit  àes  prières  &C  de  la 
piété  de  leurs  mères ,  qui  dès  ce  mo- 
ment même  les  offrirent  à  Dieu  ,  dont 
elles  les  avoient  reçus.  Celle  de  faint 
Grégoire  ,  le  lui  prélentant  dans  l'E-^ 
glife,  fandifîa  les  mains  par  les  livres 
facrés  qu'elle  lui  fit  toucher. 

Ils  avoient  l'un  &  l'autre  tout  ce  qui 
rend  les  enfans  aimables  ,  beauté  de 
corps  ,  agrément  dans  i'efprit  ,  dou- 
ceur 6c  politeffe  dans  les  manières. 

Leur  éducation  fut  telle  qu'on  peut 
fe  l'imaginer  dans  des  familles  ,  où  la 
piété  étoit ,  s'il  efl  permis  de  parler 
ainli ,  héréditaire  &  domeilique  ;  ÔC 
où  pères ,  mères ,  frères  ,  fœurs  ,  aïeuls 
de  côté  6c  d'autre  ,  étoient  tous  des 
faints  ,  6c  la  plupart  des  faints  fort  il- 
lu/lres. 

Le  naturel  heureux  que  Dieu  leur 
avoit  accordé ,  fut  cultivé  avec  tout  le 
j  foin  pofîibie.  Après  les  études  domefti- 
ques ,  on  les  envoia  féparément  dans 
les  villes  de  la   Grèce  qui  avoient  le 
plus  de  réputation  pour  les  fciences  , 
ÔC   ils   y  prirent  les   leçons  des  plui 
lexcçllens  maîtres. 
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Enfin  ils  fe  rejoignirent  à  Athènes. 
On  fait  que  cette  ville  étoit  comme  le 
théâtre  éc  le  centre  des  belles-lettres 
&  de  toute  érudition.  Elle  fut  aufîi 
comme  le  berceau  de  l'amitié  fameufe 
de  nos  deux  Saints  ;  ou  du  moins  elle 
fervit  beaucoup  à  en  ferrer  les  nœuds 
d'une  manière  plus  étroite.  Une  avaa- 
ture  affez  extraordinaire  y  donna  occa- 
fion.  Il  y  avoit  à  Athènes  une  coutu- 
me fort  bizarre  par  raport  aux  écoliers 
nouveaux  venus  ,  qui  s'y  rendoient 
de  différentes  provinces.  On  commen- 
çoit  par  les  introduire  dans  une  alTem- 
blée  nombreufe  de  jeunes  gens  comme 
evix  5  &  là  on  leur  faifoit  elTuier  mille 
brocards,  mille  railleries  ,  mille  info- 
lences  :  après  quoi  on  les  menoit  aux 
bains  publics  en  cérémonie  à  travers 
la  ville ,  efcortés  &  précédés  par  tous 
ces  jeunes  gens  qui  marchoient  deux 
à  deux.  Lorfqu'on  y  étoit  arrivé ,  toute 
la  troupe  s'arrêtoit  ,  jettoit  de  grands 
cris  ,  &  faifoit  mine  de  vouloir  enfon- 
cer les  portes ,  comme  û  l'on  refufoit 
de  les  leur  ouvrir.  Quand  le  nouveau 
venu  y  avoit  été  admis  ,  pour  lors  il 
recouvroit  fa  liberté.  Grégoire,  qui 
étoit  arrivé  le  premier  à  Athènes ,  &C 
qui  fentoit  combien  cette  ridicule  ce- 
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"émonie  étoit  contraire  &  coiiteroitau 
:aradére  grave  &  férieux  de  Baiile  , 
nit  affez  de  crédit  parmi  fes  compa- 
gnons pour  l'en  faire  dilpenfer.  Ce 
fut  là ,  dit  S.  Grégoire  de  Nazianze 
ians  l'admirable  récit  qu'il  fait  lui-mê- 
me de  cette  avanture  ,  ce  qui  donna 
lieu  à  notre  fainte  amitié  ,  ce  qui  com- 
mença à  allumer  en  nous  cette  flamme 
qui  depuis  ne  s'éteignit  jamais  ,  &  ce 
qui  perça  nos  cœurs  d'un  trait  qui  y 
demeura  toujours.  Heureufe  Athènes  , 
s'écrie  - 1  -  il ,  &  fource  de  tout  mon 
bonheur  !  Je  n^y  étois  allé  que  pour 
acquérir  de  la  fcience ,  &  j'y  décou- 
vris le  plus  précieux  de  tous  les  tré- 
fors  ,  un  ami  tendre  &  fidèle  ,  plus 
heureux  en  cela  que  Saiil ,  qui  ne  cher- 
chant que  des  âneffes  ,  trouva  un 
roiaume. 

Cette  liaifon ,  formée  &  commen- 
cée comme  je  viens  de  le  dire  ,  fe  for-^ 
tifîa  toujours  de  plus  en  plus  ;  fur-tout , 
lorfque  ces  deux  amis,  qui  n'avoient 
rien  de  fecret  l'un  pour  l'autre  ,  s'ou- 
vrant  mutuellement  leurs  cœurs  ,  eu- 
rent reconnu  qu'ils  a  voient  tous  deux 
ie  même  but ,  &  cherchoient  le  même 

a     T2t9    «iU»/      TÎi'ç     <fM/'asç     Kacpî/oîç  sTUfôilç   *    Srws  tw'  «>.- 
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tréfor ,  Je  veux  dire  la  lagefle  &  la 
vertu.  Ils  vivoient  fous  le  même  toit,' 
mangeoient  à  la  même  table  ,  avoient| 
les  mêmes  exercices  5c  les  mêmes  plai* 
firs  ,  6c  n'étoient ,  à  proprement  par-  | 
1er  ,  qu'une  même  ame  :  union  mer-  | 
veilleufe  ,  dit  iaint  Grégoire ,  qui  ne  I 
peut  être  réellement  produite  que  par  | 
une  amitié  chatte  &  chrétienne.  j 

Nous  afpirions  tous  deux  également  ( 
à  la  (cience  ,  objet  le  plus  capable  d'ex-  \: 
citer  des  ientimens  d'envie  &  de  jalou-  1 
fie  :  6c  néanmoins ,  abfolument  exemts  | 
de  cette   paflion  iiibtile    &  maligne  ,  p 
nous  ne  connoilHons  6c  n'éprouvions  |i 
entre    nous   qu'une  noble   émulation. 
Chacun  de   nous ,  plus  fenfible  à  la 
gloire  de  ion  ami  qu'à  la  Tienne  pro- 
pre ,  cherchoit ,  non  à  l'emporter  fur 
lui ,  mais  à  lui  céder  6c  à  l'imiter. 

Notre  principale  étude  ,  6c  notre 
unique  but ,  étoit  la  vertu.  Nous  fon* 
gions  à  rendre  notre  amitié  éternelle, 
en  nous  préparant  nous-mêmes  à  la 
bienheureufe  immortalité,  6c  en  nous  f 
détachant  de  plus  en  plus  de  l'amour 
des  chofes  de  la  terre.  Nous  prenions 
pour  conducteur  6c  pour  guide  la  pa-  \ 
rôle  de  Dieu.  Nous  nous  fervions  nous- 
mêmes  de  maîtres  &  de  furyeillans ,  ea 

nou$ 
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nous  exhortant  mutuellement  à  la  pié- 
té ;  &:  je  pourrois  dire ,  s'il  n'y  a  voit 
point  quelque  forte  de  vanité  à  .s'ex- 
primer ainfi ,  que  nous  nous  tenions 
lieu  de  régie  l'un  à  l'autre ,  pour  dif- 
cemer  le  faux  du  vrai ,  &c  le  bon  du 
mauvais. 

Nous  n'avions  aucun  commerce  avec 
ceux  de  nos  compagnons  qui  étoient 
pétulans ,  viole ns  ,  ou  déréglés  dans 
leurs  mœurs  ;  &  nous  ne  fréquentions 
que  ceux  qui  par  leur  modeflie  ,  leur 
retenue ,  &  leur  fagefle  pouvoient  nous 
aider  &  nous  foutenir  dans  le  bon  def- 
fein  que  nous  avions ,  fâchant  qu'il  en 
eft  des  mauvais  exemples  comme  des 
maladies  contagieufes  ,  qui  fe  commu- 
niquent aifément. 

Ces  deux  Saints ,  &c  l'on  ne  peut 
trop  le  répéter  aux  jeunes  gens  ,  bril- 
lèrent toujours  parmi  leurs  compa- 
gnons par  la  beauté  &  la  vivacité  de 
leur  efprit,  par  leur  afîiduité  au  tra- 
vail ,  par  le  luccès  extraordinaire  qu'ils 
eurent  dans  toutes  leurs  études  ,  par 
la  facilité  &  la  promtitiide  avec  la- 
quelle ils  faifirent  toutes  les  fciences 
qu'on  enfeignoit  à  Athènes  ,  belles- 
lettres  ,  poéfie  ,  éloquence  ,  philofo- 
phie  :  mais  ils  fe  diftinguérent  encore 
Tome  IF.  F  f 
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plus  par  une  innocence  de  mœurs  J} 
qui  étoit  allarmée  à  la  vue  du  moin- 
dre danger ,  &c  qui  craignoit  jufqu'à 
l'ombre  du  mal.  Un  fonge  qu'eut  S. 
.  Grégoire  dans  fa  plus  tendre  jeunefTe, 
6c  dont  il  nous  a  laiffé  en  vers  une 
élégante  defcription  ,  contribua  beau- 
coup à  leur  inipirer  de  tels  fentimens. 
Pendant  qu'il  dormoit ,  il  crut  voir 
deux  vierges  de  même  âge ,  &  d'une 
cgale  beauté ,  vêtues  d'une  manière 
modefle ,  &  fans  aucune  de  ces  pa* 
rures  que  recherchent  les  perfonnes 
du  fiécle.  ^  Elles  avoient  les  yeux  baif- 
lés  en  terre ,  6c  le  vifage  couvert  d'un 
voile  ,  qui  n'empéchoit  pas  qu'on  n'en- 
trevît la  rougeur  que  répandoit  fur 
leurs  joues  une  pudeur  virginale.  Leur 
vue ,  ajoute  le  Saint  ,  me  remplit  de 
joie  :  car  elles  me  paroiflbiefit  avoir 
quelque  chofe  au  defTus  de  l'humain. 
Elles  de  leur  côté  m'embrafférent  Se 
me  careiTérent  comme  un  enfant  qu'el- 
les aimoient  tendrement  :  &c  quand  je 
leur  demandai  qui  elles  étoient ,  elles 

*  AViT«»    me  dirent ,  l'une  qu'elle  étoit  la  *  Pu«* 

*  X»^noaifn.  reté  j,  &  l'autre  la  *  Continence ,  mais 
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toutes  deux  les  compagnes  de  Jefus- 
Chriil ,  &  les  amies  de  ceux  qui  re- 
noncent au  mariage  pour  mener  une 
vie  célefte.  Elles  m'exhortèrent  d'unir 
mon  cœur  &  mon  efprit  au  leur  ,  afin 
que  m'aiant  rempli  de  l'éclat  de  la  vir- 
ginité, elles  puilent  me  préfenter  de- 
vant la  lumière  de  la  Trinité  immor- 
telle. Après  ces  paroles  elles  s'envolè- 
rent au  ciel ,  &  mes  yeux  les  fuivirent 
le  plus  loin  qu'ils  purent. 

Tout  cela  n'étoit  qu'un  fonge  ,  mais 
qui  fit  un  effet  très  réel  fur  le  cœur 
du  Saint.  Il  n'oublia  jamais  cette  image 
il  agréable  de  la  chafteté ,  &  il  la  re- 
paffoit  avec  plaifir  dans  fon  efprit.  Ce 
fut,  comme  il  le  dit  lui-même,  une 
étincelle  de  feu  ,  qui  s'enflammant  de 
plus  en  plus ,  Tembrafa  d'amour  pour 
ime  continence  parfaite. 

Ils  avoient  grand  befoin  lui  &  Ba- 
ille d'une  telle  vertu ,  pour  fe  foutenir 
au  milieu  des  périls  d'Athènes  ,  la  ville 
du  monde  la  plus  dangereufe  pour  les 
mœurs  à  caufe  de  ce  concours  extraordi- 
naire de  jeunes  gens  qui  s'y  rendoient 
de  toutes  parts ,  &  qui  y  apportoient 
chacun  leurs  vices  &  leurs  dérègle- 
mens.  Mais ,  dit  faint  Grégoire  ,  nous 
eûmes  le  bonheur  d'éprouver  dans  cette 

Ff  ij 


d-jio  Devoirs 

ville  corrompue  quelque  chofe  de  pa- 
reil à    ce  que   difent  les  Poètes  d'un 
fleuve  qui  conferve  la  douceur  de  fes 
eaux  au  milieu  de  l'amertume  de  celles 
de  la  mer  ,  &  d'un  animal  qui  fubûfte 
au  milieu  du  feu.  Nous  n'avions  aur 
ÇAxn  commerce  d'amitié   avec  les  mé- 
çhans.  Nous  ne  connoilîions  à  Athènes 
que  deux  chemins  :  l'un  qui  nous  con-^ 
duifoit  à  l'Eglife  ,  &  aux  faints  Doc- 
teurs qui  y  enfeignoient  ;  l'autre  qui 
nous  menoit  aux  Ecoles  ,  &  chez  nos 
maîtres  de  litérature.   Pour  ceux  qui 
conduifoient  aux  fêtes  mondaines,  aux 
Ipeûacles ,  aux  affemblées  ,  aux  feflins  , 
îious  les  ignorions  abiblument. 

Il  femble  que  des  jeunes  gens  de  ce 
icaradére  ,  qui  fe  (éparoient  de  toute 
ibciété  ,  qui  n'avoient  aucune  part  aux 
plaiiirs  &  aux  divertifTemens  de  ceux 
de  leur  âge ,  dont  la  vie  pure  &  inno- 
cente étoit  une  cenfure  continuelle 
du  dérèglement  des  autres  ,  dévoient 
être  en  butte  à  tous  leurs  compagnons, 
&  devenir  l'objet  de  leur  haine ,  ou 
du  moins  de  leur  mépris  &  de  leurs 
railleries.  Ce  fut  tout  le  contraire  :  & 
rien  n'eft  plus  glorieux  à  la  mémoire 
de  ces  deux  illuflres  amis  ,  &  J'ofe  Je 
dire  ^  ne  fait  plus  d'honneur  à  la  piét^ 
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même  ,  qu'un  tel  événement.  Il  falloit 
-  en  effet  que  leur  vertu  fût  bien  pure, 
&  leur  conduite  bien  fage  &  bien  me- 
furée  ,  pour  avoir  fù  ,  non  feulement 
éviter  l'envie  &C  la  haine  ,  mais  s'at- 
tirer généralement  Teflime ,  l'amour  , 
le  refpeâ:  de  tous  leurs  compagnons. 

C'eil  ce  qui  parut  d'une   manière 
bien  éclatante  ,  lorlqu'on  apprit  qu'ils 
fongeoient  à  quitter  Athènes  pour  re- 
tourner dans  leur  patrie.   La  douleur 
fut  univerfelle.   Les  cris  &:  les  plaintes 
retentiffoient  de  toutes  parts.  Les  lar- 
mes coulèrent  de    tous  les  yeux.  Ils 
alloient perdre,  difoient-ils ,  tout  l'hon- 
neur de  leur  ville  ,  &c  la  gloire  de  leurs 
écoles.    Les  maîtres   &   les  écoliers , 
joignant  aux  prières  &  aux  plaintes  la? 
force  &  la  violence ,  proteiloient  qu'ils 
ne  les  laifleroient  point  aller ,  &  qu'ils 
ne  conlentiroient  jamais  à  leur  départ*; 
Il  falut  effedivement  que   l'un  d'eux 
cédât  à  un  emprefTement  11  extraordi- 
naire, &  que  l'on  pourroit  plutôt  ap- 
peller  une  violente   confpiration  :  ce 
îiit  Grégoire.  On  peut  juger  quelle  fut 
fa  douleur. 

Je  ne  fai  s'il  eft  pofîible  d'imaginer 
un  modèle  plus  parfait  pour  les  jeunes 
gens,  que  celui  que  je  viens  d'expo- 
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fer  à  leurs  yeux ,  où  l'on  trouve  réu^ 
nis  tous  les  traits  qui  peuvent  rendre 
la  jeuneffe  aimable  ôc  eftimable  :  no- 
blefle  du  iang,  beauté  d'efprit,  ardeur 
incroiable  pour  l'étude ,  fuccès  mer- 
veilleux dans  toutes  les  fciences ,  ma- 
nières polies  ôc   honnêtes  ,  modeftie 
«tonnante  au  milieu  des  louanges  & 
des  applaudiffemens  publics  ,  &  ,  ce 
qui  relève  infiniment  toutes  ces  qua- 
lités ,  une  piété  &  une  crainte  de  Dieu 
que  les  mauvais  exemples    ne   firent 
qu'accroître  &  fortifier.   On  peut  lire 
oans  le  troifiéme  Tome  des  Lettres  de 
M,  du  Guet,  un  cara£^ére  admirable  , 
de   ces  deux  grands  Saints,  compofé 
exprès  pour  des  écoliers  qui  répon- 
doientfur  quelques-uns  de  leurs  traités. 
Outre   les    exemples    de    quelque!^ 
Saints  illuftres  du    chriftianifme  ,  tels 
que  les  deux  que  j'ai  propofés  ,  il  eil 
bon  que  les  jeunes  gens  en  cherchent 
eux-mêmes  dans  les  Livres  facrés.  Ils 
y  trouveront  le  jeune  Samuel ,  qui  par 
la  piété  &c  fa  vertu  fe  rendoit  égale- 
ment agréable  à  Dieu  &  aux  hommes: 
t.Reg'h'^'  Puer  autcm  Samuel  proficichat  atque  cnf" 
cebat  ,   &  placebat  tam  Domino  ,  quàm 
hominihus.  Ils  y   admireront  un  faint 
Roi ,  qui  dès  l'âge  de  huit  ans  marchant 
fur  les  traces  de  David;,  fut  toujoufs. 
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attentif  à  plaire  en  tout  à  Dieu  :  Fccit  ^-Reg'-^^-'^"- 
quod  placitum  erat  coram  Domino ,  6* 
amhulavit  per  omncs  vias  David  patris 
fui.  Ils  y  verront  Tobie  le  père,  après 
avoir  pafTé  lui-même  fa  jeuneffe  dans 
Pinnocence,  en  fuiant  la  compagnie  de 
ceux  qui  alloient  adorer  les  veaux  d'or  , 
en  ne  faifant  paroitre  rien  de  puérile 
dans  fa  conduite ,  &  gardant  exaéie- 
ment  toutes  les  obfervances  de  la  loi 
dès  l'âge  le  plus  tendre  :  Solus  fugiebat  Toh.cap.  i, 
€onfortia  omnium  . .  .  Nihil  puérile  gejjît 
in  opère . . .  Hœc  &  his  Jimilia  fecundum 
legem  Deipuerulus  ohfervabat  :  ils  le  ver- 
ront ,  dis-je ,  élever  fon  fils  de  la  même 
forte ,  en  lui  enfeignant  dès  fon  enfan- 
ce à  craindre  Dieu  ,  &  à  s' abftenir  de 
tout  péché  :  Quem  ah  infantia  timer&  Uidcm; 
Deumdocuity  &  abjlinere  ah  oTT^ni  peccato. 
Ils  feront  furpris  de  trouver  lontems 
avant  le  chriftianifme  un  courage  vé- 
ritablement héroïque  &  chrétien  dans 
les  fept  frères  Machabées  ,  tous  déter- 
minés à  mourir  par  les  plus  cruels  fup- 
plices ,  plutôt  que  de  violer  la  loi  de 
Dieu  :  Paratifumus  mori  ,  magis  quàm  «•  Macta'j, 
patrias  Dei  leges  pravuricari. 

Mais  c'efl:  dans  la  fource  même  de 
la  fainteté  &  de  la  piété  qu'ils  doivent 
aller  puifer  leurs  fentimens ,  c'efl-à-dire, 
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dans  Jefiis-Chrift ,  qui ,  pour  fanftifîer 
l'enfance  &:  Tadolefcence ,  a  bien  voulu 
naître  enfant,  &c  dans  la  fuite  donner 
aux  jeunes  gens  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  qui  leur  conviennent ,  par 
fon  exa(ftitude  à  aller  au  Temple  aux 
jours  marqués  ,  par  fon  attention  à 
écouter  les  Doâ:eurs  ,  par  la  fageffe 
&c  la  modeftie  de  (es  réponfes ,  par  fon 
application  à  faire  l'œuvre  de  fon  père, 
&  à  exécuter  fes  ordres ,  fans  consulter 
en  cela  ni  le  fang  ni  la  nature  ;  par  fa 
parfaite  foumifîionà  fes  parens,  enfin 
par  le  foin  qu'il  a  pris  de  faire  paroitre 
au  dehors  devant  Dieu  &  devant  les 
hommes ,  à  mefure  qu'il  avançoit  en 
âge ,  des  progrès  fenfibles  de  la  grâce 
&  de  la  iageffe ,  dont  il  avoit  reçu  la 
plénitude  dès  le  premier  moment  dç 
Ion  Incariîation, 

Conclujion  de,  ut  Ouvrait, 

Me  voici  enfin  arrivé  à  la  fin  de 
mon  ouvrage.  Je  croi  ne  l'avoir  entre- 
pris que  par  des  vues  du  bien  public , 
pour  être  de  quelque  fecours  ,  fi  je  le 
pouvois  ,  aux  jeunes  gens,  &:  à  ceiix 
qu'on  charge  de  leur  éducation.  Je 
n'ai  point  cherché  à  y  rien  dire  qui 
pût  faire  la  moindre  peine  à  aucun  de 
mes  confrères  ;  ni  à  qui  que  ce  foit.  Si 
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pourtant  cela  étoit  arrivé  contre  mon 
defîein ,  6c  fans  que  je  m'en  fuffe  aper- 
çu, je  les  prie  de  ne  pas  me  l'imputéf  ^ 
&  d'interpréter  en  bonne  part ,  ce  qui 
me  fera  échapé  fans  mauvaife  intention. 
Après  cet  avertiflement ,  il  ne  me 
refte  qu'à  prier  celui  qui  efl  le  Maître 
unique  des  hommes ,  de  qui  vient  tou- 
te lumière  6c  tout  don  excellent ,  qui 
difpenfe  les  talens  comme  il  lui  plaît  ,• 
6c  qui  en  donne  le  bon  ufage ,  à  qui 
feul  il  appartient  de  parler  au  coeur, 
auiîi  bien  qu'à  l'efprit  ;  de  le  prier,  dis- 
je ,  qu'il  veuille  répandre  fa  bénédic- 
tion fur  cet  Ouvrage  y  fur  l'Auteur  ,' 
fur  les  enfans ,  fur  les  pères,  les  mères  , 
les  maîtres,  les  domefliques ,  en  ua 
mot ,  fur  tous  ceux  qui  font  emploies 
à  l'éducation  delà  Jeuneffe  en  quelque 
lieu  6c  dans  quelque  Collège  qu'ils 
foient  :  6c  en  particulier  qu'il  daigne 
verfer  abondamment  fes  grâces  fur  l'U- 
niveriité  de  Paris ,  y  conferver  6c  y 
augmenter  de  plus  en  plus  ,  non  feu- 
lement le  goût  des  fciences  &  de  l'é- 
tude qui  y  a  toujours  régné,  mais  en- 
core plus  celui  de  la  piété  6c  de  la  re- 
ligion, qui  en  a  fait  jufqu'ici  la  plus 
folide  gloire.   Amm» 

FIN. 
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